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Première Partie


1
« Il faudra que tu me passes sur le corps ! Tu entends ? Il faudra que tu me passes sur le corps pour prendre le Palmers, espèce de petite intrigante vénale et… »
À bout de souffle, Trey Palmer ne put finir sa phrase, mais Honor, sa fille aînée, en avait saisi l’essentiel. Si la maladie d’Alzheimer avait cruellement altéré les facultés mentales de son père, et l’âge attaqué un physique autrefois enviable, son amertume se faisait plus tranchante que jamais.
« Monsieur Palmer, je vous en prie, ne vous énervez pas », intervint l’avocat. Sam Brannagan n’en était pas à sa première dispute familiale. Combien en avait-il vu éclater dans son cabinet ? Avec ses boiseries de chêne, son beau mobilier et son air bostonien chic, c’était finalement le cadre idéal pour les querelles intestines.
Pourtant, en observant le vieil homme qui se débattait avec son masque à oxygène tout en foudroyant du regard sa malheureuse fille, Sam eut l’impression de n’avoir jamais vu tant de haine non dissimulée. Il étudia les visages empressés et avides tournés vers lui et se sentit soudain profondément déprimé.
Honor Palmer, qui avait organisé la réunion, était la seule personne bien de l’assemblée. Pour autant, elle n’était pas franchement chaleureuse ni douce. Avec ses cheveux coupés à la garçonne, ses traits aquilins et son corps d’athlète malgré sa petite taille, la jeune diplômée en droit de Harvard était d’une beauté quelque peu sévère. Tout, chez elle, de ses Louboutin aux talons de dix centimètres à sa voix grave et autoritaire en passant par son tailleur-pantalon Prada noir et strict et par son impressionnante connaissance des questions juridiques compliquées qui figuraient à l’ordre du jour de la réunion, trahissait une inflexibilité étonnante chez quelqu’un d’aussi jeune. Surtout chez une femme.
Quant aux autres, ceux qui se pressaient autour du vieillard malade comme des requins autour d’un animal blessé, ils dégoûtaient l’avocat.
Il y avait Tina, la cadette de Honor, qui avait l’air de s’ennuyer ferme et regardait avec ostentation sa montre sertie de diamants. Elle était belle aussi, mais d’une beauté aux antipodes de celle de sa sœur. Blonde, pulpeuse et débraillée – c’étaient les mots qui venaient à l’esprit de Sam pour la décrire. Même pour une réunion aussi importante que celle-ci, la Paris Hilton de Boston arborait une minijupe en jean à franges qui couvrait à peine l’essentiel, et une chemise d’homme rose nouée sous la poitrine et ouverte sur un décolleté vertigineux. Son air écœuré devant la toux chargée de son père suffisait à témoigner du peu d’affection qu’elle lui portait. Et elle ne semblait pas s’intéresser davantage aux efforts de sa sœur pour les sauver tous de la ruine.
Les Foster étaient plus transparents encore. Jacob, un cousin éloigné qui venait d’Omaha, et sa femme avaient entendu parler dans les médias de la maladie d’Alzheimer de Trey et de la menace qu’elle représentait pour son empire. Ils avaient surgi de nulle part dans l’espoir de gratter quelque chose. Tous deux portaient ostensiblement une croix autour du cou et se déclaraient bruyamment évangélistes. Malgré cela, la moindre évocation des comptes en banque bloqués de Trey les faisait saliver comme des chiens affamés. Ils avaient passé la majeure partie de la réunion à lancer des regards aussi noirs que réprobateurs à Lise, la jeune épouse de Trey, une bimbo, qu’ils considéraient comme leur plus grande rivale dans la chasse à l’héritage.
Lise était certes habillée comme une traînée, mais elle possédait un avantage de taille sur les Foster : son mari la reconnaissait. En revanche, Sam se rendait parfaitement compte que ni Trey ni ses filles n’avaient jamais vu le cousin Sam de leur vie.
À la réflexion, il n’était pas très surprenant qu’ils aient tous débarqué aujourd’hui. Depuis plusieurs générations, les Palmer étaient l’une des familles les plus riches et les plus en vue de Boston. Déjà aisé quand il était arrivé d’Angleterre, l’arrière-grand-père de Trey avait multiplié la fortune familiale par cinq en devenant l’un des principaux hôteliers américains. Son premier établissement, le Cranley, situé dans la très chic Newbury Street, avait rapporté tant d’argent en dix ans qu’il avait pu en ouvrir deux supplémentaires : le King James Hotel à Manhattan et le désormais légendaire Palmers à East Hampton. Quand le père de Trey, Tertius Palmer, avait hérité de l’empire, la famille pesait au bas mot dix millions de dollars. Dans les années 50.
Comme son père et son grand-père, Tertius était un homme d’affaires avisé. Toutefois, si les premiers avaient été des expansionnistes, lui s’était attaché à consolider l’empire des Palmer. Profitant du boom immobilier de l’après-guerre, il avait vendu les deux premiers hôtels en réalisant des bénéfices exorbitants qu’il avait réinvestis en Bourse avec un grand succès. Ayant engagé une cohorte d’agents de change pour gérer son portefeuille, il s’était trouvé libre de concentrer toute son énergie sur le seul hôtel qu’il n’avait pas cédé : le Palmers. À sa mort, un an avant la naissance de Honor, le Palmers était considéré comme l’hôtel le plus raffiné et le plus beau du monde.
Honor et Tina avaient été élevées parmi les souvenirs de son illustre histoire. Cet établissement avait été pour elles comme une seconde maison. Petites, une folle excitation s’emparait d’elles tous les étés quand leur mère, Laura, les aidait à faire leurs valises et qu’elles s’embarquaient pour trois merveilleux longs mois de bonheur à East Hampton.
Hélas, quand Laura Palmer avait été tuée dans un accident de voiture, alors que ses filles avaient respectivement dix et huit ans, tout avait changé. Incapable d’admettre son chagrin de peur qu’il le submerge, Trey s’était coupé émotionnellement de tout ce qui pouvait lui rappeler sa femme et leur vie ensemble. Non seulement de ses enfants, donc, qui auraient pourtant eu plus besoin de lui que jamais, mais aussi du Palmers. Déserté par son propriétaire, l’hôtel, joyau de la couronne familiale pendant un demi-siècle, avait vite perdu son lustre.
Aujourd’hui, treize ans plus tard, ce n’était plus qu’un hôtel « de luxe » comme on en trouvait à la pelle – un peu plus délabré, peut-être, que ses concurrents. Sans la fortune des Palmer pour le soutenir et son nom encore légendaire, il aurait sûrement fermé depuis des années.
 
			


Honor inspira à fond pour se calmer et regarda par la fenêtre. Sa décision avait été la bonne, elle le savait. Prendre le contrôle des biens de son père était le seul moyen de sauver le Palmers et ce qui restait d’un héritage jadis considérable. Pourtant, elle ne parvenait pas à regarder Trey dans les yeux. Même au bout de toutes ces années, l’antipathie qu’il éprouvait pour elle continuait de la blesser profondément.
Par une ironie du sort, le cabinet Brannagan se trouvait presque en face de l’ancien hôtel Cranley aujourd’hui transformé en centre commercial. On était en juin. Les vacances scolaires venaient de commencer, et l’endroit fourmillait d’étudiants en short et en T-shirt aux couleurs de leur université qui riaient et sirotaient un frappuccino à la terrasse du café à l’entrée. En cette période de soldes, les femmes se pressaient dans les boutiques des couturiers.
Tous semblaient s’amuser. L’espace d’un instant, Honor se prit à rêver de se joindre à eux, de dilapider la fortune familiale avec insouciance. Après tout, c’était ainsi que vivaient Tina et presque tous les jeunes Bostoniens riches et ineptes de son entourage. Alors, pourquoi pas elle ?
La voix à la fois geignarde et câline de sa belle-mère la ramena vite à la réalité :
« C’est une honte, maître, se plaignait-elle en s’efforçant de paraître brimée – ce qui n’était pas facile quand on était couverte de diamants d’une vingtaine de carats. Sous prétexte que mon bébé est malade, ces vautours cherchent à profiter de la situation.
— Je vous en prie », répliqua Honor avec mépris. Sa voix grave et basse ajoutait à son air masculin. « Mon père n’est le “bébé” de personne, et s’il y a un vautour parmi nous, c’est bien vous. »
Sa belle-mère n’avait que quelques années de plus qu’elle. Cette ancienne hôtesse de l’air aux lèvres gonflées à la Angelina Jolie était la quatrième femme que Trey avait épousée en douze ans, dans le vain espoir qu’elle lui donne un fils.
Depuis la mort de la mère de Honor et Tina, il était obsédé par l’idée d’avoir un garçon qui puisse reprendre le Palmers et transmettre le nom de la famille. Honor, qui aimait son père et cherchait désespérément à se faire aimer de lui, s’était efforcée durant toute son adolescence de devenir ce fils tant désiré. Non contente de mener de brillantes études et d’exceller dans la pratique de sports aussi virils que le base-ball et le tir, elle s’était mise à se couper les cheveux très courts et à porter des vêtements de garçon dans l’espoir de lui plaire. Elle était allée jusqu’à s’affamer, prête à tout pour retarder l’arrivée de la puberté et de ces seins dont elle ne voulait pas.
Mais rien n’était jamais assez bon pour son père.
Refusant d’admettre que c’était lui qui avait des problèmes de fertilité, il avait imposé à ses filles toute une série de belles-mères ridiculement jeunes. Quand son épouse du moment ne tombait pas enceinte suffisamment vite à son goût, il en changeait tout simplement – non sans y laisser chaque fois une petite fortune en pension alimentaire.
À la longue, Honor s’était immunisée. Lise n’était ni meilleure ni pire que les autres. Cependant, à vingt-sept ans, une chose était sûre : elle n’était pas avec un vieil infirme comme Trey par amour. Prétendre le contraire était ridicule.
« Mon père a été déclaré incapable de gérer ses affaires, poursuivit Honor d’un ton neutre. En tant que mandataire, Me Brannagan dispose automatiquement d’une procuration. C’est lui seul qui a choisi de me confier le Palmers et les autres biens de la famille, n’est-ce pas, Sam ? »
L’avocat remua dans son fauteuil, mal à l’aise. C’était lui, ou on étouffait dans cette pièce ?
« Alors, selon vous, le fait que Trey ait exprimé on ne peut plus clairement de son vivant sa volonté que le Palmers soit transmis à un héritier mâle n’a aucune importance ? » bafouilla le cousin d’Omaha en postillonnant copieusement.
« Nous sommes toujours “de son vivant”, monsieur Foster, riposta Honor d’un ton cinglant. Il n’est pas encore mort.
— Je vous ai dit de m’appeler Jacob.
— Désolée, répliqua-t-elle, sarcastique. On m’a appris à ne pas appeler par leur prénom les gens que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam.
— Qui n’est pas mort ? demanda Trey en regardant autour de lui d’un air perplexe. Et qui est cet Adam ?
— Ne vous inquiétez pas, monsieur Palmer, le rassura gentiment l’avocat. Je puis vous garantir que votre fille agit au mieux de vos intérêts. Elle est parfaitement qualifiée pour reprendre la gestion de vos affaires. »
Trey laissa échapper un rire moqueur. « “Parfaitement qualifiée” ? Mais c’est une femme, maître. Elle est bien sûr tout aussi sournoise et intrigante que les autres représentantes de son sexe. Pour autant, cela ne la rend pas capable de diriger l’un des plus grands hôtels du monde !
— Alors qu’avec une queue et des couilles elle le serait, c’est ça ? intervint Tina. Tu es vraiment pitoyable. »
C’était la première fois qu’elle prenait la parole depuis le début de la réunion ; tout le monde se tourna vers elle. La femme du cousin Jacob semblait près d’exploser de désapprobation.
« Comprenez-moi bien, poursuivit Tina en souriant à Me Brannagan, je me fous pas mal de ce qu’il adviendra du Palmers. Mais si Honor a envie de jouer les preux chevaliers, je suis d’avis que nous la laissions faire. Du moment que je reçois ma part d’héritage et ma rente mensuelle, je ne ferai pas de difficultés.
— Oui, on sait bien que tu es une fille facile », lâcha Honor, furieuse. C’était vache, mais elle n’y pouvait rien. Le dévergondage insouciant de sa sœur avait toujours provoqué chez elle un mélange de répulsion et d’envie. Et elle n’avait vraiment pas besoin de cela à cet instant. « Pour ta gouverne, ajouta-t-elle, je ne “joue” à rien. Si j’ai résolu de le faire, c’est uniquement à cause de la maladie de papa.
— Je t’en prie, rétorqua Tina en réarrangeant ses seins dans son soutien-gorge sans la moindre gêne. C’est n’importe quoi, et tu le sais. Tu rêves de diriger le Palmers depuis ta naissance. »
Honor se tut. C’était vrai : elle avait toujours voulu avoir le Palmers.
Mais pas de cette façon.
 
			


Depuis sa plus tendre enfance, Honor avait su qu’elle était différente. Cela ne tenait d’ailleurs pas tellement aux regards d’envie des autres enfants quand le chauffeur les déposait en Bentley à la maternelle, Tina et elle ; ni aux photographes qui s’agglutinaient autour de ses parents, quand ils sortaient, et qui lui faisaient un peu peur. Non, il y avait autre chose. Très tôt, elle avait pris conscience que si le nom de Palmer qu’elle portait était un privilège, c’était aussi une immense responsabilité.
Elle n’avait pas connu son grand-père. Pourtant, Tertius Palmer lui avait paru omniprésent durant toute sa jeunesse. Son portrait trônait dans l’entrée de l’hôtel particulier familial à Boston, comme ses livres et sa grande table de travail en acajou dans le bureau de son père. Même le jardin dans lequel elle jouait avec Tina portait son empreinte, puisque c’était lui qui avait conçu et planté le labyrinthe et la promenade de saules sur la rive du fleuve Charles.
Cependant, son esprit ne semblait nulle part aussi vivant qu’au Palmers. Avant la mort de sa mère, Honor y passait tous les étés à écouter les histoires de son grand-père et des moments extraordinaires qu’il y avait vécus. À ses yeux d’enfant, le vieux palace des Hamptons était le paradis. Lorsque Tina et elle jouaient aux sirènes dans la piscine ou faisaient des courses de tricycle dans les immenses couloirs au parquet ciré, c’était comme si le monde extérieur n’existait pas.
Les clients de l’hôtel, dont beaucoup étaient relativement âgés et venaient depuis des années, se montraient remarquablement tolérants vis-à-vis des deux petites filles turbulentes de Trey. Ceux qui se souvenaient de Tertius se faisaient un plaisir de raconter à Honor la soirée de nouvel an au cours de laquelle il avait dansé avec une princesse italienne, ou la fois où il s’était posé en biplan sur le terrain de croquet de l’hôtel.
Honor se délectait de ces récits romanesques. Ce n’était pas une petite fille particulièrement mignonne. Avec ses cheveux courts, ses lunettes en acier et ses jambes maigrichonnes, on la prenait souvent pour un garçon. Toutefois, au Palmers, elle avait l’impression d’être une princesse. C’était l’élue. La future héritière et la gardienne de toutes ces merveilles, de la magie du lieu. Car, à ses yeux, c’était cela qui caractérisait le Palmers : la magie.
Cristina Maud Palmer, de deux ans sa cadette, était blonde aux yeux bleus, avec les joues rebondies d’un ange de Botticelli – à croquer. Les adultes la déclaraient unanimement « adorable », et c’était vrai si l’on n’attendait pas d’une enfant autre chose que d’arborer des rubans roses dans les cheveux et des robes à fanfreluches, et de chanter Le Chien dans la vitrine. On lui aurait donné le bon Dieu sans confession. Pourtant, cette apparence cachait déjà une personne d’un égocentrisme et d’un détachement effrayants.
Ayant appris très tôt à plier les adultes à sa volonté, Tina ne recherchait que son plaisir personnel. À force de pirouettes, de minauderies et de cajoleries, elle obtenait tout ce qu’elle voulait.
Comme Honor, elle avait compris très tôt qu’elle appartenait à une famille riche et importante. Mais, pour elle, cela signifiait seulement que, en grandissant, elle posséderait encore plus de choses et mènerait une vie encore plus luxueuse. À ses yeux, le Palmers ne représentait qu’un signe extérieur de richesse supplémentaire. Elle n’avait jamais compris l’obsession sentimentale de Honor à son endroit. Enfant, elle ne souhaitait qu’une chose : que tous ces gens cessent de la raser avec leurs histoires sur son grand-père mort et lui offrent une autre glace.
Malgré leurs différences, Honor et Tina s’étaient assez bien tolérées au cours de ces premières années. C’était l’accident de leur mère qui avait tout changé entre elles.
Honor se rappelait ce jour affreux comme si c’était hier. Elle jouait à la poupée dans sa chambre, à Boston, et avait sursauté quand Rita, la nounou, avait surgi dans la pièce. Elle était censée avoir passé l’âge de jouer à la poupée et, prise en faute, craignait de se faire gronder. Elle avait presque été soulagée d’entendre que son père l’attendait en bas.
Inutile de dire que le soulagement avait été de courte durée. La première chose que Honor avait vue en entrant dans le bureau de Trey avait été Tina effondrée sur le canapé, en proie à une violente crise de sanglots. Mais les pleurs de sa sœur n’avaient rien à voir avec ses habituelles larmes de crocodile. Il devait y avoir quelque chose de vraiment grave.
Leur père ne faisait pas un geste pour la réconforter. Il restait planté au milieu de la pièce, gris et figé comme une statue de granit. « Honor, avait-il annoncé, il y a eu un accident. »
Il s’était interrompu. Il ne pleurait pas. D’ailleurs, au cours des semaines et des mois suivants, Honor ne l’avait pas vu une seule fois pleurer la femme que, pourtant, il avait aimée plus que tout, elle le savait. Cependant, les mots semblaient avoir du mal à sortir.
« Maman est morte, avait-il ajouté. Elle ne reviendra pas. »
Adulte, Honor s’était demandé combien d’heures de thérapie la brutalité de cette annonce lui aurait values si elle avait été du genre à se regarder le nombril. Par chance, ce n’était pas le cas. Car, aussi horrible qu’ait pu être la mort de sa mère, le pire restait à venir.
Tracy. C’était le nom de leur première belle-mère. Un vrai cauchemar. Contrairement à celles qui lui succéderaient, elle appartenait à une bonne famille de Boston. Pour autant, son éducation ne l’avait apparemment pas empêchée de devenir une garce de première. Un an presque jour pour jour après l’accident de voiture, leur père avait ramené Tracy chez eux tel un trophée, rayonnant d’une fierté et d’une joie auxquelles Honor ne comprenait rien.
« Honor, Tina, voici Tracy », avait-il déclaré en embrassant l’inconnue sur les lèvres.
À onze ans, Honor lui avait trouvé des airs de Blanche-Neige, avec ses cheveux noirs et sa peau de porcelaine. Mais Tracy n’était pas gentille et souriante comme leur mère.
« À partir de maintenant, avait-il poursuivi, elle va vivre avec nous. Et nous espérons qu’elle vous donnera bientôt un petit frère. »
« Nous » ? Qui cela, « nous » ? Honor, pour sa part, ne souhaitait rien de tel.
C’était la première fois qu’elle entendait son père exprimer son désir d’avoir un fils. Un désir qui, au cours de la décennie suivante, allait virer à l’obsession.
« Pourquoi ? s’était enquise Tina en tortillant ses boucles autour de son doigt d’un air sceptique.
— Ton papa a besoin d’un fils pour diriger le Palmers un jour, ma chérie, avait répondu Tracy en minaudant. Et pour prendre soin de vous deux. C’est le rôle des frères.
— Papa n’a pas besoin d’un garçon ! avait hurlé Honor en se redressant de toute sa hauteur d’un air de défi. C’est moi qui m’occuperai du Palmers quand je serai grande. Et de toute façon, en quoi ça vous regarde ?
— Honor, l’avait tancée son père d’un air sévère, ne parle plus jamais à Tracy sur ce ton. Excuse-toi tout de suite. »
Elle avait obtempéré, non parce qu’elle éprouvait le moindre remords, mais parce qu’elle ne supportait pas que son père puisse être en colère contre elle. Et ce soir-là, elle avait essayé de parler de la situation à Tina.
« Il faut que nous trouvions un moyen de nous débarrasser d’elle, avait-elle murmuré dès que leur nounou avait eu le dos tourné.
— Quoi, par exemple ? » Cachée sous les draps, armée de sa lampe de poche Winnie l’Ourson, Tina se brossait les cheveux en admirant dans un miroir leur blondeur et leur brillant. À neuf ans seulement, elle était plus grande et plus développée physiquement que Honor, avec de petits seins naissants dont elle était particulièrement fière. « On n’y peut rien.
— Enfin, avait sifflé Honor, exaspérée, tu ne vois pas que c’est grave ? Elle est méchante. C’est une sorcière. Et si jamais elle a un garçon, papa ne voudra plus de nous.
— Je crois qu’il ne veut déjà plus de nous, avait observé Tina sans se démonter.
— Bien sûr que si ! » Mais Honor avait les larmes aux yeux, parce qu’elle savait que sa sœur avait raison.
« C’est Tracy le problème. Tu sais qu’elle va chercher à prendre la place de maman, avait-elle insisté malgré tout. Et je parie qu’elle va essayer de nous voler le Palmers, avec son sale bébé. »
En soupirant, Tina avait éteint sa lampe de poche et glissé le miroir sous son lit. « J’aimerais bien que tu arrêtes de parler tout le temps du Palmers. Ce n’est qu’un vieil hôtel pourri. »
Honor en était restée bouche bée.
« Et si elle essaie de prendre la place de maman, avait poursuivi Tina, on l’ignorera, c’est tout. Il n’y a rien de très grave. Et de toute façon, j’ai sommeil. Je vais dormir. »
Bouillant de frustration, Honor avait remonté les couvertures jusqu’à son menton et s’était tournée face au mur. Inutile d’insister. Manifestement, Tina n’avait aucune conscience du danger. Comme d’habitude, ce serait à elle, Honor, de faire quelque chose.
Eh bien, si c’était un garçon que son père voulait, elle allait en devenir un.
 
			


« Mademoiselle Palmer ? »
Honor releva vivement la tête en entendant la voix de Sam Brannagan. L’espace d’un instant, elle avait oublié où elle se trouvait.
« Pouvons-nous poursuivre ?
— Oui, oui. Bien sûr. » Elle se leva et lissa les plis de son pantalon noir. L’heure n’était pas à la mélancolie.
« Je vous suis très reconnaissante à tous d’être venus, déclara-t-elle, mais à la vérité il ne reste rien à discuter. Les mandataires m’ont désignée pour gérer les affaires de mon père, y compris le Palmers, et c’est ce que je vais faire… J’espérais que tu comprendrais pourquoi j’agis ainsi, papa, ajouta-t-elle avec un regard triste à l’adresse de son père. Crois-moi, s’il y avait un autre moyen…
— Je vais modifier mon testament ! » s’écria Trey. L’effort déclencha une nouvelle quinte de toux. Jacob Foster lui passa son masque à oxygène avec ostentation ; le vieil homme le repoussa d’un geste rageur. « Tu es une vipère, Honor ! Un serpent dans ma propre maison ! »
En la voyant lutter pour contenir ses émotions, l’avocat s’adressa calmement à Lise : « Madame Palmer, dit-il, pour le bien de votre mari, je crois qu’il vaudrait mieux le ramener chez lui. D’ailleurs, cette réunion est terminée. Chacun d’entre vous recevra les documents par courrier en temps voulu. Je vous remercie. »
Tina remit ses grosses lunettes de soleil Gucci et fut la première à gagner la porte sans un regard pour Trey. « Honor, appelle-moi, dit-elle avec brusquerie. Je veux savoir quand l’argent sera sur mon compte.
— Ce n’est pas fini, vous savez, jeta Jacob, furieux, en arrachant sa femme de son fauteuil. Loin de là. Vous entendrez parler de nous, maître ! »
Honor les regarda quitter la pièce sans rien dire, mais son cœur battait la chamade. Certes, à Harvard, elle avait appris à gérer les conflits et à prendre le contrôle d’une assemblée hostile. Mais elle n’avait pas appris à affronter un adversaire comme son père. Le pauvre homme ne pouvait même plus se fier à ses sens.
Lise fut la dernière à sortir, en tenant par la main un Trey quelque peu chancelant. Sa fragilité tira une grimace à Honor. Elle pouvait seulement prier pour que, en privé, la femme-enfant de son père le traite avec plus de douceur et de compassion qu’elle n’en avait montré aujourd’hui. Elle en doutait, hélas.
« Tu seras fier de moi, papa », lança-t-elle, honteuse de sentir l’émotion briser sa voix. Pourquoi recherchait-elle donc tant son approbation ? « Je vais rendre sa grandeur au Palmers. Tu verras. »
Au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvraient, Trey se retourna vers elle en secouant amèrement la tête. Il savait que ses moments de lucidité se faisaient de plus en plus rares, de plus en plus brefs. Toutefois, son orgueil ne souffrait pas de ne pas avoir le dernier mot sur sa fille.
« J’espère que Dieu te pardonnera, Honor, murmura-t-il d’un air sombre. Parce que, moi, jamais. »
Sur quoi il pénétra dans la cabine avec le reste de sa prétendue famille et disparut.
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« Lucas, arrête… On ne peut pas ! Mon mari va rentrer d’une seconde à l’autre. »
Lucas Ruiz ouvrit la braguette de son jean et poussa la señora León contre le mur du salon tout en remontant sa jupe.
« Je m’en fous, gronda-t-il. J’ai trop envie de toi. »
Ils se trouvaient dans le salon de la luxueuse villa des León, à Ibiza. À la gauche de Lucas, une grande baie vitrée s’ouvrait sur le plus beau panorama de l’île. Les jardins parfaitement entretenus descendaient à flanc de colline jusqu’à l’oliveraie dont la limite se confondait avec le bleu de la Méditerranée.
Mais c’était une tout autre vue qui absorbait Lucas.
À quarante-quatre ans, et quoique de vingt ans son aînée, Carla León avait un corps fait pour l’amour. Ses seins hauts et ronds tendaient la dentelle de son soutien-gorge, et ses longues jambes étaient parfaitement galbées. Enfin, bien que mère de trois enfants, elle avait un ventre plat et musclé qui trahissait de longues heures à la salle de sport.
Lucas était impressionné. Il aimait les femmes qui prenaient soin d’elles.
« Mon Dieu, gémit Carla en fermant les yeux quand il la pénétra malgré ses protestations. Que c’est bon…
— Chut, fit-il en plaquant une main calleuse sur sa bouche. Ton mari, n’oublie pas. Et puis je commence à peine. »
C’était loin d’être la première fois qu’il « rendait visite » à Mme León. Ils avaient fait connaissance cinq ans plus tôt, alors qu’il n’avait pas vingt ans, et qu’elle et son mari venaient pour la première fois en vacances à Ibiza. À l’époque, Lucas travaillait encore chez cet abruti de Miguel, à laver des draps et à récurer des toilettes dans ce trou à rats d’hôtel Britannia, à San Antonio, le coin le plus pourri de l’île.
Il savait déjà, alors, que, un jour ou l’autre, il s’en sortirait. Car s’il y avait bien une chose qui n’avait jamais fait défaut à Lucas Ruiz, c’était l’ambition. Cependant, c’était Carla León qui lui avait offert son billet pour une nouvelle vie, en finançant ses études à l’École hôtelière de Lausanne.
Tout juste diplômé, il était revenu lui exprimer sa gratitude.
Il traversa la pièce, les longues jambes de Carla enroulées autour de sa taille, et la déposa sur le billard.
« Carla ! » La voix rocailleuse de Pepe retentit dans la maison. « ¿ Donde es usted ?
— Lucas ! s’exclama Carla, les yeux agrandis par la panique. File, bon sang ! Pepe est rentré.
— Pas question que je m’en aille, repartit Lucas, une étincelle malicieuse dans le regard. Pas tant que je ne t’aurai pas fait jouir, ma belle.
— Lucas ! » protesta-t-elle, mais sans lui résister vraiment tant c’était bon. Bon au point de risquer son mariage.
Elle se cramponna à lui comme une noyée à une bouée de sauvetage tandis que tout son corps explosait. Quelques instants plus tard, Lucas se mordait l’avant-bras pour étouffer le son de son propre plaisir.
« Qu’est-ce que tu attends ? chuchota-t-il avec un sourire en se rhabillant à toute vitesse. Tu n’as pas entendu que ton mari était de retour ? »
Carla n’avait pas encore repris son souffle qu’il avait ouvert la baie vitrée, lui avait lancé un baiser de loin et avait dévalé la colline dans un sprint digne de Carl Lewis.
Elle eut à peine le temps de reboutonner son chemisier et de descendre du billard avant que Pepe n’apparaisse.
« Ah, te voilà, chérie, fit-il en l’embrassant sur la joue avec l’affection distraite des vieux couples. Tu as passé une bonne matinée ?
— Oui, merci, répondit-elle en jetant un coup d’œil dehors pour s’assurer que Lucas avait bien disparu. Excellente. »
 
			


La naissance de Lucas avait été difficile.
On avait laissé sa mère, Inès, qui n’avait que seize ans et n’était pas mariée, se débrouiller toute seule. Trop angoissée pour se rendre à l’hôpital, elle avait subi un travail long et terrifiant dans une oliveraie reculée, près de la fermette délabrée où elle vivait avec Antonio, le père de Lucas.
Antonio avait promis d’être là. Mais bien entendu, le moment venu, il était trop défoncé à l’héroïne pour y voir clair. On était dans les années 70, à l’aube de l’explosion touristique d’Ibiza, et la drogue s’était abattue telle la peste sur l’île jusque-là préservée, amenant dans son sillage la misère et la destruction.
Le père de Lucas n’était que l’une de ses nombreuses victimes de la première heure. Toujours est-il que, avant même que le petit garçon ait eu un an, il avait complètement disparu de la circulation. Inès supposait qu’il était mort d’une overdose, mais elle n’en avait jamais eu la confirmation. Sous la pression familiale, elle s’était rapidement mariée avec un fermier reclus du nom de José Ruiz.
On ne pouvait pas dire que Ruiz, qui avait le double de son âge et buvait, soit un bon mari. Et il ne s’intéressait guère au fils de deux ans, déjà renfermé et maussade, de sa jeune femme. Le mariage fut malheureux dès le début ; malgré tout, Inès donna naissance à trois garçons en trois ans, avec qui Lucas se disputait tout le temps.
Au fil des ans, les choses allaient encore empirer. José ayant sombré dans l’alcoolisme, les coups se mirent à pleuvoir. À huit ans, Lucas était un jour rentré de l’école pour trouver son beau-père inconscient sur le sol de la cuisine et sa mère qui, courbée sur l’évier, pleurait en s’efforçant de dissimuler son œil au beurre noir et sa lèvre fendue.
« Maman ! s’était-il écrié en se précipitant vers elle et en la serrant dans ses bras. Qu’est-ce qui s’est passé ? Il t’a fait mal, maman ? »
En guise de réponse, Inès avait secoué la tête avec colère. « Tout va bien, maintenant, Lucas. Allez, file faire tes devoirs. »
C’est à cet instant que l’antipathie du petit garçon envers son beau-père s’était changée en haine. C’est aussi à cet instant qu’il avait pour la première fois éprouvé un véritable sentiment d’impuissance.
La douleur provoquée par les coups que José faisait pleuvoir sur lui n’était rien. Il avait vite appris à la supporter. Non, c’était la torture mentale endurée lorsque José frappait sa mère et ses petits frères qui tenait Lucas éveillé la nuit, sanglotant de frustration et de rage. Oh, il savait parfaitement ce qu’il avait à faire : grandir. Quand il serait assez grand et fort pour affronter son beau-père physiquement, il accéderait enfin à la liberté. Et à la vengeance.
Lucas commença la musculation à dix ans. Pas besoin d’haltères : il soulevait tout ce qui traînait dans la cour de la ferme – roues de tracteur, vieux coffres à grain, pièces détachées rouillées de moissonneuses abandonnées depuis longtemps. De maigre et nerveux, il devint trapu et puissant. C’était la première fois qu’une chose faite par lui donnait un résultat tangible. Très vite, il devint accro.
Il dut tout de même attendre cinq ans pour régler ses comptes. Grâce à une brusque poussée de croissance juste après son quinzième anniversaire, Lucas put alors enfin se regarder dans le miroir et y voir un adulte. Avec son mètre quatre-vingts et son torse musclé, il avait l’allure d’un garçon face auquel on y regarderait à deux fois avant de se battre. Du reste, c’était surtout son regard qui faisait peur à ses adversaires potentiels. Sous sa masse de cheveux noirs à la Jim Morrison, ses yeux étincelaient telles deux fentes de rage liquide et meurtrière.
Dès que José leva de nouveau la main sur sa femme, Lucas ne se contenta pas de le frapper, il le tabassa au point de le laisser inconscient sur le sol de la cuisine. Hélas, quand il se tourna vers sa mère, rose de triomphe, au lieu de le remercier, celle-ci se mit à crier après lui.
« Lucas ! hurla-t-elle en s’arrachant les cheveux tandis que ses petits frères le regardaient avec respect. Qu’est-ce que tu as fait ? Tu aurais pu le tuer !
— Et alors ? répliqua-t-il, décontenancé. Vu la façon dont il te traite, dont il nous traite tous, ce ne serait pas une grosse perte.
— Il nous nourrit, Lucas. C’est grâce à lui que nous avons des vêtements, un toit…
— Et quel toit ! jeta Lucas en tirant sur une bande de papier peint d’un air dégoûté.
— Qui s’occupera de nous si ton père ne peut plus travailler ?
— Ce n’est pas mon père ! » s’indigna-t-il.
Il n’y comprenait rien. Sa mère ne voulait-elle donc pas s’enfuir ? Se libérer de lui ? « Moi, je pourrai nous faire vivre, maman, déclara-t-il. Je trouverai du travail en ville, dans les hôtels. Et je ne boirai pas les trois quarts de mon salaire. Qu’est-ce que tu dis de ça ?
— Tu ne comprends pas, répliqua Inès en s’agenouillant pour nettoyer le visage de José avec un torchon humide. Tu n’es qu’un enfant. Tu ne comprends rien. »
Elle avait raison. Il ne comprenait pas.
Vingt minutes plus tard, il avait jeté ses quelques maigres affaires dans un sac. José demeurait allongé par terre, mais les gémissements qu’il poussait de temps à autre indiquaient qu’il était toujours en vie. Dommage.
« Maman, fit Lucas, hésitant sur le pas de la porte. S’il te plaît, viens avec moi. Emmenons les garçons. Qu’est-ce qui te retient ici ? »
Il se sentait trahi, blessé au-delà des mots par son attitude. Malgré tout, il les aimait, elle et ses frères. S’il y avait la moindre chance de les sauver…
« Querido, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Je ne peux pas. »
Il ne devait pas la revoir avant quatre ans.
La première année fut la pire. Quoique habitué à la pauvreté, Lucas ne l’était pas au point de devoir dormir sur la plage ou dans l’embrasure d’une porte de magasin. Dans les premiers temps, il ne trouva que des jobs de plongeur ou de commis de cuisine dans les cafés bon marché pour touristes. Il touchait un salaire de misère mais était nourri et, parfois, eut le droit de dormir par terre derrière le comptoir pendant les mois d’hiver.
L’ennui, c’est qu’il ne tenait jamais plus de quelques semaines. À la moindre contrariété – un cuisinier caractériel, un patron exigeant ou un client mécontent –, il sortait de ses gonds et réglait le problème de la seule façon qu’il connût : avec ses poings. Hélas, sa force physique n’était pas toujours synonyme de puissance et de domination. Parfois, elle le plaçait dans des situations qui lui échappaient complètement. Il s’était donné tant de mal pour l’acquérir que cette découverte lui fit un choc.
Un jour, à seize ans, en se réveillant grelottant et endolori par une énième nuit sur la plage, entouré de junkies, de saisonniers et de vagabonds, il décida qu’il était temps de mettre fin à ses mois de galère. Il lui fallait un travail régulier qui lui assurerait le gîte et le couvert ainsi qu’un salaire décent.
À la fin de la semaine, il en avait trouvé un.
Le Britannia Hotel, à San Antonio, était un établissement minable dont le tenancier, un gros type sadique et ignorant, répondait au nom de Miguel Muñoz. Une forte odeur de désinfectant y masquait tout juste celle, plus tenace encore, de vomi. Un bruit de machines à sous, de disputes et de cris d’enfants y régnait en permanence.
Lucas était employé à la buanderie, ce qui avait l’avantage de le tenir à l’écart des touristes britanniques et américains qu’il haïssait pour leur grossièreté, leur saleté, leurs beuveries et le peu d’intérêt qu’ils témoignaient à sa belle île et à ses habitants.
Cependant, le Britannia lui ouvrit un monde de possibilités. Si ce gros porc de Miguel faisait des affaires en or – comme il ne manquait pas de le répéter à ses employés – avec son bouge pourri, combien d’argent pourrait-on gagner avec un hôtel convenable et bien tenu ?
Lucas n’avait pas l’intention de passer le restant de ses jours à retirer des préservatifs usagés de draps souillés. Il allait quitter Ibiza, et faire fortune dans l’hôtellerie.
Ce qu’il lui fallait avant tout, comprit-il, c’était étudier. Il s’inscrivit à des cours du soir pour combler les lacunes laissées par son peu d’assiduité à l’école, et obtint son bac dès la première année.
Encouragé par ce succès, il poursuivit sa formation en se concentrant sur les matières qui pourraient lui offrir un passeport pour la vie meilleure à laquelle il aspirait. À sa grande surprise – et à sa grande joie –, il se découvrit un don pour les langues ; à l’anglais qu’il avait appris au contact des touristes, il ajouta bientôt l’allemand, le français et l’italien. Peu à peu, il prit confiance en lui.
Du reste, ses talents ne se limitaient pas à l’apprentissage des langues. Au début, renfermé et sombre, c’est tout juste s’il avait prêté attention aux regards appuyés des filles de sa classe. À dix-sept ans, en revanche, il en avait pris conscience.
Pour autant, ses rapports avec les femmes étaient compliqués. D’avoir, toute son enfance, vu souffrir sa mère le rendait protecteur envers les filles avec lesquelles il couchait. Toutefois, l’exemple d’Inès l’avait également convaincu que les femmes étaient faibles et pas toujours dignes de respect. Ces influences contradictoires associées à une libido impressionnante faisaient de lui ce que beaucoup de femmes considéraient comme l’amant idéal : un macho bienveillant.
Les femmes d’âge mûr, en particulier, succombaient à ce cocktail de charme latin et d’énergie sexuelle. Lucas les faisait se sentir belles parce que c’est ainsi qu’il les voyait. Cependant, il refusait de se laisser contrôler ou lier de quelque façon que ce soit.
Il n’avait pas délibérément prévu de faire financer ses études par l’une de ses maîtresses. Toutefois, lorsque l’occasion s’en était présentée, il avait accepté sans hésiter, jugeant que, au fond, elle lui devait bien cela.
À mesure que les mois et les années passaient au Britannia, il peaufinait son projet. L’hôtel qu’il posséderait un jour serait à l’opposé de celui qui l’employait pour l’instant. Paix, simplicité et luxe en seraient les maîtres mots. Mentalement, il avait tout prévu, jusqu’au linge et à la vaisselle, et avait même choisi un nom.
Luxe.
Pas Le Luxe ni Hôtel Luxe. Non, rien qu’un mot. Les quatre lettres qui symbolisaient le mieux son dessein. Son petit coin de paradis.
Un samedi après-midi, cinq ans plus tôt, il en avait décrit les moindres détails à Carla León. Il aimait bien sa Mrs. Robinson du moment parce qu’elle était drôle et aventureuse, et parce qu’elle semblait tout savoir du beau monde dans lequel il rêvait de se faire une place.
« C’est magnifique, mon chéri, avait-elle murmuré, allongée sur la mousse du petit bois où ils avaient fait l’amour. Mais ne sous-estime pas ce qu’il te faudra pour y arriver.
— L’argent, tu veux dire ? » avait demandé Lucas, maussade, en s’asseyant. Pourquoi fallait-il toujours tout ramener à cela ?
« Pas uniquement, avait répondu Carla. L’industrie hôtelière est en constante compétition. Il faut que tu fasses des études.
— J’en fais, avait-il répliqué fièrement. Je te l’ai dit. »
Carla s’était assise à son tour et avait entrepris de caresser le dos musclé de Lucas. Parfois, sa force l’effrayait.
« Cela ne suffira pas, avait-elle souligné avec douceur. Il te faut des diplômes. Un MBA. En fait, l’idéal serait que tu entres à l’École hôtelière de Lausanne. L’EHL. Tu en as déjà entendu parler ?
— Bien sûr. » C’était faux, mais il avait trop d’orgueil pour l’avouer.
D’ailleurs, à la fin de cette même semaine, il savait tout ce qu’il y avait à savoir sur l’école – la formation qu’elle dispensait, les conditions d’admission, le montant des frais de scolarité, les visas nécessaires pour les étudiants étrangers. Carla avait raison : c’était là qu’il devait aller. Mais comment faire ?
Juste avant de rentrer à Madrid avec son mari, Carla avait fait une promesse à Lucas : « Si tu as passé les examens d’entrée dans un an, je paierai ton inscription. »
Il ne l’avait pas remerciée, ne lui avait même pas posé de questions. Il l’avait crue sur parole et s’était mis au travail comme jamais. Il ne sortait plus le nez de ses livres et dormait avec la brochure de l’EHL sous son oreiller. Onze mois plus tard, les diplômes requis en poche, il l’appela.
Ils ne s’étaient pas parlé depuis l’été précédent ; pourtant, Carla n’avait pas paru le moins du monde surprise de l’entendre.
« Lucas, mon chéri, envoie-moi le formulaire d’inscription rempli. Je me charge du reste. »
Elle avait tenu parole.
 
			


Lucas adora Lausanne. Comparés à l’enfer du Britannia, même les cours les plus ardus lui firent l’effet d’une partie de plaisir. Porté par son ambition et sa détermination comme un coureur de marathon par l’adrénaline, il effectua sans peine les quatre années du cursus.
Dans leur grande majorité, les autres élèves étaient issus de familles bourgeoises. Lucas n’eut pourtant aucun mal à s’intégrer, ce dont il fut le premier surpris. Il se découvrit aussi à l’aise dans les soirées étudiantes que, le week-end, sur les pistes de ski. Qu’il fût le plus beau garçon du campus ne gâtait rien, bien entendu.
« Tu es sûr que tu n’as jamais fait de ski ? lui demanda Daniel, un copain de son cours de macroéconomie, lors de leur premier séjour à la montagne. Tu n’as pas l’air d’un débutant, je trouve. »
Ils étaient à Murren, un ravissant village style Hänsel et Gretel de la vallée de la Jungfrau. Lucas, qui n’avait même pas soupçonné l’existence de ce genre de petite station préservée, était sous le charme.
« Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? repartit-il avec un grand sourire – il venait de descendre une piste rouge assez difficile et n’était pas peu fier de lui. Je dois avoir un don.
— Un don pour la connerie, oui », marmonna la fille qui déchaussait ses skis à côté de lui avant de rejoindre les autres au restaurant d’altitude.
Si l’humour de Lucas, son assurance et son physique avaient conquis quatre-vingt-dix-neuf pour cent des filles de sa classe, Petra Kamalski restait parfaitement insensible à son charme. Elle était sa seule rivale digne de ce nom dans la course au titre de meilleur élève de l’EHL, et sa beauté valait la sienne quoique dans un genre très différent. Pour tout dire, Petra était glaciale. Grande, mince comme un fil et aussi pâle que la Reine des neiges, elle avait des pommettes hautes et saillantes et des yeux bleus à la fois fascinants et inquiétants. Elle portait ses longs cheveux d’un noir de jais en un chignon serré, et s’efforçait généralement de dissimuler la perfection de son corps sous des cols roulés et de grandes jupes de gouvernante.
« C’est quoi, son problème ? lâcha Lucas dans son dos tandis qu’elle remontait la pente à grands pas dans sa combinaison Prada doublée de fourrure.
— Ne te vexe pas, lui conseilla Daniel en lui donnant une claque amicale dans le dos. Tu sais bien comment elle est : elle déteste tous les hommes, sans exception. »
C’était vrai. Cependant, l’antipathie de Petra pour Lucas allait au-delà de son aversion pour le sexe opposé. En cours, elle cherchait sans cesse à le prendre en défaut, à souligner les failles dans ses arguments et à le rabaisser aux yeux des professeurs. Elle était même allée jusqu’à l’accuser d’avoir copié un de ses devoirs – ce qui, si elle l’avait prouvé, aurait pu le faire renvoyer. Loin de proclamer avec force l’innocence de Lucas, la direction s’était contentée de le blanchir « faute de preuves ». Quant à Petra, ses accusations mensongères ne lui avaient pas valu la moindre réprimande.
Rien d’étonnant à cela : elle n’était autre que la nièce du richissime oligarque Oleg Kamalski, un homme que l’école – largement subventionnée par les dons de ses anciens élèves – ne pouvait se mettre à dos.
Lucas fit donc son possible pour éviter Petra jusqu’à la fin du séjour, ce qui était plus facile à dire qu’à faire : ils étaient une dizaine d’élèves à partager le même chalet et la station de Murren était minuscule.
C’est pourquoi il vit sans regret arriver le jour du départ. Il reviendrait une autre fois, seul, ou du moins sans Petra pour lui gâcher ses vacances. Cependant, au moment de quitter le chalet pour aller prendre le train, il se rendit compte que son porte-documents avait disparu.
« Je ne comprends pas, s’énerva-t-il. Il était sous mon lit. Où a-t-il pu passer ? »
Mais alors il avisa Petra qui attendait dans le hall avec les autres, surveillant d’un air suffisant ses bagages Vuitton coordonnés.
« C’est toi qui l’as caché, hein ? devina-t-il. Qu’est-ce que tu en as fait, espèce de garce fouteuse de merde ?
— Ho ho, voilà monsieur en pleine crise de parano, se moqua-t-elle. Ce n’est pas bien d’essayer de faire retomber la faute sur les autres quand on est désordonné. Mais, de toute façon, je ne vois pas pourquoi tu as emporté ton travail : tu auras beau bachoter, je vais t’écraser en théorie du management. »
Lucas, qui n’avait jamais frappé une femme, faillit faire une exception. Toutefois, il savait que s’il touchait à un cheveu de Petra, il serait exclu, ce qu’il ne voulait risquer pour rien au monde.
Trois heures de recherches plus tard, il découvrit sa serviette enfouie sous un tas de chaussures de ski, dans le garage. Décidément, cette salope ne savait plus quoi inventer. Maintenant, il était trop tard pour attraper une correspondance à destination de Lausanne. Il en était quitte pour passer une nuit supplémentaire au village – ce qui allait lui coûter encore du temps et de l’argent – et pour prendre le premier train le lendemain matin.
Désœuvré, il monta la côte enneigée jusqu’à l’hôtel Regina, où il comptait passer une longue soirée au bar à chercher dans le fond de son verre de whisky une stratégie pour balayer Petra Kamalski de la surface de la Terre. Au bout d’un quart d’heure, il fut rejoint par un colosse blond d’Anglais qui devait avoir son âge et paraissait encore plus déprimé que lui.
« Je peux vous demander un grand service ? s’enquit le nouveau venu en jetant des coups d’œil nerveux autour de lui. Vous voulez bien faire semblant de me connaître ? »
Il avait un accent cockney à couper au couteau, et une voix si grave qu’il aurait pu paraître menaçant sans son air doux comme un agneau. Car il était immense – au moins un mètre quatre-vingt-quinze, estima Lucas – et plus baraqué qu’un lutteur. Il n’était pas mal, d’ailleurs, dans le genre fils naturel d’un fermier de l’Iowa et d’une marchande de quatre-saisons londonienne. Aussi cynique et endurci qu’il fût, Lucas ne put ignorer son regard suppliant.
« Bien sûr, dit-il en souriant. Pourquoi ? »
L’autre n’eut pas le temps de répondre que trois hommes d’affaires à l’air particulièrement rasoir – costume gris, raie au milieu, cravate bleue étroitement serrée – entraient dans le bar et se dirigeaient vers lui. Aussitôt, l’Anglais prit Lucas dans ses bras et se mit à lui asséner de grandes claques dans le dos en proclamant bruyamment sa surprise et sa joie de le voir.
« Ça alors ! C’est incroyable ! s’exclama-t-il avec enthousiasme. Te retrouver après toutes ces années ! Et à Murren, en plus ! »
Les trois hommes restèrent un peu en retrait, l’air déconcerté.
« C’est Jimmy, leur expliqua l’inconnu en désignant Lucas avec un large sourire. Un copain d’enfance. Nous ne nous sommes pas vus depuis… ooohh… combien de temps, Jim ?
— Je ne me souviens même pas, répondit Lucas qui commençait à s’amuser.
— Écoutez, enchaîna le blond, cela ne vous ennuie pas si je bavarde un peu avec lui ? Allez au restaurant. Je… je vous rejoins plus tard. »
Il dut un peu insister, mais les hommes d’affaires finirent par s’éloigner. Alors seulement, il poussa un soupir de soulagement et se présenta.
« Merci, fit-il en serrant la main de Lucas d’une poigne énergique. Je m’appelle Ben, au fait… Merci mille fois. Je crois que si j’avais dû passer ne serait-ce qu’une heure de plus avec eux, je me serais jeté de la face nord de l’Eiger.
— C’est vrai qu’ils avaient l’air un peu coincés… Lucas.
— Ravi de faire ta connaissance. Laisse-moi t’offrir un verre. »
Au fil de la conversation, Lucas apprit que Ben Slater dirigeait un fonds spéculatif à Londres et qu’il était en Suisse pour tenter de conquérir des investisseurs potentiels. Les trois raseurs étaient des dirigeants d’UBS, des hommes aussi puissants qu’ils étaient ennuyeux.
« Je sais que je devrais être avec eux, en train de tremper du pain dans du fromage fondu et de parler courbes de rendement des titres, reconnut Ben dans un soupir, mais je n’en ai pas le courage. Et puis j’ai horreur de la fondue.
— Moi aussi ! répliqua Lucas en riant. Buvons à ceux qui savent se défiler. »
Ils s’entendirent si bien qu’ils décidèrent de rester quelques jours de plus et de profiter à fond du ski. Ben loua une suite de deux chambres pour pouvoir la partager avec Lucas, qu’il tint à inviter. « Je t’assure, insista-t-il, c’est la société qui paie. Frais professionnels. Tu ne me dois pas un kopeck. » Il sut se montrer si persuasif qu’il vint à bout de la fierté proverbiale de son nouvel ami.
Au fil des déjeuners au bord des pistes et des soirées au bar, Ben et Lucas, qui n’étaient pourtant ni l’un ni l’autre très bavards, se prirent à échanger des confidences et se découvrirent de nombreux points communs. Ben était né dans une famille unie et heureuse, contrairement à Lucas, mais également très modeste. Il avait dû se battre pour s’affranchir de son milieu et connaître la brillante réussite professionnelle qui était la sienne. Par ailleurs, il avait si bon cœur, il était si jovial, chaleureux et ouvert qu’on était forcément conquis. Lucas, qui avait toujours détesté les Britanniques, le trouva plutôt charmant ; l’amitié qu’il avait éprouvée pour Ben dès la première soirée ne se démentit pas de tout le séjour.
Quant à Ben, il n’avait jamais rencontré personne d’aussi énergique et ambitieux, doté d’une telle rage de vivre. Après son voyage d’affaires ennuyeux à mourir, en la compagnie de Lucas, il eut l’impression de renaître. Ils riaient sans arrêt : de Petra, des matrones suisses en combinaison rose fluo qui promenaient leur derrière d’hippopotame sur les pistes vertes, de tout et de rien. Quand Lucas reprit le train pour Lausanne et que Ben remonta dans son jet privé, une amitié profonde et durable s’était forgée entre eux. Dans la vie d’un solitaire comme Lucas, c’était un événement considérable. Les deux garçons ne se reverraient pas souvent au cours des années suivantes, mais le sentiment que, avec Ben, il avait un nouveau frère ne le quitterait pas.
 
			


Ces jours d’insouciance à Murren lui semblaient maintenant à des années-lumière. Lucas sauta dans le bus qui conduisait au centre-ville d’Ibiza et se laissa tomber, soulagé, dans un fauteuil libre pour reprendre son souffle. Il se flattait d’être en forme, mais fuir un mari trompé et potentiellement meurtrier l’avait épuisé.
N’empêche, Carla en valait la peine. Toujours. Et il lui devait bien cela, après tout ce qu’elle avait fait pour lui.
Tandis que le bus bleu bringuebalant descendait vers la ville, il aperçut le toit de tuiles brunes de la pension de famille dans laquelle il était descendu. Ce n’était pas le Ritz, mais c’était propre et sympathique. On était loin du redoutable Britannia.
Lucas savait qu’il aurait dû se réjouir de revenir, triomphant, major de sa promotion. Il avait déjà fait pas mal de chemin. Pourtant, il était plus angoissé qu’à Lausanne avant ses derniers examens. C’était en partie à cause des entretiens qu’il passerait bientôt à Londres. Il avait posé sa candidature dans plusieurs hôtels de la capitale, mais le poste qu’il convoitait le plus, au sein de la direction du célèbre Tischen Cadogan de Chelsea, allait être très disputé. À n’en pas douter, il aurait à affronter des candidats beaucoup plus expérimentés que lui. Pourtant, il savait qu’il était meilleur qu’eux. Ce qu’il lui fallait, c’était avoir une chance de le prouver.
Toutefois, son avenir professionnel n’était pas tout ce qui le tracassait. La veille, il était allé voir sa mère.
C’était seulement la seconde fois qu’il y retournait depuis que, à quinze ans, il était parti en claquant la porte. La fois précédente remontait à quatre ans, quand il avait été admis à l’EHL. L’expérience avait été si désagréable qu’il n’avait pas été pressé de la renouveler. Entre son beau-père et lui, la tension et le mépris étaient si forts que seule la violence aurait pu les libérer – un pas que ni l’un ni l’autre n’avait voulu franchir.
Bien sûr, sa mère et ses frères manquaient à Lucas. Il n’avait pas cessé de les aimer, loin de là. Mais il souffrait trop de voir Inès gâcher sa vie. Alors, au lieu de lui rendre visite, il avait soulagé sa conscience en lui écrivant et en lui envoyant de l’argent. Même à l’époque du Britannia, où il avait à peine de quoi acheter un timbre, il s’était toujours débrouillé pour mettre chaque semaine quelques sous de côté à son intention. Hélas, inévitablement, l’éloignement avait fait son œuvre.
Jusqu’à la veille, il n’avait pas eu vraiment conscience du fossé qui s’était creusé entre sa famille et lui. Par chance, lors de cette dernière visite, son beau-père était absent. Mais c’était bien tout ce dont il avait pu se réjouir.
La maison était plus sale et plus délabrée encore que dans son souvenir.
« Mon Dieu, maman, fit-il en découvrant les fenêtres crasseuses, les murs qui s’effritaient et les meubles déglingués, qu’est-ce que tu as fait de l’argent que je t’ai envoyé le mois dernier ? »
Inès haussa les épaules. « Ton père l’a pris. Il en avait besoin pour payer des factures. »
Pour se payer des bouteilles de whisky, oui, songea Lucas non sans amertume. Les lignes autour de la bouche de sa mère et les profonds sillons qui lui barraient le front témoignaient de la dureté de sa vie – une vie à laquelle elle aurait pu échapper si elle avait eu le courage de fuir avec lui. À quarante ans à peine, Inès en paraissait vingt de plus, et son air résigné donnait à Lucas envie de hurler.
« Et Paco ? Il gagne sa vie, non ? Ou Domingo ? Pourquoi ne participent-ils pas ? »
À dix-huit et vingt ans, les deux aînés vivaient encore chez leurs parents. Lucas était scandalisé de l’état dans lequel ils avaient laissé tomber la maison.
Inès laissa échapper un petit rire sarcastique. « Tes frères ? Depuis quand m’aident-ils ? La petite amie de Paco est enceinte ; c’est à elle qu’il donne tout son argent. »
Lucas secoua la tête. Quel imbécile, ce Paco ! Il n’était même pas capable de mettre un préservatif ?
« Et Domingo est comme son père, enchaîna-t-elle en prenant une bouteille vide sur la table et en la jetant dans la poubelle qui débordait. Il boit. »
Lucas retroussa ses manches en soupirant et se mit en devoir de faire le ménage. Lui qui aurait tant voulu parler à sa mère – vraiment lui parler, de la Suisse, de Londres, de ses projets d’avenir… Il se rendit compte que ce serait vain : elle ne comprendrait rien à son monde, à sa vie, à ses amis. Rien.
Au moins, quand il partit, la maison était propre, et les fleurs qu’il avait apportées mettaient une note de couleur et de gaieté dans la cuisine par ailleurs désespérément triste. Ce geste avait fait sourire sa mère, comme la liasse de billets qu’il lui avait glissée malgré ses protestations, en lui arrachant la promesse de la cacher à José.
Malgré cela, en sortant, Lucas s’engouffra dans le premier bar et but jusqu’à plus soif. Il ne s’était jamais senti aussi déprimé.
 
			


« Ibiza centre ! lança le chauffeur, le tirant de ses pensées. Tout le monde descend. »
Lucas se leva, en proie à une grande lassitude, et sortit du bus. Il était plus de 14 heures et le soleil lui tapait sur le crâne, réveillant la gueule de bois que ses ébats avec Carla lui avaient momentanément fait oublier.
Il allait retourner à la pension de famille et dormir. Demain, il avancerait son départ pour Londres.
De Lausanne, passer l’été à Ibiza lui avait paru une excellente idée. Mais maintenant qu’il avait accompli son devoir auprès de l’adorable Mme León, il se rendait compte que rien ne le retenait vraiment ici.
Le Tischen Cadogan : c’est là qu’était son avenir.
L’avenir. Aux yeux de Lucas Ruiz, c’était tout ce qui comptait.
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Après un début d’été lourd et humide, juillet amena une agréable chaleur calme et sèche sur Boston, dont les feuilles se teintaient déjà d’or pâle. Comme beaucoup de villes universitaires, elle s’enfonçait durant l’été dans une espèce d’étrange torpeur. Le cours du Charles n’était plus troublé tous les matins par de turbulentes équipes de rameurs, et la jeunesse dorée américaine avec ses piles de livres sous le bras avait cédé la place à des hordes de touristes qui arpentaient Newbury Street avec leur appareil photo et leur sac banane telles des fourmis accablées par la chaleur.
En l’absence des étudiants, la rumeur délaissait un temps les cancans sur les coups bas et les liaisons à l’université pour s’intéresser aux allées et venues des vieilles familles bostoniennes. Honor s’était souvent fait la réflexion que les commérages étaient le moteur de la ville. Cet été, c’était au tour de sa famille de les alimenter. Tout le monde avait un avis sur la façon dont Trey Palmer avait été dépossédé du contrôle des biens familiaux par sa forte tête de fille aînée.
« Vous préférez toujours attendre, mademoiselle, ou souhaitez-vous commander un hors-d’œuvre ? »
Le serveur rôdait d’un air gêné autour de la table de Honor en attendant une réponse. Il avait l’air d’un lycéen, et paraissait affreusement mal à l’aise sitôt qu’il la regardait dans les yeux.
« Je vais commander, répondit-elle avec un soupir en consultant l’élégante montre d’homme qu’elle portait au poignet… Quelle plaie, cette Tina ! » ajouta-t-elle entre ses dents.
Elle aurait dû être habituée aux retards de sa sœur. Pourtant, chaque fois, cela la mettait dans la même colère. Comment se faisait-il qu’elle, qui avait un empire à diriger et un véritable emploi du temps de ministre, parvienne à être à l’heure alors que sa sœur, qui semblait n’avoir rien d’autre à faire de ses journées que se vernir les ongles et poser pour des photos, en était incapable ?
Le plus fort, c’était que, aujourd’hui, c’était à la demande de Tina qu’elles devaient déjeuner ensemble. Elle exigeait une augmentation astronomique de son allocation mensuelle, ce que Honor avait refusé tout net. Mais, bien entendu, sa cadette ne l’entendait pas de cette oreille.
Un mouvement sur la terrasse attira son attention. Un groupe de gamins s’était frayé un chemin entre les tables ; c’était à qui parviendrait à prendre des photos avec son téléphone portable – pour le plus grand désagrément des clients attablés dehors.
« Ça suffit, maintenant ! gronda une voix masculine tonitruante. Pas de photos. Laissez passer Mlle Palmer. »
Honor se prit la tête à deux mains. Pourquoi fallait-il toujours que sa sœur se fasse remarquer ?
Vêtue d’un short blanc microscopique et d’un débardeur rose tout à fait inappropriés dans ce restaurant chic, Tina fendait la foule en se pavanant, accompagnée d’un géant noir en costume.
« Salut, fit-elle tout essoufflée en arrivant à la table de Honor, mais en s’assurant que les regards étaient bien braqués sur elle avant de s’asseoir. Désolée… depuis que je suis avec Danny, je ne peux aller nulle part sans que ce soit l’émeute.
— Si Godzilla reste, annonça Honor, glaciale, en désignant le malabar qui avait croisé les bras d’un air menaçant, c’est moi qui m’en vais.
— C’est mon garde du corps, protesta Tina d’un air boudeur. J’ai besoin de lui. »
Mais, voyant sa sœur près de se lever de table, elle céda.
« Oh, d’accord… Mike, vous pouvez attendre dans la voiture. Je n’en ai pas pour longtemps. »
Quand il se fut éloigné et que l’agitation fut retombée, Honor passa à l’attaque.
« À quoi tu joues ? siffla-t-elle.
— Comment ça ? repartit Tina d’un air innocent qui ne lui allait pas du tout.
— Tu débarques ici déguisée en Cristina Aguilera. Tu essaies de te faire remarquer comme une starlette. Tu m’avais promis d’arrêter au moins le temps que je remette le Palmers sur les rails… Tu sais parfaitement à quel point notre clientèle, ou du moins ce qu’il en reste, est conservatrice, ajouta Honor. Tout ce que fait la famille rejaillit sur nos affaires…
— Blablabla, lâcha Tina d’un air blasé. Tu ne veux pas changer de disque ?… Martini, jeta-t-elle au serveur sans même lui adresser un regard.
— … et tu es en retard ! » Les yeux de Honor lançaient des éclairs ; elle avait les jointures blanches à force de crisper les mains sur sa serviette. Mais, hormis cela, rien ne trahissait son énervement. Car, contrairement à Tina, elle avait toujours préféré garder ses sentiments pour elle.
« C’est parce que les gens m’arrêtent tout le temps pour me prendre en photo. Et je n’essaie pas de me faire remarquer, merci bien. Je n’y peux rien, si les gens trouvent que j’ai une vie fascinante ou que je suis un sex-symbol. C’est comme ça, quand on est une actrice célèbre. »
Honor se mordit les lèvres.
« Tu as tourné dans deux publicités, objecta-t-elle.
— Peut-être, mais je suis une actrice. Et je suis célèbre parce que je sors avec Danny, que tu le veuilles ou non. »
Ah oui. Danny.
Officiellement promoteur immobilier, Danny Carlucci était en réalité un mafioso bien connu, et appelé au dire de certains à devenir le parrain du Massachusetts. Il approchait la soixantaine, était énorme et avait déjà une femme, deux fils adultes et une ribambelle de petits-enfants. C’était également l’amant en titre de Tina Palmer.
« Il faut que nous parlions de cela aussi, chuchota Honor. Cette liaison doit cesser. »
Le martini de Tina arriva en même temps que le verre d’eau gazeuse de Honor. Elles commandèrent toutes deux une salade – Tina parce qu’elle était au régime et Honor parce qu’elle avait soudain perdu l’appétit. Il s’écoula quelques minutes avant qu’elles reprennent le cours de leur conversation.
« Je ne suis pas contre, finit par déclarer la cadette. Rompre avec Danny, je veux dire.
— Ah bon ? fit Honor, surprise qu’elle ne lui oppose pas plus de résistance.
— Si j’en ai les moyens, bien sûr. Pour l’instant, Danny me paie pas mal de trucs. Et il parle de m’installer à L.A. J’ai vraiment besoin d’être là-bas, maintenant, pour mon travail. »
C’était donc cela : du chantage. Tina était prête à laisser tomber le truand moyennant une augmentation de son allocation. Ça lui ressemblait tellement que Honor ne put retenir un sourire.
« Combien ? » demanda-t-elle.
Tina eut l’air interdit.
« Combien veux-tu pour plaquer Danny et aller t’installer sur la côte Ouest ?
— Eh bien, la vie à L.A. n’est pas donnée…, dit Tina en vidant son verre et en cherchant aussitôt le serveur du regard pour en commander un autre. Bien sûr, il faudra que je sois à Holmby Hills.
— Oh, bien sûr », lâcha Honor en levant les yeux au ciel.
C’était le quartier le plus cher. Les prix y étaient en moyenne trois fois plus élevés qu’à Beverly Hills.
« Alors, combien ?
— Quarante-cinq par mois. »
Honor s’étrangla.
« Quarante-cinq mille ? Dollars ? Par mois ? Bon sang, Tina, tu as une idée de la merde dans laquelle papa nous a mis ? Le Palmers perd de l’argent tous les jours.
— OK. Dans ce cas, je reste avec Danny. Il a les moyens de m’entretenir, lui. Ou alors je déménage à New York pour voir ce qui se présente. Je suis prête à faire des compromis, tu sais. »
Voir sa sœur s’installer à New York était le pire cauchemar de Honor, et Tina le savait. Boston vivait en vase clos, mais dans la « Grosse Pomme » sa conduite scandaleuse ne tarderait pas à connaître un retentissement national.
Pendant un mois, Honor s’était enfermée à Boston avec les comptables pour décortiquer le bilan plutôt déprimant du Palmers et tenter de définir un plan d’action. Maintenant, il était temps qu’elle se rende sur place pour évaluer par elle-même les problèmes de l’hôtel. Tout en redoutant ce moment, elle partait donc dans les Hamptons la semaine suivante et tenait à ce que Tina soit le plus loin possible…
« D’accord, dit-elle en faisant signe au serveur d’apporter la note alors qu’elle n’avait pas touché à sa salade. Tu as gagné : je signe pour quarante-cinq mille.
— Parfait, triompha Tina.
— Mais je veux que tu aies pris l’avion avant la fin de la semaine. Et si j’entends un mot à propos de toi et de cette ordure de Carlucci, je bloque l’argent comme ça, souligna Honor en claquant des doigts. C’est clair ? »
Elle se leva.
« Parfaitement, minauda Tina qui, ayant obtenu ce qu’elle voulait, était prête à se montrer accommodante. Je vais régler le déjeuner, ne t’en fais pas. Bonne chance pour la semaine prochaine, l’hôtel, hein !
— Au point où on en est, répondit sèchement son aînée, ce n’est pas de la chance, qu’il me faut, c’est un miracle. »
Sur quoi, elle remit ses lunettes de soleil et sortit du restaurant.
 
			


Cinq jours plus tard, assise à l’arrière de la limousine, Honor tentait de se concentrer sur la liste des employés du Palmers et leur salaire mensuel – en vain.
Elle finit par renoncer et regarda par la vitre. À l’approche de Southampton, l’excitation de son enfance en passant devant les points de repère les plus familiers se réveillait un peu en elle. L’hôtel Boxfarm. L’étal du marchand de cerises au bord de la route. L’arbre creux qui avait favorisé ses parties de cache-cache avec Tina…
Cela faisait près de sept ans, depuis le début de ses études supérieures, qu’elle n’était pas revenue. Malgré tout, elle se sentait toujours chez elle dans les Hamptons.
Hélas, aujourd’hui, son retour n’avait rien de joyeux. Elle avait beau feindre l’indifférence, les rumeurs selon lesquelles elle avait escroqué son père et volé son héritage la blessaient profondément et lui faisaient craindre un accueil plus que froid. Elle n’ignorait pas non plus que le monde de l’hôtellerie la jugeait beaucoup trop jeune et inexpérimentée pour remettre sur pied un hôtel au bord de la faillite.
Elle avait décidé d’arriver un jour plus tôt sans prévenir, pour que Whit Hammond, qui dirigeait le Palmers depuis une dizaine d’années en dilettante, n’ait pas le temps de se préparer.
Comme toujours à l’approche d’un conflit, Honor était si stressée qu’elle avait à peine fermé l’œil de la nuit. Frustrée d’être seule, elle n’avait cessé de se tourner et se retourner dans son grand lit. À cause de sa coupe à la garçonne et de son style vestimentaire plutôt masculin, les gens la croyaient souvent lesbienne, ou imaginaient qu’elle n’était pas portée sur la chose. En réalité, ses airs de garçon manqué tout comme son attitude souvent agressive étaient l’armure qu’elle avait revêtue à l’adolescence pour se protéger du rejet de son père, et dont, ensuite, elle n’avait pas su se défaire. Elle aurait bien voulu être aimée, désirée, mais elle ne savait pas comment s’y prendre. Les quelques amants qu’elle avait eus étaient tous des hommes plus âgés qu’elle – des figures de père, à l’évidence –, mais aucun n’avait tenu bien longtemps. Sa relation la plus longue avait duré huit mois. C’était avec l’un de ses professeurs à Harvard, un quinquagénaire divorcé d’une grande gentillesse. Attiré par la beauté et l’intelligence de Honor, il s’était employé à la faire sortir de sa coquille à force de douceur et de patience. Mais, devant la persistance de son insécurité – car, au fond, elle détestait le corps sec et athlétique qu’elle se donnait tant de mal pour se forger et restait d’une absolue timidité sur le plan sexuel –, lui aussi avait fini par renoncer.
Maintenant, la tension qui lui étreignait le cœur était extrême. Elle revenait non seulement en tant que fille de Trey et petite-fille de Tertius, mais aussi comme directrice…
Par chance, quand la limousine pénétra dans la grande cour gravillonnée, Honor avait recouvré suffisamment d’assurance pour effectuer une entrée à peu près digne. À l’origine maison d’été d’un riche marchand, le Palmers avait toujours dégagé une impression de raffinement paisible, avec son porche qui faisait tout le tour de la maison et la masse de glycine qui recouvrait ses vieux murs. L’élégance intemporelle de la façade à colombages demeurait telle que dans son souvenir : alors que le bois de la plupart des maisons d’East Hampton était gris, vieilli par les intempéries, l’hôtel restait d’un blanc éclatant qui le faisait resplendir tel un flocon de neige au milieu de ses jardins verdoyants.
Aux yeux de Honor, ce blanc immaculé contribuait à la magie des lieux. Cependant, elle découvrait à présent que la peinture avait non seulement perdu son éclat, mais s’écaillait par endroits. Quant au jardin… Tertius devait se retourner dans sa tombe. Il était envahi par la végétation et couvert de feuilles mortes qui n’avaient pas été ramassées. Sa roseraie chérie n’avait pas dû être désherbée depuis des mois, voire des années.
Honor monta les marches à grandes enjambées et pénétra dans le hall. La réceptionniste se décomposa quand elle exigea de voir le directeur immédiatement.
« Je suis désolée, mademoiselle Palmer, M. Hammond n’est… hum… pas disponible pour l’instant, bredouilla-t-elle. Nous ne vous attendions que demain.
— C’est ce que je vois, répliqua Honor tout en ôtant une rose fanée du bouquet à côté de la porte et en jetant un regard appuyé à la corbeille à papier qui débordait. Où est-il ?
— Eh bien, je… » La jeune femme s’interrompit en rougissant. « Il n’aimerait sans doute pas que je vous le dise… »
Honor pinça les lèvres. Elle posa les deux mains sur le comptoir et se pencha en avant d’un air menaçant. « Comment vous appelez-vous ?
— Betty, murmura la réceptionniste d’une toute petite voix. Betty Miller.
— Très bien, Betty, je vais vous le demander une dernière fois. Soit vous me dites où est M. Hammond, soit vous êtes renvoyée. C’est compris ? »
La réceptionniste hocha la tête d’un air contrit.
« Alors, demanda Honor en ôtant ses lunettes avec un sourire patient, où est-il ?
— Au golf, fit Betty dans un souffle à peine audible. Il y a passé la matinée. »
 
			


La scène qui suivit dans le bureau de la direction fut des plus mouvementées.
« Enfin, mademoiselle Palmer, vous n’êtes pas raisonnable ! hurla Whit Hammond. J’étais avec des clients. Cela fait partie de mon travail. Si vous en saviez un peu plus sur l’hôtellerie, vous accepteriez peut-être d’écouter l’avis de gens plus expérimentés… »
Honor ne le laissa pas poursuivre.
« Ne le prenez pas de haut, espèce de fainéant, rétorqua-t-elle sur le même ton. J’en sais assez long sur l’hôtellerie pour me rendre compte que vous volez ma famille depuis Dieu sait combien d’années. »
Elle se pencha sur le bureau en brandissant une liasse de tableaux.
« Ces chiffres n’expliquent pas tout, bafouilla le directeur. La situation est bien plus compliquée que cela. »
Honor eut une moue dédaigneuse. Hammond incarnait tout ce qui n’allait pas au Palmers : il était trop gros, aussi suffisant que têtu, et ses joues rouges marquées de couperose indiquaient clairement qu’il menait la grande vie et négligeait ses fonctions.
« Vous avez raison, déclara-t-elle, ces chiffres n’expliquent pas tout. Il y a aussi la mauvaise gestion, le personnel incompétent, et une cuisine que les services sanitaires fermeraient instantanément s’ils la voyaient. Je vous rappelle que cet hôtel était autrefois le plus grand d’Amérique, monsieur Hammond.
— Sauf votre respect, ma chère, c’était il y a longtemps.
— Oh oui ! Et vous êtes renvoyé. Et je ne suis pas votre chère. »
À ce stade de la conversation, le niveau sonore monta encore. Les « vous ne pouvez pas faire ça » et autres « vous aurez des nouvelles de mon avocat » fusèrent. N’empêche que, une heure plus tard, le directeur qui la veille encore faisait partie des meubles avait vidé les lieux.
À la fin de la journée, vingt-cinq autres employés l’avaient suivi, congédiés avec la même fermeté par une Honor légitimement indignée. Au Palmers, l’ère des parasites était révolue.
Il était plus de 20 heures quand la jeune femme sortit enfin de l’ancien bureau de Whit Hammond. Épuisée, elle n’avait même pas eu le temps de monter ses bagages dans sa suite, et encore moins de prendre une douche. Cependant, dans l’immédiat, elle avait surtout besoin d’un verre.
En se rendant au bar, elle fut forcée de remarquer que les employés détalaient devant elle tels des rats terrifiés. Même les clients semblaient mal à l’aise. Quand elle se jucha sur un haut tabouret et commanda un scotch avec des glaçons, Honor se sentait à peu près aussi populaire que lady Macbeth.
« Dites-moi, fit-elle en se tournant vers son voisin, vous voyez du sang sur mes mains ou est-ce moi qui me fais des idées ?
— Pardon ? »
Elle regretta aussitôt cette sortie. Non seulement parce que l’homme avait tout l’air d’être un client et qu’elle ne pouvait vraiment pas se permettre de s’en aliéner même un de plus, mais aussi parce que, quoique nettement plus âgé qu’elle, il était fort séduisant.
Sa veste de tweed élimée et son pantalon de velours côtelé lui donnaient des airs de Cary Grant à la campagne. Il en avait l’élégance un peu brusque. Quand elle l’avait abordé, il lisait Une brève histoire du temps, de Stephen Hawking. C’était à la fois touchant et très inattendu à East Hampton – et plus encore au bar du Palmers.
« Peu importe, assura-t-elle. Je divague un peu. La journée a été longue. »
Il referma son livre et fit un sourire qui révéla des dents un peu de travers. Même cela lui allait bien. Parfaitement alignées, elles auraient détonné dans son allure d’Indiana Jones intello. Il lui rappelait un peu son professeur de Harvard, en moins doux, peut-être. « Ah, dit-il. Dans ce cas, permettez-moi de vous offrir un verre. Vous pourrez me raconter tout ça. »
Honor agita la main en signe de protestation, mais il tint bon.
« Une femme ne doit pas boire seule, déclara-t-il. Surtout du whisky. »
En un autre lieu, venant d’un autre homme, elle aurait sans doute pris ombrage de cette remarque qu’elle aurait jugée sexiste. Pourtant, ce soir, elle se contenta de sourire et de lui tendre la main. Elle ne se voyait pas livrer encore une bataille. « Dans ce cas, je ne peux qu’accepter. Merci… Honor Palmer », se présenta-t-elle.
Curieusement, cette information sembla le déstabiliser. Il resta un moment sans voix.
« Honor Palmer, finit-il par bredouiller en secouant la tête. Mon Dieu, Honor Palmer ! Après toutes ces années…
— Euh… nous nous connaissons ? » C’était au tour de Honor d’être déroutée. Pas de chance, vraiment. Pourquoi fallait-il que le seul homme séduisant de l’hôtel se révèle être un doux dingue ? Bah, il y avait des jours, comme cela, où rien n’allait.
« Eh bien, oui. » Il avait retrouvé le sourire. « Mais vous ne devez pas vous en souvenir. Vous deviez avoir… oh, dans les huit ans, à l’époque. Vous étiez assise sur les genoux de votre mère, dans le jardin de l’hôtel… Je m’appelle Devon Carter », ajouta-t-il après coup.
Carter. Honor tourna et retourna le nom dans son esprit. Devon Carter… Cela lui disait bien quelque chose, mais elle ne savait pas quoi.
« Ma famille est aussi originaire de Boston, expliqua-t-il. Cela fait plus d’un siècle que nous passons l’été ici, comme les Palmer – même si, hélas, nous n’avons jamais aussi bien réussi qu’eux dans les Hamptons. Mon père et votre grand-père étaient amis. »
Honor claqua des doigts. Bien sûr ! « Evelyn. Votre père était Evelyn Carter, c’est ça ? »
Devon hocha la tête et déclara : « Apparemment, nos aïeux jouaient au poker ensemble à Boston. Mon père prétendait que, à sa mort, votre arrière-arrière-grand-père devait une fortune à son grand-père – mais c’est peut-être apocryphe. »
Honor se mit à rire. « Si vous voulez récupérer votre dû, monsieur Carter, vous ne frappez pas à la bonne porte, le prévint-elle. Entre ma sœur et cet hôtel, précisa-t-elle en promenant le regard dans le bar plus que défraîchi et à demi vide, je suis complètement fauchée.
— Appelez-moi Devon, dit-il en la regardant droit dans les yeux d’une façon qu’elle trouva à la fois flatteuse et déconcertante. Et ce n’est pas votre argent qui m’intéresse, Honor. »
Elle rougit. Ma parole, il flirtait avec elle ! Les hommes ne flirtaient jamais avec elle. Enfin, elle sentit la tension refoulée se dissiper et commença à se détendre. Il semblait charmant.
« Seriez-vous en train de me faire des avances ? » demanda-t-elle sans mettre de gants. Elle n’avait jamais su faire dans le battement de cils faussement timide.
Devon sourit. Il évoquait de moins en moins le sage professeur et de plus en plus le lycéen coquin. « Si c’est le cas, je ne devrais pas, avoua-t-il. D’abord parce que je dois avoir l’âge d’être votre père… Et ensuite, ajouta-t-il, le regard perdu dans le liquide ambré de son verre, parce que je suis marié. »
Honor fut bien forcée de remarquer qu’il disait cela sans une once d’enthousiasme. « Cela n’a pas l’air de vous rendre très heureux, observa-t-elle.
— C’est la vie », lâcha-t-il en haussant les épaules, et d’un air sérieux qui contrastait avec son ton badin de tout à l’heure. Un instant plus tard, il regardait sa montre, prenait sa veste et se levait pour partir.
« Je vous en prie, bredouilla Honor sans pouvoir cacher sa déception, restez. Je ne veux pas vous chasser. Cette histoire d’avances, c’était pour rire.
— Je suis désolé, assura-t-il en posant sur le bar un billet de vingt dollars. Vous n’y êtes pour rien. Il faut que je rentre, c’est tout. Mais j’ai été ravi de vous revoir, Honor. Vraiment. Peut-être que, lors de votre prochain séjour, nous aurons l’occasion de bavarder plus longuement.
— Avec plaisir. D’ailleurs, je compte rester un moment. Alors, si vous… »
Mais il avait déjà filé sans demander son reste. Elle faisait fuir tout le monde, aujourd’hui.
« Que savez-vous de lui ? » lança-t-elle à Enrique, le barman, quand Devon Carter fut hors de portée de voix.
Enrique, qui avait la soixantaine, tenait le bar du Palmers depuis avant la naissance de Honor. Assuré qu’il était, lui, de conserver son emploi, il ne se fit pas prier pour bavarder avec elle.
« Devon Carter ? C’est Monsieur East Hampton – du moins l’été. Il vient ici tous les ans avec sa famille. Quelquefois à Pâques, aussi. Il fait partie de la commission d’urbanisme, il est secrétaire du club de golf et diacre à temps partiel à St. Mark…
— Mon Dieu ! D’accord, je vois le genre. C’est Ned Flanders.
— En moins bigot », précisa le barman en riant.
Honor fut surprise qu’il ait saisi l’allusion aux Simpson. Elle n’aurait pas cru que ce fût son genre. « Mais c’est vrai qu’il est très attaché aux valeurs familiales, poursuivit-il. Il n’est pas pour vous.
— Pour moi ? Oh, ne soyez pas ridicule, protesta-t-elle en piquant un nouveau fard. Pour votre gouverne, sachez que j’attache énormément d’importance aux valeurs familiales. Et je vous parie que ma famille a beaucoup plus de valeur que celle de Devon Carter, tout diacre de St. Mark qu’il soit. »
Enrique sourit et lui resservit un verre.
« Je suis heureux que vous soyez de retour, mademoiselle Palmer.
— Merci, répondit Honor avec un soupir. Hélas, je crois que vous êtes bien le seul. »
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Lucas s’efforçait de ne pas prêter attention aux divagations avinées du clochard assis à côté de lui dans le métro, et de se concentrer sur l’article de l’Evening Standard de la veille qu’il lisait.
« Ce qui m’attriste le plus, commente la pétillante Heidi, c’est que dans cette affaire Carina n’est qu’une victime innocente. C’est une enfant de quatre ans qui a désespérément besoin d’aide. Comment son propre père peut-il la négliger comme cela ? »

L’interview et les photos de la « pétillante Heidi » s’étalaient sur deux pages. Le journaliste expliquait qu’elle suivait actuellement une formation de jardinière d’enfants ; cependant, ses cheveux décolorés et sa minijupe noire correspondaient mieux à son ancien emploi de « danseuse exotique ». C’était d’ailleurs en cette qualité qu’elle avait connu Anton Tisch, magnat de l’hôtellerie et grand gourou des fonds spéculatifs. Le même Anton Tisch que Lucas allait voir – ou tenter de voir – pour la troisième fois en trois jours.
Le réquisitoire continuait :
« Il se fait passer pour un homme bon et charitable, une sorte de saint. Pourtant, il ne veut même pas payer les frais médicaux minimums pour sa fille. C’est écœurant. »

Si l’histoire était vraie, Lucas en convenait. Apparemment, après avoir fait un enfant à cette jeune femme à l’air idiot, Tisch n’avait accepté de lui verser une pension alimentaire de base que quand une décision de justice l’y avait contraint – lui qui avait au bas mot quelque huit cents millions de livres en banque. Les origines de la fortune de Tisch – comme de celle de beaucoup de milliardaires russes et européens de l’Est qui déferlaient sur Londres depuis quelques années – étaient plus que floues. On savait seulement qu’il était étroitement lié à Ilham Aliev, le président de l’Azerbaïdjan, qui contrôlait l’oléoduc Bakou-Ceyhan par lequel les marchés occidentaux étaient alimentés. Bien qu’il ne sévît plus dans le secteur de l’énergie – son passeport le décrivait comme « gestionnaire de fonds et investisseur » –, l’argent de Tisch conservait des relents de brut caspien.
Lorsque les médecins avaient diagnostiqué un autisme lourd chez sa fille illégitime, Heidi avait demandé à son ex-amant de l’aider à payer une infirmière à domicile et à trouver pour l’enfant une place dans une école spécialisée. Il l’avait envoyée promener. Alors, comme elle n’avait pas les moyens de le poursuivre en justice une seconde fois, elle avait vendu son histoire aux tabloïds.
Bien entendu, tout cela pouvait n’être qu’un tissu de mensonges. Franchement, Lucas l’espérait. Il n’était pas très agréable de découvrir qu’il rêvait de travailler pour un radin incapable de la moindre compassion. Car quelque chose lui soufflait que la « pétillante Heidi » disait la vérité. Elle avait l’air d’une poule, mais pas d’une menteuse.
Plus qu’une station, découvrit-il en levant les yeux à l’arrêt suivant. Ouf. Il avait le métro londonien en horreur. En temps normal, il aurait fait à pied les quelque six kilomètres qui séparaient le Cadogan, où il était descendu, des bureaux de Tisch au bord de la Tamise. Mais, quoiqu’on fût en plein mois d’août, il pleuvait des cordes et il ne pouvait pas se permettre d’arriver trempé.
Il était déjà venu à Londres, pour rendre visite à Ben, mais n’y était jamais resté plus de quelques jours – passés uniquement à faire la fête sans s’intéresser à la ville. Maintenant qu’il y habitait depuis près de deux mois, il commençait à avoir des doutes. Pourquoi n’avait-il pas visé un poste dans une ville chaude et agréable comme Madrid ou Rome ? Major de sa promotion et très doué pour les langues, il aurait eu l’embarras du choix. Fallait-il vraiment qu’il choisisse la ville la plus grise, la plus humide et la plus chère d’Europe, peuplée de gens qu’il haïssait depuis toujours ?
Hélas, oui. Lucas s’était juré de ne jamais se satisfaire que de ce qu’il y avait de mieux. Or, en matière d’hôtels de luxe, ce qu’il y avait de mieux, c’était le Tischen-Cadogan.
Deux semaines auparavant, il avait quitté son meublé sordide de Tooting pour s’y installer. Il avait eu beau retenir la chambre la moins chère – et elle était minuscule –, elle allait lui coûter ses dernières économies. Il ne savait pas comment il allait faire pour manger.
Malgré tout, cela en valait la peine. Ces deux semaines lui avaient permis d’apprendre à connaître le fonctionnement interne du Cadogan aussi bien que Julia Brett-Sadler, sa directrice autoritaire et très maîtresse d’école. Il savait que la brigade, sous les ordres d’un chef étoilé au Michelin et mégalomane qui faisait de sa vie un enfer, était complètement démoralisée. Et que le barman ne faisait pas payer les consommations des filles avec lesquelles il couchait. Ou encore que le maître d’hôtel prenait de la cocaïne, une habitude qui lui coûtait tout de même deux cents livres par jour.
Lucas était en effet certain d’une chose : s’il voulait avoir une chance avec l’implacable Anton Tisch, il devait se montrer mieux informé et plus impressionnant que ses concurrents. Mais, évidemment, il fallait d’abord qu’il décroche un rendez-vous avec lui, ce qui se révélait d’une difficulté démoralisante.
Après avoir joué des coudes pour se frayer un chemin dans la station de Westminster, Lucas finit par déboucher, sous la pluie, dans la rue. Les nuages étaient si épais et si bas qu’il faisait presque nuit. Ni la splendeur dorée de Big Ben ni la dentelle de pierre des tours du palais de Westminster ne parvenaient à alléger l’atmosphère maussade et déprimante. Il ouvrit son parapluie en maugréant, et descendit le long du fleuve pour se diriger vers la tour Adelphi où la société Tischen avait ses bureaux.
« Vous revoilà, mon vieux, lâcha le concierge qui ne semblait pas ravi de le revoir. Vous ne lâchez pas facilement l’affaire, dites donc.
— Non, confirma Lucas en entrant dans le hall. Je viens voir M. Tisch, déclara-t-il fermement à la réceptionniste qui lui lança un regard noir.
— Vous avez rendez-vous ? » demanda-t-elle d’un air las.
C’était la troisième fois de la semaine qu’ils se livraient à ce petit jeu et, manifestement, il ne l’amusait plus.
« Oui, mentit Lucas. Il m’attend. »
À l’évidence elle n’était pas dupe, mais cela lui était égal.
« Seizième étage, fit-elle dans un soupir en lui tendant un passe visiteur. Une fois que vous serez là-haut, ce sera le problème de Rita. »
Heureusement pour Lucas, Rita était beaucoup plus sensible à son charme latin que la harpie thaïlandaise du rez-de-chaussée. Malgré son âge certain, derrière son tailleur de tweed et ses allures de Miss Moneypenny, elle cachait une espièglerie qu’il avait eu tôt fait de déceler. Comme il s’y attendait, à peine se mit-il à badiner avec elle que les vannes s’ouvrirent.
« Ma chérie ! lança-t-il en s’approchant de son bureau avec un grand sourire pour lui baiser la main tandis que, en riant, elle cherchait à se débarrasser de lui.
— Monsieur Ruiz ! » Elle coupa ses écouteurs et dégagea sa main en s’efforçant d’adopter un air sévère.
« Je sais ce que vous allez me dire, s’écria Lucas. Il faut que nous arrêtions de nous voir comme cela, les gens vont finir par jaser. Mais il vous suffit de me laisser entrer. Rien que cinq minutes. Ensuite, je vous ficherai la paix.
— Je vous l’ai dit, fit valoir la secrétaire en rougissant comme une écolière, cela ne dépend vraiment pas de moi. L’agenda de M. Tisch est bouclé des mois à l’avance. Je ne peux pas rajouter des gens comme cela, aussi charmants soient-ils. Je me ferais renvoyer.
— Oh, adorable Rita, pas vous, tout de même ! » Il s’était perché sur le bord de son bureau, suffisamment près pour qu’elle sente son eau de Cologne. Il savait comment faire pour empêcher les femmes de se concentrer.
« Aucun homme sain d’esprit n’accepterait de se séparer de vous, affirma-t-il. Vous ne voulez pas au moins le prévenir que je suis là ?
— Eh bien… » La résolution de la secrétaire s’effritait déjà. « D’accord, je l’appelle. Mais je peux déjà vous dire qu’il ne vous recevra pas. Ce n’est pas vraiment le jour. »
 
			


C’était le moins que l’on puisse dire.
Dans son bureau, Anton reprit un antiacide.
« Non, je ne me calmerai pas, Roger ! hurla-t-il au téléphone à son avocat anglais. Elle me crucifie, et ce connard de rédacteur en chef lui laisse carte blanche pour le faire. Il paraît qu’il y a encore des détails à venir dans l’édition de demain. Quand je pense à tout le pognon que j’ai donné suite à leur appel aux dons pour “Help a London Child” l’année dernière… Et la loyauté, qu’est-ce qu’ils en font ? Vous pouvez me le dire, hein, Roger ? »
Anton Tisch était né sous une bonne étoile. Après avoir fait son beurre en Azerbaïdjan dans les années 90, il s’était retiré de l’industrie pétrolière pendant que tout allait encore bien – avant de se faire empoisonner, ou descendre, ou envoyer en Sibérie, comme tant de ceux qui étaient devenus trop gourmands. Il s’était diversifié dans d’autres branches, et métamorphosé en homme d’affaires respectable. Son fonds spéculatif, Excelsior III, était désormais l’un des plus gros et des plus rentables d’Europe. En matière de médias, son empire s’étendait de Delhi à Vladivostok et couvrait tous les domaines, d’Internet à la télévision câblée. Quant à sa chaîne d’hôtels – les fameux Tischen –, c’était l’une des plus prestigieuses et des plus appréciées, dans un secteur notoirement capricieux et où régnait une concurrence acharnée.
Anton partageait son temps entre sa magnifique maison du quartier de Mayfair, à Londres, et sa propriété des bords du lac Léman, s’entourant d’un luxe inouï.
Évidemment, comme de nombreux milliardaires, tout ce qu’il n’arrivait pas à acheter l’empêchait de dormir. Né dans un petit village d’Allemagne de l’Est, il rêvait d’être accepté au sein de l’impénétrable establishment britannique. Mais, comme beaucoup de riches étrangers avant lui, il apprenait à ses dépens que, en Angleterre, l’argent ne pouvait pas ouvrir certaines portes.
Sa stratégie, qui consistait à injecter des fonds dans des institutions civiques et caritatives très en vue, était la bonne. Il voulait se faire passer pour un Carnegie des temps modernes : généreux, philanthrope et légèrement paternaliste – bref, tout ce pour quoi l’aristocratie anglaise se prenait, souvent à tort. Son plan était de se voir, à terme, récompenser par un titre de pair.
Pas plus tard que le mois dernier, son contact en haut lieu lui avait assuré que cela se présentait bien. Mais c’était avant l’affaire Heidi.
Elle n’était pas la première à faire la une des journaux en taillant en pièces sa réputation si chèrement acquise. Quelques années plus tôt, une autre de ses ex, une journaliste, avait écrit un article sur ses pratiques sadomasochistes, et renvoyé ses ambitions sociales à la case départ.
Il aurait dû retenir la leçon. Mais il avait beau savoir quels risques il courait entre les mains d’une presse connue pour sa germanophobie – la chasse aux Allemands faisait toujours recette en Angleterre –, le dégoût pathologique que lui inspiraient les femmes l’empêchait de traiter ses maîtresse avec la gentillesse et la générosité qui les auraient incitées à se tenir tranquilles. Quant aux enfants qu’il avait pu concevoir accidentellement, il les considérait bien plus comme des dommages collatéraux que comme des êtres humains.
« Vous savez ce que je faisais, hier soir, Roger ? poursuivit-il avec la même fureur en allant et venant tel un lion en cage entre son bureau et la baie vitrée qui donnait sur la Tamise. J’inaugurais le rein artificiel que j’ai offert à l’hôpital de Great Ormond Street, voilà ce que je faisais. Mais ça, est-ce qu’ils en parlent ? Que dalle ! Ils préfèrent aider cette salope à clamer que je n’aime pas les enfants. C’est de la diffamation ! Elle ne l’emportera pas au paradis. »
Il raccrocha brutalement et se rassit à sa table de travail. Hélas, s’il attaquait le journal ou la fille, il perdrait. Le portrait que Heidi brossait de lui était peut-être partial, mais il n’était pas entièrement faux. Et de toute façon, même dans le cas contraire, un procès n’aurait fait que salir son nom encore un peu plus. Non, vraiment, il n’avait qu’une chose à faire : payer. C’était bien ce qui le rendait fou de rage. Au bout du compte, elle allait obtenir ce qu’elle voulait : de l’argent.
Trop agité et énervé pour donner un autre coup de téléphone, Anton attrapa le papier sur le dessus de sa pile de courrier. C’était le CV d’un certain Brent Dalgliesh, le candidat qu’il avait décidé d’engager comme sous-directeur du Cadogan.
Compte tenu du nombre de sociétés qu’il contrôlait, Anton déléguait énormément. Les seuls domaines dont il s’occupait en personne étaient ses fonds spéculatifs, pour lesquels il prenait encore toutes les décisions concernant les investissements, et les hôtels.
Il adorait réellement ce dernier secteur. Lorsqu’il était interviewé, il décrivait souvent les Tischen comme ses enfants. Peu de gens se doutaient qu’il l’entendait au sens littéral. Dès le début, il avait adopté une stratégie simple et cohérente : il allait défier les hôtels mythiques et ultra-décadents chez eux – le Reid’s à Madère, le Post Ranch à Big Sur ou le Raffles à Singapour. Branchés, les hôtels Tischen donnaient à ces vieux géants l’air de monstres fatigués et passés de mode.
Chaque fois, son plan avait fonctionné. Mais sa réussite la plus spectaculaire restait celle de Londres, avec le Cadogan. À deux pas du Lanesborough et du Dorchester, cet hôtel aux allures de club anglais avait dépassé ses concurrents en moins de deux ans. Un journaliste l’avait souligné dans un article qu’Anton avait fait agrandir et encadrer pour l’accrocher au mur de son bureau :
« Plus british que les Britanniques, le génial M. Tisch les a battus sur leur propre terrain. Le triomphe du bon goût. »

En étudiant à nouveau le CV de Brent, Anton sentit l’agacement le gagner. La litanie de ses prouesses qui l’avait tant impressionné la veille – un diplôme avec mention de la London School of Economics, sept ans au George-V à Paris et le titre de Jeune Hôtelier de l’année – lui paraissait soudain d’un sérieux et d’un mérite écœurants. Quel fayot, ce Brent ! Il avait même été président du syndicat des étudiants.
Il en était là de ses réflexions quand Rita l’appela à l’interphone.
« Je suis désolée de vous déranger, monsieur, déclara-t-elle avec humilité, mais M. Lucas Ruiz demande à vous voir. De nouveau. »
Anton allait lui répéter qu’il avait exigé de ne pas être dérangé quand il se ravisa. Ce gamin venait chaque jour, avec une régularité de métronome, demander le poste au Cadogan. Quoique tout juste diplômé, et donc ridiculement sous-qualifié, il faisait preuve d’une ténacité qui finissait par être impressionnante. Par ailleurs, à en croire le CV qu’il avait laissé à Rita, il avait fait de très brillantes études.
Bah, songea Anton, de toute façon, avec l’histoire de Heidi, il n’arrivait pas à travailler. Alors, pourquoi ne pas voir ce jeunot, après tout ?
« Très bien, dit-il à son assistante en déchirant le CV de Brent et en le jetant à la corbeille. Faites-le entrer. »
Si Lucas fut surpris, il ne le montra pas. Il s’avança avec un grand sourire, l’air décidé et sûr de lui.
« Bonjour, monsieur, fit-il en tendant la main à Anton. Merci de me recevoir. »
Beau garçon, plein d’assurance, il faisait beaucoup plus que les vingt-quatre ans annoncés. Pour autant, il n’avait pas l’air d’un cadre supérieur. Malgré son costume et sa cravate, on sentait chez lui un côté rebelle qui évoquait plus la rock star que l’hôtelier.
« Je ne sais vraiment pas pourquoi j’ai accepté », le prévint Anton avec franchise.
Lucas scruta son visage pour tenter d’avoir une idée de son humeur ou de son caractère, de déceler des indices pouvant lui servir. Mais Tisch demeurait étrangement inexpressif – les effets du Botox, sans doute. Il était grand, avec des cheveux châtains manifestement teints plaqués sur le crâne, et portait un curieux blazer blanc avec des bandes bleues sur les manches. Il devait se trouver très chic, mais l’impression d’ensemble faisait un peu trop Michael Jackson pour le goût de Lucas.
« Le poste au Cadogan est bien au-delà de votre expérience et de vos compétences, poursuivit-il. Il s’agit d’un hôtel de renommée mondiale. Qu’est-ce qui peut vous faire croire que je vais en confier une partie des responsabilités à un amateur ? »
Lucas prit une profonde inspiration avant de répondre.
« Sauf votre respect, monsieur, il me semble que c’est déjà le cas. Julia Brett-Sadler n’est pas du tout à la hauteur. »
Anton haussa un sourcil, surpris, et réprima un sourire. Le garçon ne manquait pas de culot ; cela lui plaisait.
« Très bien, je vous écoute. Voyons ce que vous avez à dire. »
Alors, Lucas lui expliqua. Calmement, sans émotion, il lui dressa la liste de tous les problèmes qu’il avait constatés au cours des quinze jours qu’il avait passés à l’hôtel en tant que client. Pour chacun, il proposa une solution, et précisa pourquoi et comment il ferait mieux que l’actuelle directrice. Quand il eut fini, il s’appuya au dossier de son siège d’un air sûr de soi et attendit la réponse de Tisch.
Ce ne fut pas du tout ce qu’il s’imaginait.
« Vous avez quelque chose contre les femmes, jeune homme ? » lui demanda Anton d’un ton aussi neutre que s’il parlait de la météo.
Lucas ne dissimula pas sa surprise. « Pas du tout, répondit-il sincèrement. Je les aime beaucoup – mais au lit plutôt qu’au travail, c’est vrai. »
Décidément, songea Anton, ce gamin lui était de plus en plus sympathique.
« Vous savez que ce genre de déclaration pourrait vous attirer de gros ennuis, ces temps-ci, souligna-t-il sans colère. Il n’y a pas de discrimination dans mes hôtels. D’ailleurs, il y a plus de femmes cadres au sein des Tischen que dans toutes les autres grandes chaînes. »
C’était vrai. L’une des meilleures armes d’Anton pour contrer les accusations de sexisme de ses ex-maîtresses était sa réputation impeccable dans le domaine de l’égalité des chances en tant qu’employeur.
Lucas haussa les épaules. « Cela ne me dérangerait pas d’être sous les ordres de Julia si elle effectuait bien son travail. Ou si je n’étais pas convaincu de pouvoir faire mieux qu’elle. »
Anton se leva. En règle générale, il n’était pas homme à prendre des décisions hâtives. Mais, une fois de temps en temps, il aimait se fier à son instinct. Or, le jeune Ruiz lui faisait la meilleure impression.
« J’ai bien entendu tout ce que vous m’avez dit, assura-t-il, et je prends vos critiques très au sérieux, croyez-moi. Cependant, depuis deux ans, Mlle Brett-Sadler a accompli des choses remarquables à la tête du Cadogan – alors que vous n’avez pas encore fait vos preuves. Il faudrait beaucoup plus que votre petit laïus pour me convaincre de la licencier. »
Lucas l’écoutait, déconfit.
« Toutefois, ajouta Anton, le poste de sous-directeur est toujours vacant. Je dois avouer que je suis tenté de vous donner une chance, ne serait-ce que pour mettre votre extraordinaire arrogance à l’épreuve. »
Pour une fois, Lucas resta sans voix. Il avait tellement peur de tout gâcher qu’il osait à peine respirer.
« Allez, lâcha Anton en souriant pour la première fois de la journée. Vous êtes engagé. Période d’essai de trois mois. Mais si je ne suis pas satisfait de votre travail, il me faudra moins de trois minutes pour vous virer, compris ?
— Parfaitement », assura Lucas en sautant sur ses pieds. Ce qu’il voulait maintenant, c’était filer avant que Tisch ne change d’avis. « Vous ne le regretterez pas, monsieur, je vous le promets.
— C’est dans votre intérêt. Parce que si ça ne marche pas, c’est vous qui le regretterez, pas moi. »
Malgré cette menace, Anton avait un bon pressentiment. Et puis, ce que Lucas avait remarqué n’était pas faux, et Julia commençait à montrer un peu trop de suffisance. Il était grand temps de la secouer un peu.
Faute de pouvoir – dans l’immédiat – donner à Heidi la leçon qu’elle méritait, il allait, en engageant Lucas Ruiz, apprendre à Julia qu’on ne s’endormait pas sur ses lauriers quand on travaillait pour le grand Anton Tisch.
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« Lola ! » À force d’appeler sa fille du bas de l’escalier, Karis Carter était en train de se casser la voix. « Lola, descends immédiatement. Il nous faut tes valises. Mo est en train de charger la voiture. »
On était à la mi-septembre. Enfin, la famille Carter quittait sa maison d’été des Hamptons pour regagner Boston. Karis aurait préféré rentrer fin août, comme tout le monde. En septembre, East Hampton ressemblait à une ville fantôme, alors qu’à Boston, la vie mondaine qui était le centre de son existence reprenait. C’était le mois le plus agréable et, à cause de cet imbécile, de cet égoïste de Devon, elle le manquait.
Il était difficile de dire quand, précisément, Devon et Karis Carter s’étaient éloignés l’un de l’autre. Certes, autrefois, alors qu’elle était un mannequin-vedette et lui un jeune avocat aussi brillant que séduisant, ils s’étaient aimés. Mais cela faisait bien longtemps. Dans l’intervalle, ils avaient eu deux enfants – Nicholas, qui avait aujourd’hui dix-neuf ans et était le préféré de sa mère ; et Lola, seize ans. Grâce à un héritage et au travail de Devon, ils avaient suffisamment d’argent pour entretenir leurs deux grandes maisons et mener le train de vie qui allait avec. Sur d’autres plans, les choses allaient moins bien. Quoiqu’elle fût encore belle, Karis avait perdu l’éclat de la jeunesse. Pour elle qui avait construit non seulement sa carrière mais surtout son estime de soi sur son physique, vieillir était insupportable. Et son mariage s’en ressentait. Angoissée et en demande permanente d’attention, elle poussait à bout la patience de Devon – et ses cartes de crédit.
Toutefois, elle n’était pas seule responsable de la dégradation de leur relation. À mesure que le temps s’écoulait, Devon semblait avoir pour sa femme davantage de mépris. Il ne feignait même plus de s’intéresser à elle. Il s’occupait à peine mieux de ses enfants, d’ailleurs, absorbé qu’il était par son travail et les nombreux comités auxquels il devait sa réputation de pilier de la communauté, tant à Boston qu’à East Hampton. Il avait beau se prétendre écrasé par le fardeau de ses activités extraprofessionnelles, il aurait préféré mourir plutôt que de se priver du prestige et de la reconnaissance sociale que celles-ci lui apportaient. Quoi qu’il en soit, elles n’étaient pas pour rien dans la désagrégation de son mariage. Au demeurant, ni Karis ni lui n’avaient jamais sérieusement envisagé un divorce. Ils avaient bien trop à perdre tous les deux pour cela.
« Lola ! » Karis frisait l’exaspération. Depuis quatre semaines, Devon enchaînait les excuses pour ne pas quitter East Hampton, ce qui était aussi insupportable que bizarre : en temps normal, il était le premier à vouloir rentrer à Boston. Et voilà que Lola mettait tout en œuvre pour leur faire rater l’avion parce qu’elle avait résolu de ne plus aller à St. Mary.
« C’est bon, maman, j’arrive », répondit-elle enfin d’une voix excédée.
Debout au milieu de sa chambre, entourée d’une marée de valises ouvertes qui débordaient de vêtements, de maquillage, de magazines et de tout le fatras indispensable à une adolescente pour un long été, Lola Carter était de plus mauvaise humeur encore que sa mère. Tout habillée de noir – retourner dans cet école pourrie, c’était comme se rendre à son propre enterrement –, elle semblait l’archétype de l’adolescente maussade. Pourtant, même son look Morticia Adams – minijupe, collant déchiré, yeux charbonneux, gros pendentif en argent en forme de tête de mort et tibias croisés – ne parvenait pas à dissimuler sa beauté saisissante. Son épaisse chevelure cuivrée, ses longues jambes fines et son teint de pêche lui avaient souvent valu d’être approchée par des agences de mannequins. Mais cela ne l’intéressait pas, pour le plus grand soulagement de sa mère. Non, son rêve, c’était de devenir styliste. Et un jour, elle le réaliserait, que son abruti de père le veuille ou non.
« Waouh ! » Nicholas, son frère aîné qui lui empoisonnait la vie, passa la tête par la porte entrouverte. Comme sa sœur, il était très beau, avec des cheveux noirs et un regard gris provocant. Contrairement à elle, c’était aussi un connard de première.
« Maman va te tuer quand elle verra ça, commenta-t-il en avisant le désordre de la chambre gothique et les bagages loin d’être bouclés. L’avion décolle, genre, dans deux heures.
— Et alors ? répliqua Lola en s’asseyant sur la plus grosse de ses quatre valises pour tenter de la fermer, ce qui était sans espoir. Je raterai l’avion. Qu’est-ce que ça peut faire ?
— Tu sais qu’ils vont te renvoyer à St. Mary de toute façon, non ? fit-il valoir en prenant un peigne sur la coiffeuse de sa sœur et en se le passant nonchalamment dans les cheveux. Tu n’as pas le choix. Papa ne te laissera jamais arrêter tes études. »
C’était vrai, hélas. Lola s’étant fait renvoyer de toutes les bonnes écoles privées de Boston, l’institut pour jeunes filles St. Mary était le dernier espoir de Devon et Karis. Un généreux don pour la construction du nouveau laboratoire de sciences avait aidé les sœurs à ne pas s’arrêter aux « problèmes d’autorité » de Lola, et à l’orienter vers les matières générales qui avaient la préférence de son père plutôt que vers le cursus artistique qu’elle aurait tant aimé suivre. Car Devon avait décidé qu’elle ferait son droit à Harvard, point final. Il ne voulait plus entendre parler de ces idioties d’école de stylisme.
« Tu n’as pas autre chose à faire ? demanda Lola à son frère d’un ton las. Descendre lécher les bottes de maman, par exemple ?
— Très drôle. Mais non, figure-toi. Moi, je ne suis pas obligé d’aller à la fac. J’ai déjà réussi ma vie.
— Réussi ? Ah bon ? Si je ne m’abuse, pour l’instant, tesconneries.com ne t’ont pas rapporté un radis. Oh, merde ! s’écria-t-elle quand la fermeture Éclair qu’elle venait de fermer à grand-peine craqua sous la pression.
— Pff, Lola, il faudra que je te l’explique combien de fois ? » répliqua Nick, agacé. Il n’aimait pas que l’on mette en doute son sens des affaires, surtout sa petite sœur. « C’est comme ça que fonctionne la nouvelle économie. Peu importe qu’Enigma dégage ou non des bénéfices les premières années. C’est Internet ; tout est question de volume. »
Créateur et directeur général d’un site Internet d’inventions qu’il avait baptisé Enigma, Nicholas Carter se voyait comme le nouveau Steve Jobs. Certes, à près de vingt ans, il habitait toujours chez ses parents et sa vie de play-boy était entièrement financée par sa mère, mais cela n’entamait en rien son insupportable arrogance.
Leur dispute fut interrompue par Devon, qui fit irruption dans la chambre de Lola, fou de rage. « Qu’est-ce qui te prend ? hurla-t-il à sa fille. Tu savais parfaitement à quelle heure nous devions partir.
— Ouais, rétorqua-t-elle, et toi tu sais tout ce que je dois faire rentrer dans mes valises. Vous n’avez qu’à vous en aller. Je prendrai le premier avion demain matin. J’ai presque dix-sept ans, tu sais, papa.
— Tu prétends être capable de te débrouiller ? répliqua-t-il avec un petit rire ironique. Tu me prends pour un imbécile ? Tu as déjà manqué deux semaines de ce trimestre ; il n’est pas question que tu en sautes une troisième. »
À qui la faute ? songea Lola non sans amertume. C’était lui qui refusait de quitter East Hampton depuis un mois.
« Tu prendras cet avion, jeune fille, avec ou sans tes affaires. S’il le faut, je te traînerai moi-même à bord. Tu as deux minutes – pas une de plus… Et toi, ajouta Devon à l’adresse de Nicholas qui assistait à la scène avec un sourire narquois, ne fais pas le malin. Tu devrais être en bas en train d’aider ta mère. »
Sans laisser à son fils, qui paraissait contrarié de s’être fait réprimander, le temps de se défendre, Devon ressortit et alla dans sa chambre dont il claqua la porte.
Il n’aurait pas dû s’en prendre à Nick. C’était lui, Devon, qui aurait dû aider à charger la voiture au lieu de se terrer ici. Mais il était tellement sur les nerfs que, s’il ne prenait pas un peu de recul, il risquait de frapper quelqu’un.
Il n’avait pas souvenir de s’être senti aussi mal, aussi impuissant depuis son enfance – quand, sans tenir compte de ses supplications, sa mère l’avait envoyé en colonie de vacances. Il se revoyait, le visage collé contre la vitre du train, en larmes, regardant disparaître le quai.
Aujourd’hui, sur le point de s’éloigner de Honor, il éprouvait exactement la même chose.
C’était ridicule. Il n’avait plus seize ans. Il la connaissait depuis un mois à peine et leur liaison ne durait que depuis quelques jours. Et son travail l’attendait à Boston. Comme ses engagements. Sa vie. Une vie des plus enviables, d’ailleurs.
Alors, pourquoi la perspective de s’en aller lui arrachait-elle le cœur ?
« Je rentre à Boston le mois prochain, on pourra recommencer », lui avait-elle rappelé la veille, après l’amour, alors qu’ils étaient bouleversés de devoir se quitter.
Il l’avait emmenée passer l’après-midi sur son bateau, officiellement pour une réunion de travail, afin qu’ils puissent être tranquilles. Jusqu’alors, ils s’étaient vus au Palmers, dans la suite privée de Honor au dernier étage, mais Devon n’y était jamais parfaitement à l’aise. Or, il avait tenu à ce que cette dernière journée fût parfaite.
« Recommencer ? avait-il répété, atterré. Il n’y a rien de plus entre nous que le sexe, Honor ? »
Elle avait fait glisser le drap blanc en s’asseyant brusquement et en écartant les mèches qui lui tombaient sur les yeux. « Bien sûr que non, avait-elle répliqué, horrifiée. Tu sais très bien que non. Ne déforme pas ce que je dis. »
L’ennui, c’était que, avec elle, il n’était sûr de rien, justement. À la voir maintenant, si agressive et si vulnérable à la fois avec son visage anguleux maculé de maquillage, il devait prendre sur lui pour ne pas se jeter sur elle. Karis avait beau être belle et désirable, jamais, même jeune, sa femme n’avait eu un tel effet sur lui.
Honor était un tissu de contradictions. Il avait dû déployer tout son charme et sa force de persuasion pour la faire venir dans son lit, allant jusqu’à lui mentir sur l’état de son mariage, en affirmant que Karis et lui étaient « pratiquement séparés », pour qu’elle accepte ne fût-ce que de l’embrasser. Il avait d’ailleurs été un peu surpris qu’une jeune femme intelligente et forte comme elle se laisse prendre à un tel mensonge. Sous ses airs de dure à cuire – il avait vu comment le personnel du Palmers tremblait quand elle entrait dans le hall –, elle était en réalité incroyablement naïve et confiante, du moins sur le plan amoureux, et d’une inexpérience troublante sur le plan sexuel. Leur première fois avait été si gauche que Devon en était venu à se demander s’il ne savait plus s’y prendre, ou s’il s’était trompé en croyant qu’il l’attirait. Mais au bout de plusieurs jours, quelque chose s’était débloqué. Soudain, elle s’était libérée d’années de solitude, de désir et de frustration, et ses maladresses et sa brusquerie s’étaient muées en une stupéfiante énergie sexuelle.
L’ennui, c’était que dès qu’ils ne faisaient plus l’amour Honor s’éloignait de lui pour endosser à nouveau son personnage de petite fille riche et dure. Elle possédait une capacité toute masculine à compartimenter ses émotions, et à se fermer quand elle le voulait, qui le rendait fou de frustration et d’insécurité. Le côté positif de la chose, c’était que ce mélange de sensualité et d’indépendance, voire de détachement, qui l’exaspérait était aussi ce qui l’attirait irrésistiblement vers elle.
« Ce n’est pas facile pour moi non plus. » Cette confidence que lui avait faite Honor en se rhabillant avait un peu apaisé sa fierté blessée. « Tu ne reviendras pas ici avant l’été prochain. Dans près d’un an.
— Neuf mois, avait-il rectifié. Nous serons de retour en juin. Mais ce n’est pas ainsi qu’il faut considérer les choses ; pense plutôt à la prochaine fois que nous allons nous voir.
— Exactement. Et c’est dans quelques semaines à peine. Je viendrais plus tôt si je le pouvais, mais tu sais que je ne peux pas laisser le Palmers pour l’instant. Je commence tout juste à résoudre les problèmes.
— Foutu Palmers », avait-il grommelé en se levant à son tour, à contrecœur. Parfois, il avait l’impression que c’était Honor qui était mariée. À son hôtel.
« De toute façon, avait-elle poursuivi sans relever, c’est toi qui n’arrêtes pas de répéter que nous devons nous méfier du qu’en-dira-t-on. Tu as une réputation à soutenir, n’oublie pas. »
Elle n’était pas parvenue à effacer complètement le ressentiment de sa voix. Cependant, cette petite note de jalousie rassurait Devon plus qu’elle ne l’agaçait.
D’ailleurs, elle disait vrai. Il commençait à s’inquiéter. Hormis quelques aventures d’un soir, des années auparavant, il n’avait jamais trompé Karis. Il découvrait qu’il n’était pas très facile de naviguer dans les eaux troubles de l’infidélité. Même s’il rencontrait Honor depuis à peine une quinzaine de jours, il savait déjà qu’il y avait entre eux bien plus qu’une liaison de vacances. D’autant qu’il se faisait volontiers le porte-parole des valeurs familiales, en se servant de son diaconat pour renforcer son point de vue. La moindre rumeur sur sa relation avec Honor serait catastrophique pour sa réputation aussi bien ici qu’à Boston.
« Viens là. » Il avait pris Honor par la main et l’avait fait asseoir sur ses genoux pour enfouir le visage dans son cou et respirer son odeur. « Je sais que c’est dur, avait-il murmuré. Crois-moi, j’aimerais pouvoir rester éternellement sur ce bateau. Partir là où personne ne nous retrouverait jamais. Mais nous sommes adultes, n’est-ce pas ? Nous savons que la vie ne fonctionne pas comme cela. »
 
			


« La vie ne fonctionne pas comme cela. » D’où avait-il sorti une telle banalité ? se demandait-il maintenant, adossé à la porte de sa chambre, en train d’écouter les enfants se disputer et Karis aboyer des ordres au chauffeur. La vie était ce que l’on en faisait. Et voilà qu’il s’apprêtait à y semer une belle pagaille.
« Karis ! » appela-t-il en sortant la tête par la fenêtre. En cette fin d’été, le jardin était une splendeur de parfums et de couleurs. Le calme et l’ordre régnaient entre les haies d’ifs taillées avec une précision militaire et les allées de gravier. Si seulement il pouvait maîtriser sa famille et ses sentiments de la même manière…
« Ah, Devon, te voilà, s’écria Karis en levant la tête avec une irritation manifeste. Je comptais sur toi pour aider Mo à charger la voiture. Qu’est-ce que Lola fabrique ?
— Elle est loin d’être prête. Écoute, ajouta-t-il sur un coup de tête, tu n’as qu’à partir avec Nicholas. Je vais rester ici et faire en sorte que Lola se ressaisisse ; nous prendrons le premier avion demain matin. »
Ses grosses lunettes de soleil Gucci ne suffirent pas à dissimuler la colère de sa femme. Elle n’avait pas tort, d’ailleurs : l’attitude de leur fille n’avait fait qu’empirer au cours des dernières semaines. La scène d’aujourd’hui était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase.
« Je croyais que nous étions d’accord, répliqua Karis. Plus d’excuses. Prête ou pas, elle devait partir.
— Je sais bien, ma chérie, admit Devon. Seulement, elle a besoin de ses affaires pour l’école… Fais-moi confiance, elle ne s’en tirera pas comme ça. Mais il n’y a pas de raison pour que nous l’attendions tous. »
Finalement, trop fatiguée pour discuter, Karis céda. Dix minutes plus tard, la Daimler l’emmenait, avec Nicholas et leurs bagages, et Devon resurgissait dans la chambre de Lola.
Vautrée sur son lit, elle hochait la tête au rythme d’une musique assourdissante et fumait avec la plus parfaite insouciance une cigarette roulée.
« On est encore là, finalement, remarqua-t-elle en faisant tomber la cendre dans une tasse de café posée sur la table de nuit. Je croyais que tu devais me traîner dans l’avion…
— Ne sois pas insolente, rétorqua Devon fermement en débranchant la chaîne stéréo malgré les protestations de Lola et en lui prenant sa cigarette. Je sors. Je rentrerai tard. Si tu n’as pas bouclé tes bagages et nettoyé cette porcherie, plus d’argent de poche jusqu’à Noël. Un point c’est tout.
— C’est ça », lâcha-t-elle, mais elle se sentit soudain moins prête à braver l’autorité parentale. St. Mary craignait déjà assez comme cela ; sans argent de poche, ce serait carrément l’enfer. « Tu vas où, au fait ? demanda-t-elle.
— Ça ne te regarde pas. »
Il aurait été difficile de dire lequel des deux était le plus soulagé quand, quelques minutes plus tard, Devon sortit de la maison en claquant la porte et fila au volant de sa BMW décapotable. Une chose était sûre, en tout cas : il était pressé.
 
			


Anton Tisch beurra un autre toast, le coupa en quatre, et en tendit un morceau au dogue allemand qui bavait d’envie, docilement assis à ses pieds.
« Tiens, ma Mitzi, roucoula-t-il en se penchant vers elle jusqu’à se trouver presque nez à truffe avec elle. Bonne fille. »
Depuis six ans, la chienne ne le quittait pas. Elle l’accompagnait dans tous ses allers-retours entre Londres et Genève, et régnait en maîtresse sur ses maisons et son cœur. D’aucuns jugeaient la passion d’Anton pour cet impressionnant animal déplacée, voire inquiétante. Surtout de la part d’un homme incapable d’éprouver la moindre sympathie pour ses propres enfants. Un homme qui se débarrassait régulièrement de ses associés et de ses « amis » avec la froideur impitoyable d’un bourreau.
« Le courrier, Monsieur, annonça son majordome en livrée en déposant une pile de lettres sur la table.
— Merci, Gavin, fit-il en commençant à les parcourir distraitement. Ce sera tout. »
Il n’y avait toujours rien de son avocat de New York, constata-t-il avec une certaine contrariété. Il attendait des documents qui auraient dû arriver par FedEx la veille. Dans la mesure où il devait partir en Suisse dans la soirée, il ne lui servirait à rien de les recevoir à Londres le lendemain.
Il composa un numéro sur son portable.
« Je n’ai toujours rien reçu ! aboya-t-il avec une agressivité qui fit sursauter Mitzi. Qu’est-ce qui se passe ?
— Du calme. » Josh Schwartz, l’un des nombreux avocats d’Anton, était habitué aux sautes d’humeur de son client. « Ça va arriver, assura-t-il. En attendant, je vous faxe à Genève une copie de ces papiers. Mais j’ai de bonnes nouvelles sur un autre front.
— Lesquelles ?
— Je crois que j’ai enfin trouvé quelque chose sur Morty Sullivan. »
Anton se redressa. Très intéressant. Mortimer Sullivan était l’insupportable vieux croûton qui présidait la commission d’urbanisme d’East Hampton. East Hampton qui, depuis plusieurs années déjà, apparaissait à Anton comme l’endroit idéal où ouvrir un nouveau Tischen. Le Palmers était tombé de sa grandeur d’antan dans la médiocrité. Et maintenant que Trey Palmer, manifestement au bout du rouleau, avait été évincé par sa fille, qui n’avait aucune expérience, l’établissement allait être plus vulnérable que jamais. L’ennui, c’était que la famille Palmer semblait avoir la mainmise sur la ville. Chaque fois qu’Anton trouvait un bâtiment à transformer ou un terrain, Sullivan et ses petits copains flagorneurs rejetaient le permis de construire. Ils refusaient tout changement, surtout initié par un « nouveau riche européen » et ses « hôtels tape-à-l’œil ». C’était toujours la même chanson, et Anton l’avait assez entendue.
« Racontez, enjoignit-il à son avocat en se léchant les babines. Cela va pouvoir nous servir ?
— Et comment ! repartit Josh en riant, lui à qui cela n’arrivait jamais. Il s’agit d’une danseuse de vingt-deux ans appelée Danny. J’ai les polaroïds sous les yeux. Si ça ne le fait pas reculer, il ne reculera jamais. »
Anton donna à Mitzi le dernier morceau de toast et raccrocha avec un grand sourire. L’histoire de Heidi l’avait mis de mauvaise humeur, mais il se détendait enfin. De toute façon, les journaux d’hier allaient servir à emballer les fish and chips de demain. Les gens oublieraient vite cette histoire. Alors qu’un projet de Tischen dans les Hamptons ? Cela, c’était quelque chose de durable et de vrai.
La petite Palmer ne le savait pas encore, mais ses « relations privilégiées » avec la commission d’urbanisme d’East Hampton touchaient à leur fin.
Honor se réveilla en sursaut et jeta un coup d’œil au petit réveil électronique sur la table de nuit. 10 heures 15.
« Meeeerde », maugréa-t-elle à mi-voix. Que s’était-il passé ?
Certes, elle s’était couchée tard, après avoir trop bu. Sur le bateau, elle était parvenue à faire ses adieux à Devon sans craquer ; mais à peine rentrée au Palmers, elle était montée tout droit dans sa suite où elle s’était saoulée à la vodka jusqu’au petit matin.
En vérité, leur relation naissante la dévastait. Une part d’elle ne vivait que pour les heures trop brèves qu’ils passaient ensemble ; mais une autre part, plus importante sans doute, avait cédé à la panique. D’accord, le mariage de Devon n’était peut-être plus qu’une imposture, n’empêche qu’il était marié, et qu’il avait des enfants. Après tous les sermons qu’elle avait faits à Tina, voilà que c’était elle qui risquait sa réputation et celle du Palmers.
Honor avait mille raisons de rompre, elle le savait. Mais elle était seule depuis trop longtemps pour supporter l’idée de perdre Devon. Inconsciemment, elle avait toujours cherché des figures de père. Auprès de lui, elle en avait trouvé l’archétype. Il était fort, solide comme un roc, rassurant. Et puis, sexuellement, il la comprenait comme aucun autre auparavant.
Dans la soirée, elle ne savait plus très bien quand, Tina avait appelé pour se plaindre de sa vie à Los Angeles sans Danny. « Tu as de la chance, toi, avait-elle gémi sans se douter à quel point elle tombait mal. Tu es bien trop raisonnable pour tomber amoureuse d’un homme marié. Ne pas pouvoir être avec lui, c’est l’enfer, Honor ! Tu ne peux pas savoir ce que je vis. »
Au prix d’un effort surhumain, Honor avait résisté à la tentation d’évoquer Devon. Car, elle l’avait déjà appris à ses dépens, confier un secret à sa sœur revenait à le publier sur Facebook.
À peine avait-elle réussi à mettre fin à la conversation que le téléphone resonnait. Cette fois, c’était Lise qui rouspétait parce qu’elle estimait ne pas être assez aidée pour s’occuper de Trey, en train de décliner rapidement. Mais si elle espérait trouver une oreille compatissante, elle se trompait.
« Vous avez épousé un homme qui aurait largement l’âge d’être votre père, lui rappela Honor. À quoi vous attendiez-vous ? De toute façon, il a deux infirmières à plein temps. Personne ne vous demande de jouer les Florence Nightingale.
— Elles sont tellement paresseuses que je suis bien obligée de le faire. Et Tina et vous, depuis combien de temps n’êtes-vous pas venues le voir ? »
C’était un coup bas.
« Il refuse de me voir », avait marmonné Honor. Malgré l’alcool, des émotions douloureuses se bousculaient en elle. « Vous le savez parfaitement, d’ailleurs. J’essaie de redresser le Palmers – pour lui, surtout. Je travaille comme une folle, ici…
— Bon sang, Honor, vous ne comprenez vraiment rien ? l’avait interrompue sa belle-mère. Votre père se fiche pas mal du Palmers. Il est incontinent, vous comprenez ? Gâteux ! »
Là-dessus, Honor avait raccroché et s’était remise à boire de plus belle. Était-ce parce qu’elle était en train de perdre son père qu’elle attachait autant d’importance à sa relation avec Devon ? En fait, depuis qu’elle avait repris le Palmers, elle était retournée deux fois à Boston – ce qu’elle pouvait à peine se permettre –, mais Trey avait refusé de la laisser entrer. Elle téléphonait trois fois par semaine, mais il refusait également de lui parler. Dans le bureau de Sam Brannagan, il avait dit qu’il ne lui pardonnerait jamais d’avoir pris le contrôle de ses affaires ; pour l’instant, il semblait tenir parole.
 
			


En se réveillant le lendemain matin, Honor eut l’impression qu’un feu d’artifice crépitait dans son crâne. Elle fouilla dans le tiroir de la table de chevet et avala trois aspirines sans eau avant de se traîner sous la douche.
Peu à peu, sous le jet brûlant qui massait douloureusement son corps, elle eut l’impression de ressusciter. Elle se savonna et se shampouina pour gommer toute trace de cette nuit. Sa peau commençait à la picoter assez agréablement quand, du coin de l’œil, elle vit bouger le rideau de douche.
Elle n’eut même pas le temps de céder à la panique. Elle écarta brutalement le tissu plastifié et, encore à demi aveuglée par la mousse, poussa un cri perçant tout en assénant un coup de pied dans le bas-ventre de son agresseur.
« Connard ! hurla-t-elle en se débattant, frappant, griffant au hasard alors que l’adrénaline transformait sa peur en colère. Espèce de fumier !
— Honor ! » Il fallut quelques secondes pour que la voix de Devon pénètre dans son esprit embrumé. « Arrête, Honor. C’est moi !
— Devon ? » Ouvrant enfin les yeux, elle le découvrit sur le sol carrelé de la salle de bains, se protégeant à demi le visage de son bras. « Qu’est-ce que tu fiches ici ? Je te croyais dans l’avion.
— Lola n’était pas prête à partir, expliqua-t-il, haletant. Et moi non plus. Il fallait que je te revoie. »
Malgré la douleur, à la voir ainsi penchée sur lui, nue, ruisselante d’eau et de mousse, il la désirait déjà. Il attira son beau visage aux traits délicats vers le sien jusqu’à ce qu’ils se touchent presque, puis laissa glisser ses mains jusqu’aux fesses de Honor.
« Tu m’as fait peur », murmura-t-elle en fermant les yeux quand il se mit à la caresser. Inutile de se débattre avec sa conscience, songea-t-elle, c’était perdu d’avance. Elle ne pouvait pas se séparer de lui.
« Et toi donc ! repartit-il en déboutonnant son jean. Tu aurais pu me prévenir que tu étais ceinture noire de karaté. »
Honor se mit à genoux devant lui, sa migraine soudain oubliée.
Malgré ses efforts pour se retenir, Devon sentit le plaisir l’emporter. « Oh, mon Dieu, gémit-il en lui mordant l’épaule. Désolé. Je suis désolé. Je n’ai pas pu… je… Honor ? Qu’est-ce qui ne va pas ? »
En relevant la tête, il avait découvert les larmes qui coulaient sur son visage. « Chuut, murmura-t-il en la prenant dans ses bras et en lui caressant doucement les cheveux alors qu’elle était secouée de sanglots de plus en plus violents. Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ? Je t’ai fait mal ? »
Elle secoua la tête et s’essuya les joues d’un revers de main presque rageur.
« Non. Non, c’était très bien. Merveilleux. Tu es merveilleux. Je ne… je ne voulais pas le voir, bredouilla-t-elle en reprenant son souffle.
— Voir quoi ? demanda-t-il avec douceur.
— Combien je t’aime. » Les dents enfoncées dans sa lèvre inférieure pour l’empêcher de trembler, elle avait l’air d’une petite fille apeurée. Devon sentit une vague d’amour, un besoin tout-puissant de la protéger l’envahir. Mais aussi, moins glorieusement, un sentiment de triomphe. « À quel point je ne veux pas que tu me quittes, ajouta-t-elle. Jamais. »
C’est alors que tout déferla : les sentiments qu’elle s’était ingéniée à lui dissimuler la veille, l’appel de Tina, son profond désespoir d’être toujours rejetée par son père.
« Ça va aller, ma chérie, affirma-t-il en la tenant contre lui et en l’écoutant patiemment tandis qu’elle évacuait le stress des derniers mois.
— Non, protesta-t-elle, ça ne va pas aller, Devon. Le Palmers court à la catastrophe. Je pensais pouvoir tout arranger en venant ici, mais ce n’est pas le cas. Il va me falloir des années et j’ai la ville entière contre moi. Tout le monde croit que j’ai volé mon père.
— Je suis sûr que ce n’est pas vrai… » Il savait fort bien que si, car, à East Hampton, les commérages circulaient plus vite et étaient plus méchants encore qu’à Boston, mais il ne voulait pas la blesser.
« Si ! gémit-elle. Et maintenant, tu me quittes alors que j’ai besoin de toi. Mais je ne veux pas avoir besoin de toi. Je ne veux avoir besoin de personne.
— Lààà… » Il la fit taire d’un baiser. « Moi aussi, j’ai besoin de toi. Et je ne te quitte pas. Il faut que je rentre, mais je reviendrai. Régulièrement.
— Comment vas-tu faire ? Tu as un métier. Une femme. Une famille. Une vie à Boston. Et moi, j’ai le Palmers. Je ne peux pas partir.
— Je sais. Je sais tout ça. Mais il faut que tu me fasses confiance. Nous allons trouver un moyen de nous voir. Je sais que, avec ton père, ta sœur, l’hôtel, tu as traversé – et tu traverses encore – des moments difficiles. Mais c’est fini, à présent. Tu n’es plus seule : tu m’as, moi. Tu pourras toujours compter sur moi, je te le promets. »
Il semblait si fort, si rassurant qu’elle aurait voulu le croire.
« À présent, habille-toi et décroche le téléphone, lui ordonna-t-il en l’aidant à se relever. Annule tout ce que tu as prévu pour aujourd’hui. »
Honor allait protester, mais il leva la main pour la faire taire et, curieusement, elle obtempéra.
« Tu n’as qu’à dire que tu as la grippe, lui suggéra-t-il. Ou ce que tu veux d’autre. En tout cas, pour les six prochaines heures, tu es à moi, et à moi seul.
— D’accord, accepta-t-elle en souriant. Mais on ne va pas pouvoir passer tout ce temps à… Enfin, tu vois.
— Au lit ? fit-il en riant.
— Je ne plaisante pas, répliqua-t-elle. J’ai vraiment besoin de tes conseils pour le Palmers. De tes conseils juridiques. Les experts ont rendu leur rapport concernant la structure hier. Ce n’est pas folichon, comme lecture.
— Tu veux que nous passions nos dernières heures ensemble à lire le rapport des experts ? résuma-t-il, incrédule. Tu m’aimes, mais tu aimes encore plus le Palmers, en fait. »
Honor lui fit son plus beau sourire, rempli d’adoration.
Et elle ne le contredit pas.
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« Tu es sûr de ne pas vouloir que je reste encore un peu ? »
Marquant un temps d’arrêt sur le seuil de l’appartement, la fille battit des cils et décocha à Lucas le fameux regard candide et légèrement boudeur qui avait fait d’elle le mannequin de la saison à Londres.
« Parce que, ajouta-t-elle, ça ne me dérange vraiment pas. »
Lucas, juste vêtu d’une serviette blanche nouée autour de la taille, admira encore une fois les formes parfaites, soulignées par un jean et un pull blanc aussi moulants l’un que l’autre, et sentit sa résolution s’effriter. Ils avaient déjà passé l’après-midi au lit, mais il était d’attaque pour un troisième round si elle se déclarait partante.
Non, il ne fallait pas. Ce soir, c’était la grande fête de Noël au Cadogan et cette espèce de tyran de Julia devait fulminer parce qu’il n’était pas encore au travail.
« Tu es un amour, Georgie, fit-il en se passant la main sur le visage et en s’apercevant qu’il devait se raser, mais ce sera pour la prochaine fois, d’accord ? J’ai une soirée très importante. »
Elle haussa les épaules et l’embrassa sur la joue. « Tant pis pour toi, Lucasito, répliqua-t-elle en rejetant en arrière ses longs cheveux blonds avant de descendre l’escalier. Ah, au fait, joyeux Noël ! lança-t-elle avant de disparaître.
— Merci, fit Lucas dans un soupir en refermant la porte de l’appartement. Toi aussi. »
Cela faisait à peine cinq mois qu’il était à Londres, dont quatre au Cadogan, et il s’était déjà fait remarquer dans la société. Le cocktail de beauté ténébreuse, de charme latin et de machisme un peu dangereux agissait à la façon d’un aimant sur les jeunes héritières bien élevées de Chelsea, qui venaient sans arrêt à l’hôtel comme des groupies.
Son poste au Cadogan avait ouvert à Lucas les portes du monde très fermé des clubs de Londres et il semblait y être parfaitement accepté. Tous les soirs, on le voyait chez Annabel ou au Tramp en compagnie des meilleurs partis de la ville. Dans la journée, les rares moments où il ne travaillait pas, il les passait dans le West End, et il sillonnait les rues de Soho sur sa Ducati, tel un James Dean espagnol.
Mais sous ce vernis très glamour, il était en vérité au bord de la faillite. Il touchait pourtant un bon salaire et, par chance, Anton prenait en charge une partie du loyer de sa garçonnière à St. James. Malgré tout, il avait du mal à pourvoir au train de vie de la jeunesse dorée qu’il fréquentait. Les garçons le savaient et, jaloux de ses conquêtes féminines, en profitaient pour le traiter avec une condescendance qui, pour être discrète, n’en était pas moins palpable. Cela rendait Lucas fou de rage. Au moins, s’ils l’avaient défié ouvertement, il aurait pu riposter. Mais ils l’excluaient avec une subtilité toute britannique. Ils dînaient volontiers avec lui au restaurant et l’invitaient même de temps en temps à un cocktail ; en revanche, il n’entendait parler des week-ends de chasse et des vacances au ski entre hommes qu’après coup. Certes, il n’aurait pas eu les moyens de suivre – n’empêche, il aurait bien aimé y être convié. À Lausanne, les gosses de riches l’avaient accepté sans réserve. Il découvrait maintenant que le légendaire snobisme d’outre-Manche était d’un tout autre ordre. Il feignait de s’en moquer, mais était plus déterminé que jamais à battre les Anglais sur leur propre terrain. Si bien qu’il vivait très au-dessus de ses moyens.
En dépit de ces difficultés et bien malgré lui, Lucas commençait à apprécier Londres. S’il continuait de se plaindre du climat exécrable et du coût de la vie exorbitant, force lui était d’admettre que la période de Noël y était un véritable enchantement. Partout, dans les rues, dans les vitrines, les décorations donnaient un air de fête à l’obscurité qui régnait dès la fin de l’après-midi. De son appartement, il voyait les gens se presser chez Fortum & Mason et dans Burlington Arcade, et en ressortir chargés de paquets-cadeaux et de douceurs en tout genre. La neige annoncée n’arrivait pas, mais chaque nuit, le givre transformait le parc en un décor féerique. Le traverser à pied, le matin, pour se rendre au Cadogan était l’un des plus beaux moments de sa journée.
Hélas, c’était bien souvent le seul. À ses difficultés financières et son découvert grandissant s’ajoutait depuis quelque temps le stress du travail. Un stress qui revêtait généralement la forme robuste de la redoutable Julia Brett-Sadler.
Tendues dès le début, les relations entre Lucas et sa chef n’avaient fait que se détériorer au fil des mois pour aboutir à un climat de franche hostilité.
Elle n’avait que mépris pour lui, le jugeant d’une arrogance qui frisait l’insubordination – et elle n’était pas la seule. Depuis qu’il avait couché avec une idiote de la rédaction de Tatler et s’était retrouvé cinquième au classement des meilleurs partis de Londres, Lucas était plus imbu de lui-même que jamais et se croyait chez lui au Cadogan. Si Julia était bien forcée d’admettre que c’était un bourreau de travail, elle était furieuse qu’Anton l’ait embauché sans la consulter. Ridiculement sous-qualifié, il aurait au moins pu rester discret et apprendre tout ce qu’il pouvait d’une professionnelle aussi expérimentée qu’elle. Au lieu de cela, il avait déboulé comme un éléphant dans un magasin de porcelaine.
De son côté, Lucas en voulait à Julia d’écarter systématiquement toutes ses suggestions pour améliorer le service et l’hôtel. Il ne lui venait en effet pas à l’esprit qu’un flot ininterrompu de critiques et d’invectives ne constituait pas la meilleure façon de faire valoir son point de vue. Avec une autre, il s’en serait tiré en flirtant, mais, avec cette virago de Julia, c’était impossible. Elle ne lui avait jamais manifesté le moindre intérêt – et il avait beau refuser de l’avouer, fût-ce à lui-même, cela l’ennuyait considérablement.
Malheureusement, il était sous ses ordres, pour l’instant au moins, et il ne pouvait pas se permettre de perdre son emploi. Donc, que cela lui plaise ou non, il devait lui obéir. Et ne pas broncher quand elle refusait ses idées et projets l’un après l’autre.
Pas question, bien entendu, de se plaindre à Anton. Ç’aurait été un aveu de faiblesse et d’immaturité, et de toute façon Tisch avait autre chose à faire que s’occuper des états d’âme de son petit sous-directeur.
Non, c’était à lui, et à lui seul, de se débrouiller pour se montrer plus malin que Julia. Mais, pour l’instant, la solution lui échappait.
En soupirant, Lucas dénoua la serviette et la jeta sur le canapé avant de se rendre, nu, dans la salle de bains. Comme le reste de l’appartement, elle était décorée avec élégance, dans un esprit masculin et minimaliste. Marbre noir et chrome, pas de baignoire mais une douche spacieuse et un miroir en pied de style oriental.
Lucas avait conscience d’être beau garçon – il n’était pas aveugle –, mais il n’en tirait pas de vanité particulière. Il était beau comme il était grand et doué pour les langues : cela faisait partie de sa personnalité. Sauf que, remarqua-t-il, ses muscles fondaient. Depuis qu’il travaillait au Cadogan, il n’avait plus de temps libre pour aller à la salle de sport. Entre ses journées de travail de dix-sept ou dix-huit heures et les filles, quand il rentrait chez lui, il n’avait plus la force de soulever de la fonte.
Mais ce n’était pas le moment de se préoccuper de son physique : la fête commençait dans moins de trois heures.
 
			


Au Cadogan, Julia courait dans tous les sens en maudissant Lucas.
« Bon sang, Matt ! s’écria-t-elle à l’adresse du malheureux barman. Personne ne voudra boire de la vodka sortant d’un pénis ! Qui a eu l’idée de cette monstruosité ?
— Lucas, répondit Matt. “Une fontaine à vodka Cupidon en glace sculptée”, lut-il à voix haute sur un bordereau. Vous avez signé le bon de commande, Julia.
— C’est obscène, s’indigna-t-elle. Débarrassez-moi de ça. Et trouvez-moi une autre fontaine à vodka dans l’heure. Une qui ne donne pas l’impression de pisser sur les gens. »
C’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. Elle s’était pourtant doutée qu’elle commettait une erreur en laissant Lucas organiser cette soirée d’une importance cruciale pour l’hôtel. D’après ce qu’elle en avait vu – pole dance, sculpture sur glace pornographique et un DJ hors de prix qui lui avait confié à l’instant avoir fait quatre mois de prison pour usage de stupéfiants –, il semblait avoir décidé de transformer l’hôtel en maison de passe.
Lucas arriva sur ces entrefaites, plus irrésistible que jamais dans son costume Ozwald Boateng fait sur mesure (mais non encore payé), et s’approcha du bar d’un pas nonchalant.
« Excusez mon retard, Julia, fit-il avec une décontraction qui donna à la directrice envie de l’étrangler. J’ai eu un imprévu.
— Une imprévue, je parie, répliqua-t-elle d’un air furieux. Non mais, qu’est-ce qui vous a pris, Lucas ? poursuivit-elle en désignant les danseuses en train de s’échauffer. Nous sommes un hôtel traditionnel, classique. Nous attendons le leader du Parti conservateur et son épouse, ce soir !
— D’après ce que j’ai entendu dire, répondit Lucas, il aime bien les danseuses… Écoutez, c’est limite, je vous l’accorde…, admit-il en voyant à sa tête que l’heure n’était pas à l’irrévérence.
— Limite ?
— … mais faites-moi confiance : c’est ce qu’il faut au Cadogan. Les gens vont adorer.
— Les gens vont être scandalisés, oui ! hurla-t-elle. Vous êtes idiot, ou quoi ? Nous ne sommes pas à Ibiza mais dans les beaux quartiers de Londres, je vous rappelle. Vous voulez que la duchesse douairière du Devonshire boive de la vodka sortie du sexe d’un bébé ?
— Cela ferait vendre des journaux, c’est sûr », répliqua-t-il en riant.
Mais Julia demeura impassible. « Ce n’est pas un jeu, siffla-t-elle. Vous avez intérêt à prier pour que je me trompe sur la façon dont va se dérouler cette soirée. Parce que vous avez beau copiner avec Anton, je vous préviens que tout ce qui compte vraiment, à ses yeux, c’est sa réputation. »
C’était vrai. Lucas n’avait jamais vu pareil arriviste. Il ne viendrait pas, ce soir, parce que le duc d’York l’avait invité à l’Opéra à la dernière minute et qu’il n’aurait manqué cela pour rien au monde.
« Vous croyez pouvoir impunément traîner le nom de cet hôtel dans la boue ? » Julia laissa échapper un petit rire moqueur et secoua la tête avec pitié. « Finalement, vous êtes peut-être aussi bête que vous en avez l’air. »
Faute de trouver une repartie cinglante, Lucas resta planté là en silence tandis qu’elle tournait les talons.
La garce.
« Matt, sers-moi un whisky, s’il te plaît », demanda-t-il en s’asseyant un instant au bar. Il le vida d’un trait, et frissonna légèrement quand le liquide ambré lui brûla la gorge et la poitrine. Il s’était efforcé d’afficher un air décontracté devant Julia, mais il était rongé par le doute. Son pari de ce soir allait-il se révéler payant ?
En préparant la soirée, il était sûr de lui.
Et si Julia avait raison ? Et si tout cela n’avait finalement l’air que d’une opération publicitaire de mauvais goût, vulgaire ?
Une chose était sûre, en tout cas : s’il échouait, ses jours au Cadogan étaient comptés. Alors, qu’adviendrait-il de son découvert et de ses factures impayées ?
 
			


À 22 h 30, le bar était bondé.
Lucas voltigeait d’un groupe à l’autre, accueillait les gens avec effusion et souriait de toutes ses dents comme le Grand méchant loup. Il n’aurait su dire si la soirée se passait bien. Tout le monde le félicitait, naturellement, mais il n’était pas assez naïf pour croire aux belles paroles de gens aussi superficiels. Au moins, songea-t-il avec soulagement, ils étaient venus.
Quoi qu’il pût penser des branchés qui se pressaient au Cadogan, là, son rôle était de les courtiser et de se débrouiller pour qu’ils reviennent. D’autant qu’il y avait parmi eux une pléiade d’acteurs, de stars du rock, de politiques, d’artistes et d’aristocrates – à faire pâlir le plus blasé des attachés de presse.
« Lucas, c’est ça ? »
Sentant quelqu’un lui tapoter l’épaule, il se retourna. Il avait déjà rencontré cette petite blonde quelque part, mais où ? L’ennui, c’était que, avec leurs mèches décolorées, leur éternel bronzage et leurs accessoires Luella Bartley, ces mondaines se ressemblaient toutes. Il en avait vu des dizaines à Ibiza, gâtées, mal élevées et creuses ; aucune ne l’avait traité avec le moindre respect quand il n’était qu’un humble blanchisseur. Maintenant qu’il pouvait leur offrir ou leur refuser l’accès au lieu le plus couru de Londres, elles ne le lâchaient plus.
« Tu ne te souviens pas de moi ? minauda la fille en inclinant la tête sur le côté avec une moue théâtrale. Caroline. Caroline Hambling. On s’est vus à la soirée de Halloween d’Oscar chez Momo, précisa-t-elle.
— Ah oui, bien sûr, fit-il sans grande conviction. Quelle chance que tu aies pu venir. Tu passes une bonne soirée ?
— Ça va, concéda-t-elle en haussant les épaules, blasée. Sauf qu’il n’y a pas assez de garçons sexy. Ce n’est pas bien, Lucas ! le réprimanda-t-elle en agitant le doigt et en flirtant. Tu ne voulais pas de concurrence, c’est ça ? Eh bien, ton plan a marché, coquin. Je suis toute à toi, mon chéri. »
Lucas sourit faiblement. Il ne devait pas être grossier avec ses hôtes, mais pour qui se prenait-elle ? Elle se croyait vraiment renversante ?
Par chance, il n’eut pas à supporter longtemps son bavardage insipide. Il avait repéré une silhouette familière qui fendait la foule pour se diriger vers lui.
« La vache ! lâcha Ben, haletant, en le rejoignant. Tu as invité combien de personnes, mon vieux ? Tu as vu la queue qu’il y a au bar ? À ce compte-là, on ne sera pas servis avant le nouvel an. »
Curieusement, occupés par leurs activités, les deux amis ne s’étaient pas fréquentés beaucoup plus depuis que Lucas habitait Londres que quand il était en Suisse. Mais ils se téléphonaient régulièrement, et Ben n’aurait raté la fête de ce soir pour rien au monde.
« Caroline, dit-il en souriant, voici mon ami Ben. Ben, Caroline.
— Bonsoir », lança Ben en se tournant vers la fille, un grand sourire aux lèvres.
Avec son pull irlandais et son visage buriné plus couvert de taches de rousseur que jamais suite à un voyage d’affaires en Asie, il avait davantage l’air d’un marin pêcheur que d’un as de la finance. « Alors, s’enquit-il joyeusement, comment connaissez-vous Lucas ? »
Caroline, qui n’aimait ni les accents populaires ni les pulls marins, ne fit pas grand-chose pour masquer son dédain. « Nous nous sommes rencontrés à une fête, répondit-elle, glaciale. Oh, pardon. J’aperçois quelqu’un à qui je dois dire un mot. Excusez-moi.
— Eh bien, constata Ben en fronçant les sourcils tandis qu’elle s’éloignait, ça n’a pas traîné. J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?
— C’est plutôt ce que tu as omis de dire, rectifia Lucas. Ton nom, peut-être ?
— Laisse tomber, répliqua Ben. Si c’est tout ce qui l’intéresse, ça ne vaut pas le coup. »
Quand ils avaient fait connaissance, à Murren, Ben avait expliqué son travail à Lucas, qui n’avait pas été particulièrement impressionné. Ce n’était qu’en arrivant à Londres qu’il avait pris conscience de la réussite – et de l’étendue de la fortune – de son ami. En le voyant, ou en voyant son appartement qui était confortable mais n’avait rien d’un logis de milliardaire, on ne se serait pas douté que Stellar faisait partie du trio de tête des fonds spéculatifs européens ; ni qu’il était beaucoup, beaucoup plus riche que les play-boys et les stars présents ce soir au Cadogan. Il restait si discret qu’il arrivait à Lucas de se demander s’il n’avait pas honte de son argent. En tout cas, il rougissait comme une vierge effarouchée quand on le complimentait sur son flair ou que les journaux l’appelaient le « dieu de la spéculation ».
Les deux garçons n’avaient d’ailleurs pour ainsi dire rien de commun. Alors que Lucas enchaînait les aventures sans la moindre gêne, surtout depuis le papier dans Tatler, Ben était un incorrigible romantique. Il se plaignait constamment de ne pas pouvoir trouver une gentille fille qui l’aime pour lui-même.
« C’est la grande classe, au fait, commenta-t-il avec une admiration sincère. Julia doit être ravie.
— Elle aurait de quoi, non ? lâcha Lucas amèrement. Mais elle n’a fait que m’engueuler toute la soirée. Il paraît que c’est de mauvais goût et vulgaire.
— En tout cas, quoi qu’elle pense, Tisch va te bénir. Je viens de parler avec un copain qui bosse au Daily Mail – le type écroulé sur le bar, là. Il m’a dit qu’ils allaient faire un papier énorme, demain. Et aussi qu’il n’avait jamais vu une fête de Noël pareille – et pourtant, il en a vu plus d’une.
— Je n’en doute pas. Mais assez parlé de mon boulot. Tu viens de me débarrasser de la redoutable Caroline, alors à mon tour de te rendre service. Nous allons te dénicher une copine. »
Ben leva la main en riant. « Euh, non. Merci. Je préfère quand ça arrive naturellement. »
Mais Lucas avait déjà plongé dans la foule. Il en ressortit quelques instants plus tard en tenant par la main une Brésilienne sublime vêtue de la plus microscopique des minijupes jaunes.
« Kiki rêvait de faire ta connaissance, assura-t-il en ignorant les mimiques suppliantes de Ben. Elle est fascinée par les fonds spéculatifs – n’est-ce pas, chérie ? »
La jeune femme hocha la tête d’un air ébahi et sourit à Ben. À l’évidence, elle ne parlait pas très bien anglais.
« Bonsoir, Kiki », déclara Ben d’un air gêné tout en lui serrant la main et en foudroyant Lucas du regard. Certes, dans une certaine mesure, il enviait l’assurance de son ami dans ce domaine. Mais, contrairement à lui, il refusait de traiter le sexe à la manière d’un sport. Comment pouvait-il parler avec une fille qui ne comprenait pas un mot de ce qu’il disait, désireuse de coucher avec lui seulement parce que Lucas lui avait décrit Ben comme plus riche que l’Aga Khan ?
« Écoutez, je suis désolé mais je ne peux pas rester, s’excusa-t-il en remettant son manteau, malgré les protestations de son ami et l’air déçu de Kiki. J’ai une réunion importante demain matin de bonne heure. Il ne faut pas que je me couche trop tard. »
Lucas le regarda partir en soupirant. À quoi pouvaient servir la réussite et la richesse, si ce n’était à séduire des femmes ? Ou à s’acheter des vêtements convenables ? Demain, décida-t-il, il irait chez Ben et il brûlerait ce pull immettable.
« Lui part ? » lança Kiki, perplexe. Ce n’était peut-être pas une lumière, mais son air de petite fille perdue avait quelque chose de touchant. Et, Dieu, qu’elle était sexy ! Après tout, tant pis pour Slater.
« Ne te soucie pas de lui, ma belle, je vais m’occuper de toi, promit-il en glissant la main sous ce qui lui tenait lieu de jupe. Viens. Trouvons quelque chose à boire. »
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Le lendemain matin, en retard, victime d’une redoutable gueule de bois et coincé dans les embouteillages à bord de sa Mini rouge, Ben klaxonna et jura à la cantonade – ce qu’il regretta aussitôt car son mal de tête redoubla.
En temps normal, il s’enorgueillissait d’une relative égalité d’humeur. Quand on était responsable de milliards de livres appartenant à d’autres, mieux valait avoir les nerfs solides. Mais sa réunion de ce matin était trop importante.
Ben avait vu le succès lui tomber dessus très vite. Cela ne faisait que cinq ans qu’il avait créé sa société, et même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait jamais osé imaginer qu’elle puisse se développer aussi rapidement. Dans ces conditions, il aurait été facile de perdre tout sens des proportions et de se mettre à croire au battage médiatique qui l’entourait. Mais tant de gens de sa branche avaient dérapé ainsi et étaient devenus d’insupportables m’as-tu-vu pleins de suffisance… Capellini, tiens. Il n’y avait pas si longtemps, quand il était encore trader chez Lehman, c’était un garçon plutôt sympathique et drôle ; aujourd’hui, il ne se déplaçait qu’en jet privé, avec des gardes du corps, et allait jusqu’à donner des conférences de presse sur ses opinions politiques, comme Bono.
Sans doute ses confrères et concurrents n’avaient-ils pas une famille telle que la sienne. Si jamais sa mère ou, pire, ses sœurs le voyaient à la télévision avec des lunettes noires en train de donner son avis sur la paix dans le monde, il n’aurait pas fini d’en entendre parler !
Issus d’un milieu populaire, les Slater étaient aussi unis qu’une famille pouvait l’être. Ben, le cadet, était également le seul garçon. Cependant, il n’avait jamais été spécialement gâté ni chouchouté. Ses deux sœurs, Karen et Nikki, et lui avaient été élevés dans une petite maison mitoyenne de Canvey Island. Ses parents habitaient toujours sur l’île, même si aujourd’hui ils avaient quitté leur bungalow pour une grande maison de plain-pied que Ben leur avait offerte, avec un immense garage et un jacuzzi extérieur qu’ils n’utilisaient pas mais dont ils étaient extrêmement fiers. Karen, qui avait épousé le coiffeur de l’île avec qui elle sortait depuis l’âge de quinze ans, habitait à une quinzaine de kilomètres de chez eux. Quant à Nikki, elle était mariée elle aussi, mère de deux enfants, et possédait un institut de beauté à Chingford, dans la banlieue de Londres. Les trois enfants déjeunaient en famille chez leurs parents un dimanche sur deux, et chacun voyait la vie et la maison des autres comme un prolongement des siennes.
Ainsi, tout le monde était fier de la réussite de Ben, et sans doute un peu intimidé. Mais les parents Slater étaient aussi impressionnés par le salon de Nikki que par son fonds à plusieurs millions de dollars. Grâce à cela, Ben gardait les pieds sur terre, et avait pu ne jamais laisser ni la pression ni le succès lui monter à la tête.
Au bout d’un quart d’heure d’immobilité tout à fait exaspérante, les voitures devant lui se remirent à bouger. Bientôt, les tours de Canon Street sortirent de la brume de décembre. Ben tourna à gauche dans King William Street et s’engouffra de toute la vitesse de la Mini dans le garage de Stellar Inc.
« Bonjour, Monsieur, lança Jimmy, le responsable du parking, aussi gaiement que tous les matins. Vous arrivez plus tard que d’habitude… Bonne soirée ? s’enquit-il avec un clin d’œil entendu.
— Si seulement », répondit Ben en se massant les tempes.
Hélas, après avoir affirmé à Lucas que la jeune Brésilienne ne l’intéressait pas, il avait passé la nuit à rêver d’elle.
« Les clients de chez Daiwa sont déjà arrivés ? » voulut-il savoir.
Il avait rendez-vous avec des investisseurs institutionnels japonais. Et s’il y avait des gens qui ne supportaient pas le moindre retard, c’était bien les Japonais.
« Oui, Monsieur. Il y a une quinzaine de minutes.
— Merde. »
Sans attendre l’ascenseur, Ben monta l’escalier quatre à quatre. Sans ralentir, il attrapa sa pile quotidienne de coupures de presse à la réception. Il venait de fermer la porte de son bureau et nouait à la hâte l’une des cravates de soie qu’il gardait dans un tiroir tout en avalant une aspirine, quand son téléphone se mit à sonner.
Voyant que c’était sa mère, il appuya sur le bouton « occupé » et passa la tête dans le bureau de son assistante.
« Bonjour, Tam, dit-il. Ils sont déjà dans la salle de conférences ?
— Oui. »
Sa secrétaire, originaire comme lui de l’Essex et qui lui était dévouée depuis trois ans, lui sourit.
« Vous êtes à faire peur, ce matin.
— Merci, répondit-il. Je sais.
— Je leur ai servi du thé et des biscuits il y a cinq minutes. Mais vous avez votre mère en ligne, et je crois qu’il vaudrait mieux que vous décrochiez avant d’aller les rejoindre… Il paraît que vous avez oublié l’anniversaire de votre grand-mère, expliqua-t-elle en haussant un sourcil réprobateur. Je peux vous dire que votre mère a l’air furieuse. »
Ben laissa échapper un grognement accablé. Il avait bien besoin de ça, tiens ! Il appuya sur le bouton rouge clignotant du poste de Tammy et prit la communication à contrecœur.
« Bonjour, maman. »
Sa secrétaire se mit à rire en le voyant éloigner le combiné de son oreille pour se protéger des décibels maternels. Quand Mme Slater se mettait en colère, elle ne faisait pas semblant.
« Oui, plaida Ben dès qu’il put placer un mot, je sais… Je suis désolé. Je sais. À quatre-vingt-onze ans, elle mérite autre chose. Je vais me rattraper, je te le promets… Oui, j’irai la voir ce soir pour lui apporter son cadeau en personne. Ça te va ? Oui… Non, bien sûr que je ne m’en moque pas, maman. On m’attend en réunion, c’est tout. Écoute, il faut que je te laisse. Je te rappelle plus tard, d’accord ? »
Il passa l’appareil à Tammy et fila dans le couloir en redressant son nœud de cravate. Il avait bien plus l’air d’un gamin en retard à l’école que du directeur général du plus gros fonds spéculatif européen.
La journée n’aurait pu commencer plus mal.
En poussant la porte de la salle de conférences, il se demanda si Lucas était dans le même état que lui ce matin. S’il y avait une justice en ce bas monde, la réponse était oui.
 
			


En réalité, au même moment, Lucas était on ne peut plus content de lui.
Lui aussi était en retard au travail, mais il se disait que, pour une fois, Julia ne pourrait pas faire autrement que d’être un peu clémente. Tout en fendant la circulation de Piccadilly sur sa moto de course, il se remémora sa folle nuit avec la Brésilienne et la soirée triomphale qui l’avait précédée.
Son coup de poker s’était révélé payant, finalement. Même la femme du chef du Parti conservateur, pourtant réputée pour être une rabat-joie de première, s’était faufilée jusqu’à lui à la fin de la nuit pour lui dire combien elle s’était amusée. Il allait y avoir un long papier dans les pages Société du Standard de ce soir – papier qui, on pouvait l’espérer, marquerait le début d’une longue série d’articles sur le Cadogan dans toute la presse. Anton ne pourrait pas manquer d’être impressionné.
Lucas gara sa moto en face de l’hôtel, notant au passage que la Porsche verte de Julia était déjà à sa place réservée, et entra dans le hall en souriant d’une oreille à l’autre.
« C’est une heure pour arriver ? »
Derek, le réceptionniste notoirement gay, était fou de Lucas et le montrait en flirtant avec lui sur le mode agressif chaque fois que l’occasion se présentait. Par chance, c’était un jeu qui ne déplaisait pas à Lucas.
« La ferme, poupée ! repartit-il avec un clin d’œil qui fit fondre son interlocuteur. Je crois que j’ai bien mérité de passer une heure de plus au lit.
— Peut-être, répondit Derek en recouvrant son sang-froid, mais il se pourrait que tu regrettes de ne pas avoir mis ton réveil un peu plus tôt, quand je te dirai qui tu as manqué ce matin.
— Qui ça ? demanda Lucas, qui écoutait d’une oreille distraite tout en feuilletant son courrier.
— Le grand Anton en personne », déclara Derek malicieusement.
Lucas réagit aussitôt. « Tisch ? Tisch est venu ici ? »
Le réceptionniste hocha la tête. « Il est resté enfermé avec Julia plus d’une demi-heure, précisa-t-il. Et quand il est ressorti de son bureau, je l’ai entendu lui dire… hum, non, je ne sais pas s’il faut que je te le répète. Je ne voudrais pas te gâcher la matinée.
— Lâche le morceau, chéri. Ne m’oblige pas à passer derrière ce comptoir pour t’arracher des aveux. »
Derek rosit de plaisir. Toutefois, quand il reprit la parole, ce fut avec le plus grand sérieux.
« Eh bien, confia-t-il, j’ai entendu Anton féliciter Julia pour l’organisation de la fête, le thème Moulin-Rouge, etc. Et elle, elle s’est contentée de le remercier, en répondant avoir estimé qu’il était temps de revitaliser notre image un peu coincée et conservatrice. À aucun moment, elle n’a cité ton nom.
— Bordel », murmura Lucas entre ses dents. Elle avait dû se douter qu’il serait en retard ce matin et faire exprès d’organiser une réunion avec Anton sans lui. Comment osait-elle s’attribuer le mérite de ses idées et de son travail à lui ?
« Où est-elle ? demanda-t-il, fou de rage.
— Encore dans son bureau, je crois, répondit Derek. Mais ne va pas faire d’idioties, Lucas », conseilla-t-il comme ce dernier tournait les talons et prenait le couloir. Trop tard.
« Espèce de menteuse ! explosa Lucas en faisant irruption dans le bureau de la directrice et en claquant la porte derrière lui.
— Bonjour, Lucas, répondit Julia avec le plus grand calme sans lever le nez de son écran d’ordinateur. Vous êtes bien aimable de vous joindre enfin à nous.
— Vous avez dit à Anton que l’idée de cette soirée venait de vous ! » hurla-t-il.
Avec une lenteur délibérée, elle fit disparaître d’un clic le tableur qu’elle était en train de lire et se renversa dans son fauteuil pour le regarder.
« Absolument pas, répondit-elle. Anton a eu de bons échos de la soirée et est passé nous féliciter. Je me suis contentée de le remercier, et de lui dire que j’étais aussi contente que lui de la façon dont les choses s’étaient déroulées.
— Faux ! Vous vous êtes attribué tout le mérite de ma soirée !
— Ce n’est pas votre soirée, comme vous dites, répliqua-t-elle d’un ton acide. Tout l’hôtel a travaillé d’arrache-pied pour qu’elle soit réussie. D’ailleurs, si je me souviens bien, vous n’êtes arrivé que deux heures à peine avant le début. Cela a été un véritable travail d’équipe… Vous savez, Lucas, ajouta-t-elle avec une satisfaction sadique non dissimulée, il n’y a pas de je, dans une équipe. Vous feriez bien de vous en souvenir si vous voulez faire carrière dans l’hôtellerie.
— Peut-être, mais sachez que je vois clair dans votre jeu, espèce de garce, jeta-t-il en faisant fi de toute prudence. Je vais de ce pas voir Tisch et lui apprendre quelle menteuse vous êtes. Allez vous faire foutre, Julia. Vous n’êtes pour rien dans le succès de cette fête et vous le savez.
— Au contraire. En tant que directrice, j’y suis pour beaucoup.
— Vous avez essayé de me faire changer le projet jusqu’à la dernière minute ! s’indigna-t-il. Je vais m’assurer qu’Anton sache bien comment ça s’est passé.
— Ne vous gênez surtout pas, rétorqua-t-elle en haussant les épaules avec un calme exaspérant. Allez rapporter : vous aurez plus que jamais l’air d’un sale gosse pourri gâté… Ah, j’allais oublier : Souriez, vous êtes filmé, reprit-elle avec un coup d’œil en direction de la petite caméra vidéo qui avait dû être installée tout récemment dans un coin près de la fenêtre. Je suis sûre que M. Tisch sera fasciné par le professionnalisme de votre attitude quand je lui ferai porter l’enregistrement dans la journée. Vous voulez bien fermer la porte, en partant ? »
Maudissant Julia, se maudissant plus encore d’être tombé dans son piège, Lucas sortit sans se retourner et alla reprendre sa moto. Il mettait son casque quand son portable sonna.
« Ruiz ! aboya-t-il en décrochant.
— Aaaah, monsieur Ruuuiiiz. Enfin, j’arrive à vous joindre. »
Lucas reconnut aussitôt la voix nasillarde un peu traînante de son banquier. Il avait bien besoin de ça, tiens.
« Monsieur Chorley ! s’exclama-t-il d’un ton qu’il espérait jovial. Bonjour. Je sais que je vous dois un coup de fil, mais là, je suis très occupé. Quand puis-je vous rappeler ?
— Vous nous devez bien plus qu’un coup de fil, monsieur Ruiz, répliqua son interlocuteur d’une voix sinistre. Avez-vous une idée du montant de votre découvert du mois dernier ?
— Euh… oui, oui, balbutia Lucas.
— Vous êtes à plus de sept mille livres au-delà de votre autorisation, précisa le banquier. Hélas, je n’ai pas le choix : vous me contraignez à bloquer vos comptes. »
Aïe ! La situation était plus grave qu’il ne l’avait imaginé. Il faut dire que le sol de son appartement était jonché d’enveloppes de relevés de comptes et de factures de carte de crédit qu’il n’avait même pas ouvertes.
« Ne vous inquiétez pas, ce ne sera pas nécessaire, assura-t-il en espérant que sa voix ne trahissait pas son angoisse. Je ne devrais pas avoir trop de mal à trouver sept mille livres. C’est un simple petit problème de trésorerie. »
Il passa la main sur les flancs luisants de sa Ducati chérie. Il allait devoir la vendre, comprit-il avec un pincement au cœur.
« Je l’espère pour vous, monsieur Ruuuiiiiz, répliqua le banquier sans grande conviction. Malgré tout, je gèle vos comptes en attendant le versement des fonds. »
Sentant qu’il était inutile d’essayer de négocier, Lucas raccrocha d’un geste rageur et fourra son téléphone dans sa poche intérieure.
Il avait plus urgent à régler. Il enfonça son casque sur sa tête, enfourcha sa moto, puis démarra. S’il ne voyait pas Anton avant que la vidéo de Julia lui parvienne, sa cote aux yeux du patron allait en prendre un coup. Pire, il risquait de perdre son emploi, songea-t-il, horrifié. Là, cet abruti de Chorley le tiendrait.
Moins de dix minutes plus tard, il s’arrêtait devant les bureaux de Tisch. Il laissa sa moto en stationnement interdit devant la porte et entra en coup de vent.
« Il faut que je voie M. Tisch, fit-il à bout de souffle. C’est urgent. »
La réceptionniste, sa vieille ennemie, sourit malicieusement.
« Pas de chance, répondit-elle, il n’est pas là.
— Où est-il, alors ? » demanda Lucas en fronçant les sourcils.
La fille commença par rester muette, mais il lui décocha un regard si menaçant qu’elle finit par capituler.
« Il est en route pour l’aéroport, lâcha-t-elle d’un ton boudeur. Il a un vol pour Genève ce matin… Vous ne le rattraperez pas », affirma-t-elle quand Lucas tourna les talons et ressortit comme il était entré.
Mais la porte se refermait déjà derrière lui et il ne l’entendit pas.
À l’aéroport, il dut faire appel à tout son pouvoir de persuasion pour accéder au tarmac où le jet privé de Tisch était garé. Mais quand il eut montré sa carte d’employé du Cadogan, son passeport et son plus beau sourire à la jeune femme du comptoir, on finit par le laisser passer.
Anton avait déjà embarqué et les mécaniciens faisaient quelques vérifications de dernière minute.
« On ne passe pas, déclara le garde du corps en barrant l’accès.
— Je m’appelle Lucas Ruiz. Il faut que je parle à M. Tisch avant son départ. C’est très urgent.
— Sûrement, mais je me fiche pas mal de votre nom. On ne passe pas, c’est tout.
— Si vous vouliez seulement le prévenir que je suis là…, insista Lucas en indiquant le talkie-walkie que le malabar portait à la ceinture. Je suis certain qu’il acceptera de me recevoir.
— Dégage », jeta le garde du corps.
Ce n’était pas très malin, peut-être, mais aux grands maux les grands remèdes, décida Lucas. Il joua le tout pour le tout et décocha au type un uppercut du droit à la mâchoire. Peu habitué à ce que l’on essaie de s’en prendre à lui physiquement, le costaud fut pris au dépourvu et tituba en arrière, ce qui laissa le temps à Lucas de lui asséner quelques coups de poing supplémentaires et, pour faire bonne mesure, un coup de genou au bas-ventre. Puis, laissant le malheureux se tordre de douleur sur la piste, il rajusta sa cravate et se dépêcha.
Anton était assis dans un canapé, entouré d’une mer de papiers. Il eut l’air surpris, puis agacé, de voir Lucas.
« Bon sang ! Mais qui vous a autorisé à monter à bord ?
— Votre garde du corps a eu la gentillesse de me laisser passer, répondit-il d’une voix assez forte pour couvrir les grognements de l’autre. Je vous prie de m’excuser de vous déranger, Monsieur. J’imagine que vous êtes très occupé.
— Oui, confirma froidement Anton. Très. »
Au même instant, le pilote ouvrit la porte de la cabine. Sans un regard pour Lucas, il s’adressa à son patron :
« Nous sommes prêts à décoller, Monsieur. Dois-je fermer les portes ?
— Oui… Si vous voulez me parler, Ruiz, je vous suggère d’attacher votre ceinture. »
Lucas s’assit et obtempéra. Tandis qu’ils démarraient, il vit par le hublot que le malabar s’était relevé. Plié en deux, il hurlait dans son talkie-walkie. Trop tard, crétin, songea-t-il.
Quelques instants plus tard, ils s’envolaient.
« Alors, attaqua Anton, de quoi s’agit-il ? J’espère que c’est important. Je n’aime pas que l’on me fasse perdre mon temps. »
Brusquement, Lucas se sentit gagné par le trac. Les paroles de Julia qui l’avait traité d’enfant gâté lui résonnaient aux oreilles. Bah, de toute façon, il était trop tard pour faire machine arrière. Il se jeta à l’eau.
« C’est à propos d’hier soir », attaqua-t-il. Puis il se mit en devoir d’expliquer non seulement ses batailles avec Julia au sujet de la fête de Noël, mais leur hostilité mutuelle, et leurs divergences d’opinion sur la direction à faire prendre au Cadogan.
« Je sais que c’est elle la directrice, souligna-t-il, et qu’elle a plus d’expérience que moi, mais je sais aussi que c’est moi qui ai raison, conclut-il avec passion. Il faut continuer à évoluer pour rester en avance sur la concurrence. D’où la soirée d’hier. Et c’est moi qui l’ai organisée, pas elle. »
Anton, qui avait gardé les bras croisés et la tête baissée pendant tout le discours de Lucas, finit par lever les yeux vers lui. Les petites luttes intestines du Cadogan ne l’intéressaient en rien. En revanche, ce garçon retenait décidément son attention. Il ne lui avait pas échappé que cet étranger sans titre ni argent, qui avait pour seuls atouts son physique et son assurance, s’était fait un nom à Londres en un rien de temps. Et Anton savait combien c’était difficile ; pourtant, Lucas trouvait facilement des amis en haut lieu. À l’évidence, il avait un don pour les RP, une qualité inestimable dans le monde de l’hôtellerie, qui était sous-employée au Cadogan. Sous ses airs impassibles, Anton était ravi du bruit suscité par la soirée d’hier. Et quelque chose dans le regard direct et intense du garçon lui disait que l’idée lui en revenait bel et bien.
Il n’était pas surpris que Julia ne le lui ait pas dit ce matin. À sa place, il en aurait fait autant. Elle était excédée par les incessantes disputes avec son sous-directeur, et il la comprenait. Lucas ne le savait pas, mais elle lui avait déjà téléphoné un peu plus tôt pour se plaindre de son insubordination. Selon elle, il avait dépassé les limites, et elle en avait la preuve filmée. Elle exigeait son renvoi.
S’agissant de n’importe qui d’autre, Anton n’aurait pas hésité. Mais Lucas était trop doué pour qu’il se débarrasse de lui à la première chamaillerie. Et personne ne pouvait nier son courage.
« Vous avez déjà entendu parler d’un hôtel qui s’appelle le Palmers ? » lui demanda-t-il.
Lucas sembla déstabilisé par ce brusque changement de sujet.
« Le Palmers ? Dans les Hamptons ? Bien sûr, répondit-il. C’est une légende. L’hôtel familial le plus prestigieux du monde.
— Autrefois, oui… Tenez, ajouta Anton en lui passant une liasse de feuilles. Jetez un coup d’œil à son bilan de l’année dernière. »
Lucas parcourut le document, et sa mémoire quasi photographique lui permit d’en relever d’un regard les points essentiels.
« Bon. Pas terrible, en effet… Comment vous êtes-vous procuré ça ? continua-t-il en lui rendant les papiers.
— Peu importe, répliqua Anton avec brusquerie. Ce qui compte, c’est que le Palmers est à l’agonie. J’ai donc décidé de construire le prochain Tischen à East Hampton, juste à côté. Il s’appellera le Herrick.
— Génial, fit Lucas qui ne voyait pas en quoi cela le concernait. Mais, écoutez, à propos du Cadogan… »
Anton leva la main pour le faire taire.
« Bon sang, jeune homme ! Arrêtez de vous plaindre ou je vais changer d’avis. Manifestement, cet hôtel est trop petit pour vous deux, et il n’est pas question une seconde que je me sépare de Mlle Brett-Sadler. Vous pouvez donc vous considérer comme licencié du Cadogan, Ruiz.
— Mais, Monsieur…
— Et cela prend effet immédiatement » précisa Anton fermement.
Lucas sentit une boule se former dans sa gorge. Il passa la main dans sa tignasse bouclée en s’efforçant de dissimuler son désespoir. Il était trop orgueilleux pour supplier Tisch de lui laisser son emploi – ce qui, de toute façon, n’aurait servi à rien –, mais qu’allait-il dire à sa banque, maintenant ?
Remarquant son geste, Anton ajouta : « Ah oui. Vos cheveux. Il va falloir les couper. Désormais, je veux que vous soyez rasé de près et aussi soigné qu’un mannequin Gap. C’est compris ?
— Pas vraiment, avoua Lucas. Il me semblait vous avoir entendu dire que j’étais renvoyé…
— Du Cadogan, oui, confirma Anton en souriant. En quelques mois, vous êtes parvenu à prouver que vous étiez incapable de faire des compromis, d’obéir aux ordres et de travailler en équipe. Je ne suis pas surpris que Julia ne puisse plus vous supporter. »
Le visage de Lucas s’allongea.
« Mais vous avez également montré que vous saviez innover et prendre des risques, poursuivit Anton. Et que vous saviez y faire avec les médias. Ce sont des qualités qui peuvent m’être utiles. »
Aveuglé par le soulagement, Lucas ne savait que dire. Il eut donc la sagesse de se taire.
« Ce qu’il me faut, au Herrick, c’est de la jeunesse, de l’énergie et surtout le soutien de la presse. Le Palmers n’est peut-être plus le géant qu’il a été, mais les grands noms de son espèce ne s’effacent pas du jour au lendemain, surtout dans un milieu fermé et élitiste comme celui des Hamptons… J’en ai été réduit à faire du chantage aux membres de la commission d’urbanisme pour pouvoir lancer le projet, confia Anton avec amertume. Les gens du coin n’auront de cesse qu’ils ne nous aient chassés de la ville – et les travaux de construction n’ont même pas encore commencé. J’ai besoin de quelqu’un sur place qui ne craigne pas les conflits, mais qui sache également user de son charme quand il le faut. Vous serez donc chef de projet et contremaître pendant un an au moins, et vous deviendrez directeur quand l’hôtel ouvrira. Qu’en pensez-vous ? Vous vous sentez à la hauteur ? »
Lucas n’en croyait pas ses oreilles.
« Vous voulez dire que… vous voulez m’engager comme directeur ? bredouilla-t-il.
— Ah. Vous ne vous croyez pas prêt… »
Sentant son hésitation comme un requin le sang, Anton referma le dossier d’un geste sec. « Au fond, fit-il dans un soupir, vous avez sans doute raison. Cela fait moins d’un an que vous êtes sorti de l’école. C’est tout de même un grand pas à franchir.
— Non, non, protesta Lucas en se levant d’un bond comme s’il avait reçu une décharge électrique. Je suis prêt. Bien sûr que je suis prêt ! Quand souhaitez-vous que je commence ?
— Très bientôt. Puisque vous êtes là, vous n’aurez qu’à passer le prochain mois à Genève pour vous familiariser avec le projet. Ensuite, il faudra quelques semaines pour organiser les choses, s’occuper de votre visa, etc. Mais je veux que vous soyez sur place en février au plus tard. »
Lucas sourit largement. Anton Tisch passait peut-être pour une ordure aux yeux du reste du monde, pour sa part, il commençait à voir en lui son ange gardien.
« Le Palmers est en difficulté depuis des années, précisa Anton. Mais son point faible, en ce moment, c’est Honor Palmer, la fille du vieux Trey. Elle a repris la direction alors qu’elle n’a aucune expérience de l’hôtellerie. Et là-bas, on lui reproche d’avoir roulé son père en récupérant le contrôle de ses biens contre sa volonté. Donc, ce que j’attends de vous, c’est que vous le fassiez savoir à l’échelon national, voire international. Une fois que les gens cesseront de considérer Honor et le Palmers comme nos victimes, ils nous accepteront beaucoup mieux. J’ai déjà fait cela plusieurs fois, et je peux vous assurer que construire un hôtel de classe mondiale n’est que la moitié de la bataille à livrer. Il faut également vaincre les cœurs – et les esprits. Et ne surtout pas apparaître comme le persécuteur de l’histoire. »
Le cœur de Lucas battait la chamade. Retourner la presse contre Honor ne l’inquiétait pas : ce serait du gâteau. En revanche, être seul responsable de la construction et de la direction d’un hôtel Tischen dans un lieu aussi prestigieux, un rival du grand Palmers, c’était une autre affaire. Mais également un rêve. Plus qu’un rêve.
Son excitation était palpable. Anton sourit et lui laissa tomber le gros dossier sur les genoux.
« Joyeux Noël, dit-il d’un ton pince-sans-rire. Au fait, Lucas, pour vos cheveux, je ne plaisantais pas. Il n’est pas question que l’un de mes hôtels soit dirigé par un hippie. »
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Honor leva les yeux vers les gros nuages gris qui s’amassaient au-dessus de l’océan et accéléra. En ce morne matin de janvier, il n’y avait sur la plage qu’elle et son fidèle boxer Caleb, qui dansait d’excitation à son côté. Tant mieux. Elle préférait courir seule. Cela l’aidait à réfléchir.
Et, ces temps-ci, elle avait beaucoup de choses en tête. Ignorant la douleur qui lui montait dans les cuisses, elle tourna à gauche et attaqua les dunes tout en essayant de mettre un peu d’ordre dans ses divers problèmes.
D’abord, comme toujours, il y avait le Palmers. La rumeur de la construction d’un hôtel Tischen juste à côté lui était parvenue par Devon, dès le mois d’octobre. Elle s’en était inquiétée, bien entendu, mais elle était parvenue à se convaincre que le problème se présenterait dans un avenir assez lointain. Bien après qu’elle aurait rendu le Palmers à sa splendeur passée. Elle avait été loin de se douter que les choses iraient aussi vite. Moins de douze semaines s’étaient écoulées et, déjà, les vieilles maisons qui occupaient le site convoité par le Herrick avaient été démolies. Le terrain boueux était entouré d’un grillage qui en interdisait l’entrée ; cependant, elle avait pu se rendre compte que, même s’il n’en occupait que la moitié, l’hôtel serait deux fois plus grand que le Palmers.
Au début, elle en avait voulu à Devon de n’avoir rien fait pour empêcher les travaux.
« Tu es membre de la commission d’urbanisme, non ? » avait-elle tempêté, au lit, un jour qu’ils avaient fait l’amour de façon particulièrement peu satisfaisante.
Ils se voyaient trop rarement, ces temps-ci – un week-end par-ci, par-là s’ils avaient de la chance. Du coup, à force de vouloir que chaque instant passé ensemble soit parfait, ils créaient une pression qui les étouffait. Elle désirait Devon plus que jamais, mais la vague d’assurance qui l’avait portée les premiers mois de leur relation se retirait déjà et ses doutes naturels la reprenaient, notamment au lit. « Tu ne peux rien faire ?
— Quoi, par exemple ? avait riposté Devon, tout aussi frustré et exaspéré. Je te le répète : Tisch semble avoir soulevé un lièvre à propos de Mort Sullivan. Ce qui expliquerait son brusque revirement. Et Mort a assez d’influence sur les autres membres pour les rallier, quoi que je puisse dire ou faire.
— Mais il doit bien exister une solution…, avait-elle plaidé en s’asseyant et en se passant les mains dans les cheveux. Faire appel, peut-être ? »
Devon s’était mis à lui caresser le dos pour tenter de l’apaiser. « À quel titre ? avait-il objecté. Parce que tu ne veux pas de concurrents ?… Écoute, avait-il ajouté plus doucement, le permis de construire a été accordé ; tenter de combattre cette décision ne serait qu’une perte de temps et d’argent. Mais cela ne signifie pas qu’il n’y a rien à faire. Tu peux redresser le Palmers, comme tu l’avais prévu. Et battre Anton Tisch à son propre jeu. »
Ces paroles lui revenaient maintenant, alors qu’un vent glacé lui fouettait le visage. Il avait raison, bien sûr. Pendant les trente ans qu’il avait passés à la tête de l’hôtel, son grand-père, Tertius, avait vaincu un nombre incalculable d’adversaires. Alors elle n’allait pas se mettre à trembler à la première petite menace. Cela dit, du temps de son grand-père, au moins, le Palmers était en bon état. Le rapport établi par les experts l’année dernière était clair : parmi toutes les réparations qu’il y avait à effectuer, deux ne pouvaient pas attendre. Il fallait de toute urgence refaire la toiture et l’électricité.
« Si vous n’aviez les moyens que de faire l’un ou l’autre, avait-elle demandé à l’expert, par quoi commenceriez-vous ?
— Par régler mes problèmes d’argent, avait-il répondu. Il est impossible de faire des économies de bouts de chandelle là-dessus, mademoiselle. Ce sont des travaux indispensables et, à terme, vous perdrez beaucoup plus d’argent si vous ne vous en occupez pas immédiatement. »
D’accord. Sauf que, même si elle parvenait à faire le plein de réservations sur toute l’année – ce qui était loin d’être acquis –, il lui faudrait au moins un an pour avoir les moyens d’entreprendre des travaux de cette envergure. Finalement, elle avait décidé qu’un toit en bon état était la priorité, et n’avait entrepris que de petites réparations du circuit électrique – en attendant de pouvoir le refaire entièrement, au mieux juste avant l’été prochain, quand le Herrick aurait ouvert. N’empêche qu’elle se tournait et se retournait dans son lit toutes les nuits en se demandant si elle avait pris la bonne décision. Et si un incendie provoqué par un court-circuit détruisait le Palmers ?
Seigneur ! Pourquoi fallait-il que Tisch surgisse justement maintenant ?
Arrivée en haut des dunes, elle entama la longue descente vers le rivage. Caleb avait tant d’avance sur elle qu’il représentait à peine un petit point au loin. Si elle le sifflait, le bruit du ressac était tel qu’il ne l’entendrait pas.
C’était Devon qui lui avait offert ce chien, choisi dans un refuge. C’était le plus affectueux, le plus fidèle des compagnons, mais l’obéissance n’était pas son fort. D’ailleurs, cela faisait partie des choses que Honor adorait chez lui.
Sans Caleb, elle aurait sûrement sombré dans la dépression au moment de Noël. En l’absence de Devon, elle se sentait désespérément seule ; elle ne pouvait même pas l’appeler pendant les fêtes, qu’il passait en famille. Et tout semblait se conjuguer pour achever de la démoraliser.
D’abord, il y avait ses rapports avec son père, qui empiraient au fil des semaines. Il refusait toujours de la voir ou de lui parler, mais elle savait par des parents et des amis – notamment Devon – lui ayant rendu visite que la maladie gagnait du terrain. D’ici peu, il ne saurait sans doute même plus qui elle était. Quant à ses relations avec sa belle-mère, elles étaient plus mauvaises que jamais.
« Vous passez votre temps à donner des leçons à tout le monde, lui avait reproché Lise par téléphone fin décembre, mais c’est moi qui suis avec lui chaque jour. Vous ne prenez même pas la peine de rentrer pour Noël.
— À quoi bon, si mon père refuse de me voir ? De toute façon, je ne peux pas quitter l’hôtel pendant les fêtes. »
En réalité, le Palmers était quasi désert. Il est vrai qu’East Hampton était avant tout une station estivale, mais un autre hiver comme celui-ci achèverait de le couler. Au fond, si elle n’était pas rentrée à Boston, c’était surtout par crainte de tomber sur Devon avec sa famille. Depuis le début, il lui répétait que Karis et lui restaient ensemble pour les enfants et que plus rien d’autre ne les unissait. Honor se répétait qu’elle le croyait ; mais mettre sa confiance en lui à l’épreuve des faits en courant le risque de les croiser l’angoissait bien plus que de raison. Elle avait prévu de faire un saut de deux jours à Boston à la fin du mois et redoutait déjà ce moment.
Elle était arrivée au bout de la plage, à la limite du sable et des hautes herbes. De là, un chemin étroit remontait en serpentant jusqu’à la route qu’il fallait emprunter sur trois kilomètres de terrain plat afin de regagner le Palmers. Pour une fois, Caleb avait décidé de s’arrêter et d’attendre sa maîtresse ; Honor passa plusieurs secondes à le flatter tout en reprenant son souffle, avant de se laisser tomber dans l’herbe pour sa séance d’abdos.
Depuis ses treize ans, elle était obsédée par le sport, qui lui permettait de conserver sa silhouette mince et androgyne. Dans un premier temps, elle s’en était servie pour livrer à la puberté une bataille perdue d’avance. Puis, en grandissant, quand elle avait compris que non seulement elle ne deviendrait pas un garçon mais que, sans doute, son père ne l’aimerait jamais, c’était devenu une question de contrôle de soi et de pouvoir. Si elle parvenait à maîtriser son corps, elle maîtriserait aussi le reste de sa vie. Ou quelque chose de ce genre.
Tandis qu’elle faisait ses exercices, elle laissa son esprit vagabonder vers Tina, qui était censée rendre visite à leur père avec elle. Pour le plus grand soulagement de Honor, sa liaison avec l’épouvantable Danny était finie. Cependant, son installation à L.A. n’avait pas stoppé les ragots, loin de là. Il faut dire que Tina s’était aussitôt jetée dans une nouvelle relation – avec cette fois un garçon de dix-neuf ans, mannequin et acteur porno à ses heures. Il ne se passait guère de semaine sans que leurs frasques fassent la une des tabloïds.
Pourtant, Tina refusait de voir les problèmes que pouvait poser cette aventure.
« Tu es jalouse, avait-elle répondu jovialement quand Honor lui avait fait observer que cela pouvait nuire à la réputation et de la famille et du Palmers. Dick est célibataire, moi aussi. Alors quoi ? Ce n’est pas ma faute si tu ne t’envoies jamais en l’air et si tu restes enfermée dans ton hôtel. »
Là-dessus, elle avait déclaré son intention d’amener l’épouvantable Dick à Boston à la fin du mois, ce qui signifiait que Honor allait devoir faire sa connaissance.
« Tu ne comprends pas notre passion, avait minaudé sa sœur avec une mièvrerie écœurante. Nous ne pouvons pas nous séparer, même une seule nuit. De toute façon, ce n’est pas comme si cela risquait de déranger papa. Il ne saura sans doute pas qui nous sommes, toi et moi ; alors Dickie… »
C’était sûrement vrai, mais Honor ne trouvait pas la pilule plus facile à avaler pour autant.
« Allez, mon gros. » Elle remit sa laisse à Caleb et l’entraîna sur le chemin vers la route. En temps normal, cette dernière partie de son jogging matinal lui servait de phase de récupération. Mais ce matin, exaspérée par Tina et Dick, elle piqua un sprint jusqu’à l’hôtel. En arrivant, elle était en nage.
« Mademoiselle Palmer ? » l’interpella la réceptionniste. Nouvelle, elle avait encore plus peur de Honor que les autres employés. Cela l’exaspérait : du moment que les gens faisaient bien leur travail, ils n’avaient rien à craindre d’elle.
« Qu’y a-t-il, Agnes ? jeta-t-elle sèchement en lâchant son chien pour le laisser sortir.
— Vous avez un visiteur, répondit la jeune fille, complètement affolée. C’est M. Carter. Il… il paraît… enfin, ça semble important », bredouilla-t-elle.
Et voilà : Devon débarquait par surprise pour la première fois depuis près d’un mois, et elle avait l’air de n’importe quoi. Honor hésitait entre courir se jeter dans ses bras et passer par la salle de bains pour au moins prendre une douche et se laver les cheveux mais il lui évita cette décision en apparaissant dans le hall.
« Il faut que je vous parle, annonça-t-il avec une certaine raideur, car ils ne pouvaient se permettre la moindre démonstration d’affection devant Agnes. Pouvons-nous nous voir en privé ?
— Bien sûr, répondit Honor sur le même ton, alors que son cœur battait la chamade. Montons dans mon appartement. »
Ce ne fut qu’une fois la porte de sa suite bien refermée derrière eux qu’elle se laissa aller à lui passer les bras autour du cou. Sans lui laisser le temps de rien dire, elle l’embrassa, très doucement. Elle s’imprégna de son parfum rassurant, mélange d’after-shave, de l’odeur de sa peau et de l’amidon de sa chemise. Enfin, elle se détendit.
Hélas, son euphorie fut de courte durée.
Quand Devon se détacha d’elle pour la regarder dans les yeux, elle comprit qu’il s’était passé quelque chose de grave.
« Qu’y a-t-il ? » s’inquiéta-t-elle. Oh, mon Dieu ! pourvu qu’il ne soit pas venu rompre avec elle ! Tout, mais pas cela… « Qu’est-ce qu’il y a ?
— Honor, je suis désolé… »
L’angoisse l’étouffait. C’était sûr, il était là pour la plaquer. Cela ne tenait pas debout : il n’aimait même pas Karis ! Alors, pourquoi ? Pourquoi la quitter, elle qu’il aimait ? Pourquoi maintenant ?
« Ton père est mort ce matin. »
Elle resta là à le fixer, le regard vide. Au bout d’un long, d’un très long moment, elle parvint à articuler un « Pardon ? » étranglé.
« Cela s’est fait de façon très paisible, assura-t-il. Il se trouve que j’étais là quand c’est arrivé. Je suis passé en allant à mon cabinet, et Lise m’a dit que son état s’était brusquement aggravé dans la nuit. Le médecin était avec lui ; je crois qu’il n’aurait rien pu faire de plus.
— Lise ne m’a même pas appelée, fit Honor d’un air de zombie. Personne ne m’a appelée.
— C’est moi qui lui ai demandé de ne pas le faire, expliqua Devon. Mon pilote m’a conduit directement ici. Il m’a semblé… Je ne sais pas. Je n’ai pas voulu que tu l’apprennes par téléphone. Et je me suis dit que tu aurais peut-être besoin d’une épaule sur laquelle pleurer.
— Mais…, fit-elle dans un souffle, je devais aller le voir. À la fin du mois. J’avais déjà pris mon billet. »
Avec une infinie tendresse, Devon l’attira à lui et la serra fort dans ses bras.
« Je suis désolé, ma chérie. Je suis vraiment désolé. »
 
			


L’enterrement de Trey Palmer fut un véritable cirque.
Outre une cohorte de bimbos vieillissantes vêtues de noir qui se disputaient les meilleures places, la cathédrale St. Stephen était remplie de tout le gratin de Boston : magnats de l’hôtellerie, capitaines d’industrie, vieux amis de la famille – comme les Carter – dont la plupart n’avaient pas vu Trey depuis des années. Et, bien entendu, la presse.
« C’est vous qui avez invité tout ce monde ? demanda Honor à Lise entre les dents alors qu’un photographe venait de leur fourrer son objectif sous le nez.
— Bien sûr que non. » Sa robe Dolce & Gabbana ultramoulante n’était guère adaptée aux circonstances, et les semelles rouges de ses escarpins à talons aiguilles Louboutin en disaient long sur ses sentiments. « C’est Tina qui tient à ce que ses moindres faits et gestes soient immortalisés. »
Évidemment. Tina. Assise au premier rang avec sa sœur, sa belle-mère et, bien sûr, le redoutable Dick, elle semblait ravie d’attirer l’attention, avec son tailleur-pantalon rouge et ses diamants.
« Je vois la cérémonie d’aujourd’hui comme une façon de célébrer la mémoire de mon père, expliquait-elle à un journaliste. Il aurait détesté tout ce noir. C’est si déprimant… »
Ce qui déprimait Honor, c’était tant d’hypocrisie. En privé, Tina n’avait même pas cherché à cacher sa joie. Enfin, elle allait toucher la dernière partie de son héritage. Tout ce qui l’intéressait, c’était la vente de la maison et l’accord financier à trouver avec Lise.
Certes, Trey était loin d’avoir été le meilleur des pères. Malgré tout, Honor était profondément choquée de voir sa sœur aussi peu émue. D’autant que, pour sa part, elle se débattait avec sa culpabilité de ne pas lui avoir rendu visite plus souvent et ses regrets que le dernier souvenir lucide de son père ait été la perte de son contrôle sur le Palmers. Elle aurait eu besoin de se confier à quelqu’un, de s’épancher. Mais Devon était avec sa famille, ce qui le rendait inaccessible.
En le regardant avec les siens, elle sentit la frustration la gagner. Elle n’avait pas à être jalouse, elle le savait. De quel droit en voulait-elle aux Carter ? Hélas, elle n’y pouvait rien. Il avait beau affirmer le contraire, en voyant Devon avec Karis, elle n’avait aucun mal à imaginer qu’ils étaient aussi unis, qu’ils formaient un couple aussi fort, qu’ils s’aimaient autant qu’il y paraissait ; et que vingt-cinq ans de mariage, deux enfants et toute une vie bâtie ensemble les aidaient à faire face aux coups durs.
Certains jours, surtout quand elle était seule au Palmers, épuisée, il arrivait à Honor de se dire qu’elle ne désirait rien tant qu’épouser Devon. Elle avait l’impression que cela lui permettrait de devenir pleinement elle-même, et lui redonnerait la sécurité et l’amour inconditionnel qui lui manquaient tant depuis la mort de sa mère. D’autres fois, les doutes qu’elle nourrissait depuis le début de leur relation reprenaient le dessus.
Devon parlait souvent de leur avenir ensemble, comme si cela allait de soi. Mais quand elle cherchait à lui faire préciser dans quel délai il l’envisageait, ou quand elle osait prononcer le terrible mot de « divorce », il se mettait sur la défensive et coupait court à la conversation…
L’office dura une éternité. Le prêtre prononça un éloge funèbre qui n’avait rien à voir avec Trey Palmer, et Tina lut un poème de Kipling d’une voix niaise qui voulait sans doute faire « vraie actrice » mais qui ne parvint qu’à donner la nausée à Honor.
À la sortie de l’église, il faisait si froid que, par chance, les gens ne s’attardèrent pas. Frissonnant dans son vison noir, Honor accepta aimablement les condoléances de personnes qu’elle connaissait à peine, en faisant comme si elle ne remarquait pas les murmures et les regards réprobateurs que beaucoup coulaient dans sa direction. Même le prêtre avait été glacial avec elle. Mais qu’est-ce qu’ils avaient tous, ici comme à East Hampton ?
Elle se demandait quand elle allait pouvoir décemment s’éclipser pour s’occuper des tas de paperasse qui attendaient, et dont personne ne semblait vouloir se charger, quand elle sentit une main sur son épaule.
« Bonjour. » Lorsque Devon lui sourit, elle crut qu’elle allait fondre sur place. Dans son costume foncé et son manteau de cachemire, il était plus beau, plus élégant que jamais. Ses tempes argentées faisaient ressortir les yeux sombres qui scrutaient les siens. « Tu tiens le coup ? voulut-il savoir.
— Si je tiens le coup ? répliqua-t-elle en imitant son ton cérémonieux, rendue agressive par le chagrin. Oh, merci de votre sollicitude, monsieur Carter. J’ai une pêche d’enfer. Et vous, comment allez-vous ? Et Mme Carter ? Vous étiez touchants, pendant la messe ; vous sembliez si unis… »
Devon lui saisit le bras. « Tu es injuste, se défendit-il dans un murmure. J’en étais malade, de te voir de l’autre côté de l’allée, toute seule, et de ne pas pouvoir te serrer contre moi. Tu sais que c’est avec toi que je voudrais être…
— Ah oui ? riposta-t-elle en se dégageant. Pourtant, tu lui tenais la main. Je vous ai vus.
— Enfin, Honor, fit-il en secouant la tête. C’est un enterrement. Qu’aurais-tu voulu que je fasse ?
— Je ne sais pas. Je ne sais pas, et je m’en fiche. Laisse-moi tranquille, d’accord ? »
Quelques minutes plus tard, enfin seule à l’arrière de la limousine qui l’emmenait, elle crut qu’elle allait pleurer. Finalement, ce fut la fatigue qui l’emporta ; elle s’abandonna contre l’appuie-tête et ferma les yeux, épuisée. Elle se força à chasser Devon de ses pensées, et gémit tout haut à l’idée de tout ce qu’elle avait à faire avant de rentrer au Palmers. Les affaires personnelles de Trey étaient dans un désordre effrayant. À certains égards, être débordée lui convenait bien. Cependant, elle avait l’impression d’être près de basculer dans un précipice émotionnel. Ainsi, hier, en tombant sur une photo en noir et blanc de sa mère, elle avait éclaté en sanglots aussi violents qu’incontrôlables.
Et comme elle n’avait jamais été du genre à se livrer à de longues introspections, il lui semblait impossible de démêler ses émotions conflictuelles. Elle n’était sûre que d’une chose : la mort de son père avait cristallisé quelque chose en elle. Une fois ses larmes taries, elle avait commencé de sentir sa douleur se durcir et se transformer en quelque chose de plus solide – de la détermination.
Tina et Lise n’auraient qu’à se disputer la maison et l’héritage si elles voulaient ; pour elle-même, l’hôtel seul comptait. À ses yeux, au fond, c’était tout ce qui lui restait de sa famille. Pas question de laisser quiconque le lui prendre.
À l’évidence, comme son père, Tisch la sous-estimait. Il ne projetterait pas d’ouvrir un hôtel juste à côté s’il ne croyait pas le Palmers fichu. Eh bien, il se trompait, tout comme Trey s’était trompé. Certes, la tâche s’annonçait plus qu’ardue, mais cela ne lui faisait pas peur.
Elle allait leur montrer, à tous ces vautours qui la regardaient de haut, qui la jugeaient !
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À l’arrière du car qui se traînait sur la voie express de Long Island, Lucas bouillait.
Comme si arriver en février aux États-Unis, un pays qu’il détestait presque autant que la Grande-Bretagne, ne suffisait pas, il avait fallu que sa valise se perde et que le chauffeur retenu pour venir le chercher ait un accident – ce qui l’avait obligé à prendre le bus.
D’ailleurs, depuis qu’Anton lui avait offert la direction du Herrick, sa vie n’était plus faite que de stress. Certes, Lucas avait pris un plaisir fou à envoyer balader Julia. Mais, depuis, il était tombé de Charybde en Scylla.
Tisch tenait à ce qu’il soit sur place, dans les Hamptons, pour l’ouverture du chantier de construction. Il y était parvenu de justesse. Il faut dire que cela lui avait laissé à peine quelques semaines pour quitter son appartement londonien, vendre sa moto, régler ses dettes, et trouver un logement à East Hampton en attendant de pouvoir habiter au Herrick. Mais le planning décidé par Anton ne lui laissait aucune marge. Il fallait que l’hôtel, jardin compris, soit terminé à Noël pour ouvrir au printemps suivant, et que lui, Lucas, ait fait suffisamment parler de lui pour attirer les célébrités dès l’été. Il ne disposait donc que de seize mois pour « rayer le Palmers de la carte », comme disait Anton. Et pour l’instant, il avait à sa disposition une parcelle de terrain nu mais pas de valise.
Cependant, la tâche titanesque qu’il avait à accomplir n’était pas ce qui déprimait le plus Lucas. Se sentant coupable d’avoir délaissé sa famille depuis qu’il vivait à Londres, il s’était rendu à Ibiza pour Noël. Ç’avait été une erreur. À force de ne pas payer le loyer, ses parents avaient fini par se faire expulser. Bien entendu, Lucas ne l’avait appris qu’en frappant à la porte le soir du 24, chargé de cadeaux. Le nouveau locataire lui avait indiqué qu’ils habitaient désormais un studio en ville – studio qui s’était révélé être en réalité un meublé sordide d’une pièce dans le quartier le plus mal famé de Santa Eulalia.
« Tes frères ont dû partir, apprit Inès à Lucas quand il la débusqua enfin. Pas de place », expliqua-t-elle en tirant sur son éternelle cigarette roulée. Elle se retourna en haussant les épaules. À l’intérieur, José ronflait bruyamment sur le canapé, ivre mort.
Lucas avait fait de son mieux pour améliorer un peu les choses. Il avait vidé son maigre compte épargne afin de donner en liquide toutes ses économies à sa mère, avait dressé le faux sapin aux couleurs criardes au milieu du salon, et fait le tour de l’île pour réunir ses bons à rien de frères autour d’un déjeuner de Noël copieux, quoiqu’un peu guindé. Toutefois, en l’espace trois jours, il n’avait pas le pouvoir de changer grand-chose. Il avait dû regagner Genève pour une réunion stratégique avec Anton le 27.
Maintenant, il regardait tomber la pluie à travers les vitres crasseuses, et s’efforçait de ne pas songer à sa mère. Oui, vraiment, il détestait l’Amérique.
De l’employé des services de l’immigration – qui l’avait interrogé une demi-heure sur un ton odieux alors que ses papiers étaient en règle – au chauffeur de bus obèse, désagréable et qui empestait, en passant par les bagagistes qui avaient rivalisé de je-m’en-foutisme, il avait eu l’impression que c’était à qui lui réserverait le plus mauvais accueil.
Les abrutis.
Mais il y avait pire. À l’aéroport, il s’était rendu compte que les emplois les plus humbles – balayeur, dame pipi – étaient presque tous tenus par des Hispaniques. Cela ne faisait pas trois heures qu’il était dans ce pays et il se sentait déjà citoyen de seconde zone.
Machinalement, il leva la main pour se la passer dans les cheveux, comme il le faisait toujours quand il était énervé. Une fois de plus, au lieu de ses épaisses boucles, il eut la surprise de rencontrer la coupe courte très BCBG exigée par Anton. Malgré toutes les filles qui lui avaient assuré adorer son nouveau look, il ne s’y habituait pas. Il sursautait chaque fois qu’il s’apercevait dans une glace. Il ne lui manquait plus qu’une cravate rayée, et il pourrait présenter les infos sur CNN.
« Bridgehmmn », marmonna le chauffeur.
Lucas leva la tête. BRIDGEHAMPTON, lut-il sur le panneau par la fenêtre du car.
Combien y en avait-il, de ces Hampton ? On avait quitté la quatre-voies depuis longtemps, mais cette route n’en finissait pas. Il lui semblait pourtant avoir vu un panneau indiquant EAST HAMPTON, 15 KM, mais que cela devait bien faire au moins vingt ou vingt-cinq kilomètres…
Enfin, trois longues heures après que le bus eut quitté l’aéroport, il arriva aux abords de la ville. Encore quelques minutes, et il s’arrêtait sur une petite aire de stationnement dans un coin de ce qui devait être la grand-place. Lucas se leva avec bonheur de son siège étroit et défoncé.
Dehors, la pluie avait fait place à de la neige fondue. Malgré tout, après la puanteur moite du bus, c’était bon de respirer. Lucas courut se mettre à l’abri dans le café le plus proche. Il entra en s’ébrouant comme un chien mouillé.
« Houlà, vous avez l’air gelé. »
Ce n’était pas la plus originale des entrées en matière. Mais le corps parfait de la jeune fille, toute en courbes, et dont les seins hauts et fermes se soulevaient voluptueusement sous son pull en cachemire, compensait largement son manque de conversation.
« Ah bon ? repartit-il avec un grand sourire. Eh bien, vous, vous êtes incroyablement sexy. »
La serveuse rit nerveusement. « Euh… merci, fit-elle en rougissant. Vous êtes direct, dites donc. »
Lucas haussa les épaules. « Cela fait gagner du temps. » Il ôta son manteau et lui tendit la main. « Lucas Ruiz, se présenta-t-il.
— Desiree, répondit-elle en lui serrant la main, encore un peu méfiante. » Il était divin, songea-t-elle. Et très différent des fils à papa aux allures de mannequin Ralph Lauren qu’elle voyait d’habitude à East Hampton. Lui, il était plutôt du genre Antonio Banderas. Avec un peu de Warren Beatty jeune, peut-être. Et cet accent espagnol… c’était irrésistible. En même temps, quand il la regardait, elle se sentait nue, vulnérable. Elle découvrait que c’était à la fois déconcertant et fort agréable.
« Je vous apporte quelque chose à boire ? proposa-t-elle en se ressaisissant.
— Desiree… » Il fit rouler son prénom sur sa langue comme s’il dégustait un grand cru. « C’est joli. Et ça vous va très bien. »
Elle s’empourpra.
« Oui, Desiree, je veux bien boire quelque chose, merci. Un chocolat chaud, s’il vous plaît. Avec autant de crème fouettée que vous arriverez à en mettre dessus. »
Il n’y avait pas d’autre client dans le café. D’ailleurs, en regardant par la fenêtre, il eut l’impression que, sans lui et les autres passagers descendus du bus, la ville aurait été déserte.
« C’est mort, non ? commenta-t-il quelques instants plus tard quand elle lui apporta son chocolat. C’est toujours comme ça ?
— En juin, juillet, août, c’est la folie. C’est tout juste si on peut bouger, tellement il y a de monde. Mais hors saison, oui, c’est plutôt calme. Je préfère, j’avoue.
— C’est vrai ? fit Lucas, surpris. Pourquoi ? Vous ne vous ennuyez pas ?
— Ça arrive. Mais, vous savez, je lis. Je peins. Il n’y a pas que les fêtes, dans la vie.
— Non ? » repartit-il, avec une surprise feinte. Elle ne put se retenir d’éclater de rire devant son air sérieux. Elle se détendait un peu.
Lucas aurait bien voulu passer la journée à bavarder avec elle. Hélas, à cause des divers problèmes et complications à l’aéroport, il était déjà en retard pour sa réunion de chantier au Herrick.
« Dites-moi, fit-il pourtant d’un air détaché, vous avez entendu parler du nouvel hôtel qui va ouvrir ici ? Il paraît que c’est un sacré projet.
— C’est ce qui se dit, confirma Desiree. Tout le monde en cause, en tout cas. Le Herrick, je crois. C’est juste à côté du Palmers. Toutes les huiles de la ville sont hors d’elles.
— Ah oui ? fit-il en buvant une gorgée de chocolat pour éviter son regard. Pourtant, un autre grand hôtel signifie plus d’emplois, plus d’activité locale, plus d’argent… On pourrait s’attendre à ce que les gens soient contents. »
Desiree rit à nouveau. « On voit bien que vous ne connaissez pas East Hampton. Ici, les gens ont déjà bien assez d’argent. Ce qu’ils veulent, c’est que les choses ne changent pas. Ils sont très attachés à la tradition. D’après ce que j’ai entendu dire, le Herrick sera tout, sauf traditionnel. À en croire Honor Palmer, le bâtiment en lui-même va être une horreur moderne tout en verre conçue par un architecte branché de Manhattan.
— Ah bon ? » marmonna Lucas, furieux. Comment Honor osait-elle se prétendre au courant de quoi que ce soit ? Certes, le bâtiment serait moderne, mais il n’avait même pas encore choisi l’architecte ! Quels autres bruits faisait-elle courir ? À ce compte-là, elle avait sans doute déjà monté toute la ville contre lui.
Sans doute était-ce prévisible. Il n’avait lu que dans l’avion le gros dossier qu’Anton lui avait donné sur Honor. À Londres, avant son départ, il avait eu trop à faire pour l’ouvrir. C’était édifiant. Cette fille était née avec une cuiller en argent dans la bouche, mais, manifestement, cela ne lui suffisait pas. Elle était allée jusqu’à dépouiller son propre père de ses biens alors qu’il était en train de mourir de la maladie d’Alzheimer.
Il fallait être une sacrée garce pour en arriver là !
« Pour ma part, enchaîna Desiree sans prêter attention à l’air glacial de Lucas, je crois que cet Allemand perd son temps. Le Palmers est peut-être un peu fatigué, mais cela reste une institution. Je ne vois pas comment un nouveau venu que personne ne connaît peut rivaliser avec les Palmer. Surtout s’il met un gamin sans expérience à la tête du Herrick.
— Un ga… min ? bafouilla Lucas, incapable de continuer à feindre le détachement. C’est ce que dit Honor Palmer ?
— Euh… oui. » Desiree semblait déconcertée.
« Elle est bien placée pour en parler, tiens ! rugit-il. L’année dernière à la même époque, elle était encore à Harvard !
— Eh ! Écoutez, qu’est-ce que j’en sais, moi ? » Zut ! Sans savoir pourquoi ni comment, voilà qu’elle l’avait vexé. « Vous voulez boire autre chose ? lui proposa-t-elle.
— Non, jeta-t-il en posant un billet sur la table et en se levant pour partir. Non, merci. » Avisant son air confus, il se radoucit. « Désolé. Ce n’est pas après vous que je suis en colère, ma belle. Mais il faut vraiment que j’y aille. Vous pourriez m’indiquer le Herrick ?
— Bien sûr, répondit-elle, soulagée d’être rentrée en grâce, et croisant les doigts pour qu’il lui demande son numéro avant de partir. Vous tournez à droite vers le centre-ville, dos à la plage. À six rues environ, vous trouverez le Palmers ; vous ne pouvez pas le manquer. Et cinq cents mètres plus loin, le Herrick. Enfin, pour l’instant, il n’y a pas grand-chose de plus à voir qu’un grand trou boueux.
— Merci. » Quand Lucas ouvrit la porte, un courant d’air glacé entra dans le café.
« Attendez ! » s’entendit-elle le rappeler. Elle ne pouvait pas se résoudre à le laisser partir. « Vous ne m’avez pas dit ce que vous faisiez à East Hampton, ajouta-t-elle. Si vous restez un peu, je pourrais vous faire visiter la ville… Enfin, vous voyez… Si vous voulez… » Elle rougit de plus belle. Elle n’avait pas fait le premier pas avec un garçon depuis un moment ; à l’évidence, elle manquait d’entraînement.
Lucas sourit. « Avec plaisir, assura-t-il. Il se trouve justement que je vais rester un petit moment.
— Ah ?
— Oui, confirma-t-il en souriant plus largement. Le gamin qui va diriger l’horreur en verre, c’est moi. »
Il ponctua sa révélation d’un clin d’œil et disparut sous la pluie torrentielle, laissant Desiree bouche bée.
 
			


Quand Lucas arriva à la hauteur du Palmers, il était à nouveau gelé. Cela faisait près de vingt minutes qu’il avançait sous des trombes d’eau et il n’avait pas croisé âme qui vive. Mais, malgré le froid et sa curiosité, il se retint d’entrer. Certes, il savait Honor encore à Boston, où elle s’occupait de la succession de son père ; mais il préférait éviter tout contact avec ses employés tant qu’il ne maîtrisait pas parfaitement la situation. Pour l’instant, il en était loin.
Toutefois, l’aspect extérieur de l’hôtel le réconforta. Il n’avait rien de l’idéal américain auquel il s’était attendu. Sous l’épaisse couche de nuages gris, la structure en bois blanchie à la chaux semblait bien austère et inhospitalière. Pour ne rien arranger, les étages supérieurs disparaissaient derrière un horrible treillis d’échafaudages. Des couvreurs ôtaient des tuiles du toit et les jetaient à terre, où elles s’ajoutaient aux débris jonchant déjà ce qui avait dû être une roseraie. Les clients ne devaient guère apprécier le vacarme et le désordre.
Lucas fit le tour du bâtiment, et jeta un coup d’œil dans le grand salon par une fenêtre ancienne – très belle, au demeurant. La pièce était presque déserte, nota-t-il avec une certaine satisfaction. L’homme aux allures de militaire à la retraite et les deux grosses dames en tailleur de tweed et collier de perles qui buvaient du thé au coin du feu avaient le genre conservateur de ceux qui hantaient les vieux hôtels chics hors saison. Pas étonnant que Honor dise déjà du mal de lui et du Herrick. Avec un taux d’occupation aussi bas, l’idée d’avoir de la concurrence devait la terrifier. Au propre comme au figuré, le Palmers paraissait au bord de la ruine.
Cependant, en collant le visage au carreau, Lucas entrevit des bribes de ce qui avait fait la grandeur de cet hôtel. Certes, les fauteuils étaient usés jusqu’à la corde, et les meubles anglais anciens quelque peu égratignés et cabossés. Il y avait même un trou dans le magnifique tapis persan. Et pourtant, la pièce dégageait tant de chaleur accueillante et de charme que l’on se sentait attiré presque malgré soi. L’argent et la classe ne vont pas toujours de pair, ce lieu en était une preuve tangible. On comprenait fort bien ce qui, dans son élégante discrétion, avait attiré la bonne société protestante du Connecticut. Si Lucas n’avait pas été là pour vaincre le Palmers, il aurait sans doute été un peu triste de voir le vieux géant tombé aussi bas.
Mais il avait autre chose à faire. Il tourna les talons et reprit son chemin. Honor avait ouvert les hostilités ; eh bien, elle allait voir de quel bois il se chauffait. Il n’était pas question qu’il se laisse battre par une femme. Ni Julia Brett-Sadler, ni encore moins cette gosse de riche.
En chemin, il peaufina son plan pour déloger sa rivale grâce à quelques bombes habilement placées dans la presse new-yorkaise. Il s’amusait bien quand, soudain, au détour d’une rue, il s’arrêta net. Sa confiance retomba comme un soufflé.
« Bordel », maugréa-t-il tout haut.
Il s’attendait à ce qu’il n’y ait pas grand-chose à voir. N’empêche que l’immense bourbier s’étalant devant lui était plus déprimant encore que tout ce qu’il avait pu imaginer. Quelques poutres et morceaux de ruban de chantier disposés sur le sol délimitaient le site. Au fond, un trou de quatre mètres sur quatre se remplissait d’eau de pluie. Point final. Il avait dix mois pour transformer ce champ de bataille en hôtel cinq étoiles, et six de plus pour le remplir de célébrités. C’était mission impossible, non ?
À quelques mètres du trou, une caravane en aluminium posée sur des parpaings servait de bureau provisoire. Un homme – un seul, alors que Lucas s’attendait à rencontrer au moins cinq architectes et entrepreneurs ! – était assis derrière la petite table en formica et tapait avec deux doigts sur un clavier d’ordinateur.
« Eh ben, mon vieux, vous avez l’air gelé », commenta-t-il, en levant les yeux mais sans bouger de sa chaise, quand Lucas se glissa à l’intérieur. Malheureusement pour lui, il ne disposait pas des mêmes arguments que Desiree pour faire oublier la banalité de sa remarque : il était ventripotent et chauve, avec des auréoles sous les bras. Lucas explosa.
« Gelé ? Bravo, Sherlock ! Il fait un froid de canard. Vous vous en rendriez compte si vous bougiez votre gros derrière. Où sont les autres ? »
L’homme ouvrit la bouche pour répondre, mais Lucas était lancé.
« Les travaux sont censés être finis à Noël, rappela-t-il. Fi-nis !
— Aucune chance. » L’homme eut la mauvaise idée de glousser.
« Où sont les entrepreneurs ? rugit Lucas, fou de rage. Nous avions rendez-vous à 14 heures. »
Le gros bonhomme hocha la tête et se mit à fouiller d’un air nerveux dans les papiers épars sur son bureau. « Ah. D’après les échanges que j’ai eus avec le bureau de Tisch, je n’avais pas compris que c’était confirmé. Je ne savais pas exactement quand vous deviez arriver.
— N’importe quoi ! s’écria Lucas. Je vous ai faxé tous les détails de mon voyage moi-même il y a plusieurs semaines. Vous n’aviez rien d’autre à faire qu’organiser cette réunion, et vous n’avez même pas été fichu d’y arriver. » Il saisit une chaise en plastique au fond de la caravane et la traîna bruyamment jusqu’à la table. « Joignez-les tous maintenant par téléphone, ordonna-t-il. On a peut-être une chance de rattraper le coup en organisant une téléconférence. »
Le contremaître jeta un regard contrit au combiné de plastique placé devant lui.
« Désolé, déclara-t-il, mais on n’est pas équipé pour les conférences téléphoniques et toutes ces conneries. »
Lucas le regarda comme s’il allait l’étrangler.
« Voyons, détendez-vous un peu, suggéra le contremaître sur la défensive. On n’est pas à Manhattan, ici. Dans ce trou paumé, personne n’est tellement high-tech. »
Lucas frappa des deux poings sur la table, et se pencha en avant jusqu’à avoir le visage à quelques millimètres du nez de son interlocuteur.
« Vous êtes viré, articula-t-il, d’un ton calme mais si menaçant que le contremaître se mit à trembler. Dehors. Et ne vous avisez pas de revenir. »
L’autre ne se le fit pas dire deux fois. « Je ne sais pas pour qui vous vous prenez, mon vieux, jeta-t-il tout de même depuis le seuil. C’est pour le groupe Tischen que je travaille, pas pour vous. J’ai un contrat. » Sur quoi il fila sans demander son reste – sans doute pour aller directement chez l’avocat le plus proche ou chez un représentant syndical.
Quand il fut parti, Lucas se rassit et prit le téléphone rescapé des années 80 pour appeler Anton.
Comme d’habitude, ce dernier n’était pas disponible. « En voyage » fut tout ce que sa secrétaire suisse consentit à lui révéler. Lucas laissa un message résumant les événements de la dernière demi-heure. Inutile d’entrer dans les détails, ce n’était pas ce qui lui apporterait ou non le soutien de Tisch.
Quoi qu’il en soit, son exubérance de tout à l’heure l’avait complètement abandonné. Les mois à venir lui paraissaient bien longs et sombres. Quoi de moins souriant que la perspective de passer un an dans cette ville morne et pluvieuse, à construire à partir de rien un hôtel que, grâce à cette garce de Honor Palmer, les neuf dixièmes de la population détestaient par avance ?
Quand Anton lui avait proposé la direction du Herrick, il s’était dit que c’était trop beau pour être vrai.
Il avait vu juste.
 
			


Trois semaines après l’arrivée de Lucas, Honor était de retour à East Hampton. Elle avait transmis à Sam Brannagan ce qui restait des affaires quelques peu embrouillées de son père.
« J’ai fait de mon mieux, Sam, avait-elle dit à l’avocat en vidant le coffre plein de papiers de sa voiture de location. La plupart des dossiers personnels sont classés, mais je ne peux vraiment pas y consacrer plus de temps. Il faut absolument que je retourne au Palmers. »
Sam lui avait trouvé l’air bien fatigué et stressé. Il ne l’avait pas vue depuis cette horrible réunion de l’été dernier. Elle avait tellement maigri qu’elle flottait dans ses vêtements. Diriger le Palmers devait être plus éprouvant qu’elle ne s’y était attendue.
En réalité, c’était bien plus le chagrin, ajouté à la tension de sa relation sans issue avec Devon, qui mettait Honor dans cet état. Certes, elle se faisait du souci pour l’hôtel, mais elle était en premier lieu pressée d’y retourner. Surtout depuis qu’elle avait appris que le directeur du Herrick était arrivé et s’était installé dans le petit cottage sur la plage.
Alors qu’elle était rentrée depuis deux jours, elle n’avait pas encore rencontré l’insaisissable M. Ruiz – à son plus grand agacement. Elle estimait que c’était à lui, en tant que nouveau venu, de lui demander un rendez-vous. Pour une visite de courtoisie avant l’ouverture des hostilités, en quelque sorte. Mais il n’avait rien fait pour la contacter, il n’était pas question qu’elle prenne la moindre initiative pour le voir.
Elle avait beau s’efforcer de garder confiance en l’avenir du Palmers, elle n’était absolument pas prête à faire face à la prochaine saison estivale. Elle avait dépensé tant d’énergie à essayer de maîtriser les problèmes structurels sans trop perturber le séjour de sa clientèle hivernale, aussi rare que précieuse, qu’elle n’avait guère eu le temps de s’occuper de sa campagne de communication. Craignant, en faisant la promotion de la renaissance du Palmers, de donner à la presse à scandale l’occasion de reparler de la façon dont elle avait « trahi » son père, elle avait préféré rester discrète les premiers mois. Mais cela n’avait servi à rien. Grâce à l’intérêt grandissant des médias pour Tina et Dick, et à Lise qui arrondissait encore son héritage en jouant les veuves éplorées en Versace et émeraudes de chez Tiffany à la une des journaux, le feuilleton de la famille Palmer semblait promis à un succès éternel – et Honor vouée à jouer le rôle de la méchante.
Après l’enterrement, elle avait décidé de changer de tactique. Elle avait imprimé la liste de tous les clients descendus au Palmers depuis dix ans, et les avait appelés un à un pour leur proposer de revenir l’été prochain en leur offrant une réduction significative. C’était une stratégie risquée, qui aurait pu la faire passer pour désespérée si elle n’avait pas trouvé l’équilibre entre assurance et humilité que cette tâche requérait. Une tâche qui lui avait au demeurant pris des semaines, mais qui s’était révélée payante : dès qu’ils l’entendaient au téléphone, les gens se rendaient compte que ce n’était pas le monstre avide d’argent décrit par la presse à scandale. Mieux, flattés par cette attention personnelle et attirés par les tarifs intéressants qu’elle leur proposait, ils s’étaient mis – lentement, certes – à rappeler pour réserver.
Hélas, pareille campagne avait un coût. Ces prix bas couvriraient tout juste les frais de séjour, et Honor allait être contrainte de reporter les travaux d’électricité de quelques mois au moins. En attendant, elle s’était également efforcée de discréditer son futur rival. L’opinion publique commençait à basculer en sa faveur, mais combien de temps cela durerait-il ?
 
Caleb la regarda intensément en remuant son moignon de queue, puis entreprit de courir en rond, tout excité, avant de bondir sur elle avec tant de force qu’elle faillit tomber à la renverse.
« D’accord, d’accord, capitula-t-elle en riant alors qu’il lui léchait le visage avec enthousiasme. On sort. Tu me laisses quand même cinq minutes pour m’habiller ? »
Aujourd’hui, il faudrait plus que ses difficultés financières ou le silence radio de Ruiz pour l’assombrir. Devon avait appelé hier soir pour lui annoncer qu’il arrivait en avance pour Pâques. Officiellement, il venait s’occuper de la politique locale et assister à quelques réunions. En réalité, il s’agissait de passer du temps avec elle avant l’arrivée de Karis et des enfants pour le long week-end pascal. Oui, pendant dix jours, dix merveilleux jours, Honor allait l’avoir pour elle seule. Jamais ils n’avaient passé un aussi long moment tous les deux – et ce n’était pas trop tôt.
Ils n’avaient volé qu’une nuit – fort peu satisfaisante – ensemble, dans un motel du New Jersey, depuis l’enterrement de son père. Ils se parlaient chaque jour au téléphone, mais ce n’était pas la même chose. Malgré toutes ses années d’entraînement, les longues périodes de célibat n’étaient pas le fort de Honor. La frustration ne faisait qu’ajouter à son stress. Vivement ce soir !
En enfilant son short et ses tennis, elle regarda par la fenêtre alors que son chien devenait fou d’excitation. De gros nuages s’amassaient dans le ciel, mais ils étaient assez hauts pour lui laisser espérer que l’orage n’éclaterait pas. De toute façon, elle avait besoin de courir.
« Allez, viens, gros malin, fit-elle en donnant une tape affectueuse à Caleb et en prenant sa laisse sur la table basse. On y va. »
 
Coincé dans sa caravane sur le chantier, Lucas n’était pas loin de craquer.
Cela faisait trois semaines qu’il était arrivé – trois semaines, un jour et deux heures, pour être précis – et il n’avait pas dû dormir plus de quarante heures en tout. Ce n’était plus des valises, mais des malles qu’il avait sous les yeux. Comme toujours quand il était fatigué, sa voix était grave et rocailleuse, et les heures qu’il passait au téléphone à hurler après les architectes, avocats et autres fournisseurs n’arrangeaient rien.
À sa plus grande surprise, Anton avait pris son rapport du front avec un calme parfait, et n’avait pas bronché en apprenant la façon sommaire dont il avait renvoyé le contremaître.
« C’est toujours comme ça, avait-il commenté allégrement. Quand vous serez dans le métier depuis aussi longtemps que moi, rien de ce que pourront faire ou ne pas faire les entrepreneurs ne vous surprendra. Mais maintenant que vous êtes sur place, les choses vont s’accélérer. »
S’accélérer ? Il n’avait donc aucune idée de la situation à laquelle ils étaient confrontés ?
Bourreau de travail par nature, Lucas avait mis le turbo, poussé par sa terreur de l’échec et par la colère que lui inspirait la campagne de dénigrement lancée par le camp du Palmers depuis des mois. Car Honor ne s’était pas contentée de monter la population locale contre lui. Elle avait semble-t-il dit du mal d’Anton, des hôtels Tischen et de lui, Lucas, personnellement, dans toute la presse, y compris le très influent magazine de voyage World Traveler. Il ne savait pas comment cela avait pu échapper à Anton. Cela dit, cela lui avait échappé à lui aussi. Mais si Honor Palmer voulait la guerre, elle l’aurait.
Il téléphonait à longueur de journée, depuis la petite caravane déprimante, pour engager des chefs de chantier, des entrepreneurs et des ingénieurs – qu’il n’avait en général même pas eu le temps de rencontrer. Il prenait de gros risqués à les choisir uniquement parce qu’ils étaient disponibles et parce qu’ils lui proposaient le devis le plus bas ; mais mettre un maximum de gens sur le chantier et croiser les doigts pour qu’ils travaillent vite était sa seule chance de tenir les objectifs d’Anton. Le site ressemblait déjà à une énorme fourmilière boueuse. Julian, l’assistant-architecte, criait des ordres que personne n’écoutait malgré son mégaphone, tout en brandissant ses plans tel un drapeau blanc dans la bise de mars.
Le soir, Lucas consacrait de longues heures sur Internet à rechercher des articles de presse, assis sur une caisse d’emballage, dans la maison de poupée sur la plage que cet imbécile d’agent immobilier lui avait trouvée. Les pièces étaient si petites qu’il se cognait sans arrêt, et tout ce rose, toute cette dentelle l’écœuraient. Épuisé, il rêvait d’une bonne nuit de sommeil, mais il fallait qu’il trouve des moyens de riposter aux attaques du Palmers. À en croire Honor, tous les politiciens, les acteurs, les musiciens de son carnet d’adresses avaient réservé une suite au Palmers pour l’été. Tous ces articles pleins de suffisance sur l’« incroyable renaissance » de l’hôtel étaient à vomir.
Pour couronner le tout, ce matin, le coûteux central téléphonique que Lucas avait fait installer dans la caravane l’avait lâché – au beau milieu d’une conversation très importante avec Dean Roberts, son architecte, le patron du malheureux Julian.
Après avoir laissé éclater son exaspération dans une bordée de jurons, Lucas avait tenté de le rappeler sur son portable. Pas de réseau. Le vendeur l’avait d’ailleurs prévenu que « cela ne passait pas toujours très bien » dans le secteur. En dernier recours, il lui avait conseillé d’essayer la plage.
Lucas soupira et prit les clés de son pick-up Ford de location. Comment pouvait-on arriver à quoi que ce soit dans ce pays pourri ?
Dans la voiture, il mit un CD de Van Halen, monta le volume au maximum et ouvrit toutes les vitres pour ne pas s’endormir au volant. Même la colère ne parvenait plus à le tenir éveillé. Ce soir, quoi qu’il arrive, il fallait qu’il se couche tôt.
Quelques minutes plus tard, il se garait sur le parking quasi désert de la plage. Il coupa le moteur et sortit son téléphone. Toujours pas de réseau. En jurant entre ses dents, il prit son parapluie sur la banquette arrière et quitta le véhicule. Il resserra plus étroitement les pans de son cardigan pour se protéger du vent froid et humide, et avança vers le rivage.
Il dut faire près d’un kilomètre dans le sable pour que son téléphone se décide à capter. Il se hâta de composer le numéro de Dean, et plaqua la main sur son oreille pour atténuer le rugissement de l’océan derrière lui.
« Je me fiche pas mal qu’il soit en réunion ! hurla-t-il à l’infortunée standardiste. Cela fait une heure que je cherche à le joindre et je suis en train de me geler sur une plage. Je vous assure qu’il a intérêt à prendre mon appel. » Sans répondre, la réceptionniste le mit en attente. Presque aussitôt, la petite musique métallique fut couverte par un roulement de tonnerre menaçant, et deux éclairs éclatèrent juste avant que s’abatte un véritable déluge.
« Merde, merde, merde ! » maugréa-t-il. Les dunes, à une cinquantaine de mètres, l’auraient protégé plus efficacement que son parapluie, mais il n’osait pas bouger, de crainte de perdre le réseau.
« Je vous remets en attente, monsieur Ruiz, annonça la standardiste. M. Roberts va prendre votre appel dans un instant.
— Non ! s’écria Lucas. Passez-le-moi tout… » Trop tard. Greensleeves lui résonnait déjà à l’oreille. Et la pluie redoublait de violence.
« Excusez-moi ? »
Lucas fit un bond en sentant qu’on lui tapait dans le dos. Ce n’était qu’un adolescent à la silhouette androgyne, trempé jusqu’aux os dans son short et son petit blouson, découvrit-il, agacé, en se retournant.
« Vous n’auriez pas vu… un chien… ? Il est parti courir dans les vagues il y a dix minutes, et j’ai peur que… la mer est tellement agitée… » À y regarder de plus près, ce n’était pas un enfant qui haletait ainsi, mais une jeune femme petite et très mince. Cependant, malgré sa frêle silhouette, elle dégageait quelque chose d’étonnamment masculin. Elle avançait le bassin et redressait les épaules en une posture inconsciemment agressive quand elle parlait, et sa voix grave et basse contrastait étonnamment avec son physique de poupée. Seuls ses yeux verts et le grain parfait de sa peau trahissaient sa féminité.
« C’est un boxer, à peu près grand comme ça, poursuivit-elle en plaçant la main à hauteur de sa taille et en le regardant d’un air suppliant. Il est marron et blanc avec un…
— Non, l’interrompit Lucas. Désolé, je n’ai rien vu. »
Sa réponse manquait de politesse, il en avait conscience. Mais il allait avoir Dean en ligne d’un instant à l’autre et il avait besoin de se concentrer. Il avait vraiment autre chose à faire que courir sur la plage après un chien.
« S’il vous plaît… Il est peut-être en train de se noyer. Vous ne voulez pas m’aider à le chercher ? » le supplia-t-elle avec, dans la voix, un désespoir palpable.
Elle avait les bras secs et musclés comme une sprinteuse, nota Lucas. Et elle était plate comme une planche à repasser. Pourquoi les femmes s’infligeaient-elles donc cela ? se demanda-t-il. Pourquoi faisaient-elles du sport et des régimes jusqu’à ne plus avoir de formes du tout ? Ce n’était vraiment pas sexy ; ne s’en rendaient-elles pas compte ?
« Je suis au téléphone, répliqua Lucas en lui indiquant l’appareil collé à son oreille. C’est important, d’accord ? Si vous ne savez pas tenir votre chien, vous ne devriez pas le sortir… Ah, Dean. Pardon. J’ai quelques problèmes techniques, enchaîna-t-il en tournant le dos à la fille sitôt que l’architecte l’eut pris la ligne. Où en étions-nous ? »
 
En courant dans le sable trempé quelques minutes plus tard et en appelant Caleb, malgré le vent qui emportait ses cris, Honor laissa la colère la distraire de son inquiétude. Quel sale type grossier et arrogant ! Non seulement il avait refusé de chercher avec elle son malheureux chien, mais il ne lui avait même pas proposé de s’abriter sous son grand parapluie. Rester bien au sec à téléphoner alors qu’une femme se noyait presque sous ses yeux, qu’un chien était peut-être en train de mourir, emporté par les vagues – quelle ordure !
Une ordure fort séduisante, certes, mais une ordure quand même. Pourquoi les hommes riches et beaux se croyaient-ils tout permis ?
Il y en avait des dizaines comme lui à Boston. Elle imaginait parfaitement le tableau : gérant de portefeuille, riche à millions, séjournant quelques jours dans sa maison sur la plage, furieux du mauvais temps et habitué à passer sa mauvaise humeur sur sa femme, sa secrétaire, ou quiconque se trouvait à sa portée.
Un vrai…
Son cœur fit un bond dans sa poitrine et elle s’arracha à son indignation : un Caleb ruisselant, l’air très fatigué et un peu penaud, venait à sa rencontre. Dieu merci, il était sain et sauf !
« Ah, te voilà… Vilain », fit-elle semblant de le réprimander avec un grand sourire.
Le chien s’arrêta à quelques mètres d’elle et s’assit en remuant la queue. Subitement, c’était l’image même de l’obéissance.
« Arrête ce cinéma », reprit-elle en tombant à genoux devant lui pour lui mettre sa laisse et le serrer dans ses bras, malgré son état. L’émotion lui nouait la gorge. Que deviendrait-elle si elle le perdait ? « Tu es une vraie plaie, déclara-t-elle. Mais ouvre l’œil. Si tu vois un abruti en train de téléphoner, tue-le. Tu entends ? Tue-le ! Tu crois que tu en seras capable ? »
Le chien la regarda d’un air interrogateur en inclinant la tête sur le côté.
« Bah, laisse tomber », fit-elle en lui caressant affectueusement la tête. Maintenant qu’elle était rassurée, elle sentait soudain le froid. « De toute façon, je suis claquée. On rentre. »
 
Plus tard dans la soirée, enveloppée dans une couverture en cachemire, avec de grosses chaussettes aux pieds, une bouillotte serrée contre elle, Honor raconta à Devon sa rencontre sur la plage avec le grossier personnage.
« Tu te rends compte ? s’indigna-t-elle entre deux éternuements. Il est resté là sans rien faire ! Il avait un parapluie immense, et il m’a laissée me faire tremper sans broncher. Il aurait laissé Caleb se noyer de la même façon.
— Chuut, fit-il d’un ton apaisant en lui tendant le grog au whisky qu’il avait commandé au bar de l’hôtel. Économise ta voix, ma chérie. Tout ce qui compte, c’est que tu aies retrouvé Caleb et que vous soyez rentrés sains et saufs tous les deux… Cela m’ennuie beaucoup de savoir que tu es sortie sans rien sur le dos par un temps pareil, ajouta-t-il. Il faut que tu prennes soin de toi, Honor. »
Elle but une gorgée de grog et sourit. Cela l’agaçait parfois que Devon lui parle comme à une petite fille. Mais ce soir, cela lui faisait du bien d’être dorlotée.
« Pourquoi ? le taquina-t-elle. Tu ne veux pas qu’un autre homme risque de me voir dans un T-shirt mouillé ? »
Devon ôta sa veste et sa cravate et la rejoignit sur le lit. Il lui prit son verre et le posa doucement sur la table de nuit. Puis il lui plaqua les deux poignets sur les oreillers, de part et d’autre de sa tête, et abaissa le visage jusqu’à quelques centimètres du sien.
« Non, fit-il d’un ton bourru. Je ne veux pas. »
Il l’embrassa. Elle avait un goût d’alcool et de citron. Quand les petites pommes fermes de ses seins se tendirent vers les mains qu’il faisait descendre le long de son corps, un sentiment de désir et de possessivité l’envahit.
Cela avait été dur, de rester si longtemps séparé d’elle. La vie à Boston n’était pas facile, avec Karis qui réclamait toujours plus d’attention. Il avait assuré à Honor qu’il ne faisait plus l’amour avec sa femme, mais ce n’était pas tout à fait vrai. Il remplissait son devoir conjugal, quoique le moins souvent possible et sans grand enthousiasme. Il n’avait d’ailleurs pas l’impression de trahir Honor, mais pourquoi lui révéler ce qui ne pourrait que la faire souffrir ? S’il avait cessé toute relation sexuelle avec Karis, elle se serait doutée qu’il y avait anguille sous roche. Il n’osait pas courir ce risque.
Cependant, il éprouvait une impression bizarre. Quand il était chez lui, à Boston, la vie continuait comme avant. Il aimait Honor et elle lui manquait. Son corps, son esprit, ses caresses lui manquaient. Tout. Pourtant, loin d’elle, leur relation lui faisait certains jours presque l’effet d’un rêve. Karis, les enfants, le cabinet : c’était cela, la réalité. Et il avait de moins en moins de mal à compartimenter son existence, à oublier sa liaison avec Honor lorsqu’il le fallait.
« J’ai besoin de toi », murmura-t-elle. Elle fit glisser la couverture et descendit vers lui pour enrouler les jambes autour de sa taille.
« Moi aussi, j’ai besoin de toi », assura Devon. Il acheva de se déshabiller pour la pénétrer. « Oh, Honor, tu m’as manqué. Tu ne peux pas savoir à quel point ! »
Honor se cambra vers lui et ferma les yeux pour mieux s’abandonner à ses caresses et à son odeur, comme elle en rêvait depuis de longues semaines.
Enfin, les frustrations accumulées fondirent comme la neige au soleil du printemps et ce fut merveilleux.
Caleb allait bien. La situation du Palmers s’améliorait, lentement mais sûrement. Son Devon chéri était là, auprès d’elle. Il faudrait plus qu’un crétin armé d’un portable pour gâcher son bonheur.
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Deux semaines plus tard, Lola Carter se regarda dans le miroir de la salle de bains et soupira bruyamment. Après une nuit blanche entrecoupée de crises de larmes, elle avait le visage tout bouffi.
« Va te faire foutre, Bryan Sutton ! » hurla-t-elle en se passant de l’eau glacée sur les yeux. Le choc lui coupa le souffle, mais il fallait qu’elle cesse de pleurer. Ce fumier n’en valait pas la peine.
Bryan devait venir avec elle dans les Hamptons ce week-end. Lui seul aurait eu le pouvoir de rendre supportable l’assommant cocktail d’anniversaire de sa mère. Et maintenant… maintenant, tout était fichu.
D’accord, il avait un peu trop bonne opinion de lui-même. Comme tous les capitaines d’équipes de football de lycée. Et Lola avait la fâcheuse habitude de tomber amoureuse des garçons les plus beaux et les plus populaires plutôt que des garçons bien. Pourtant, Bryan avait aussi un côté sensible et aimant. Enfin, c’était ce qu’elle avait cru jusqu’à ce qu’elle le prenne sur le fait avec cette traînée de Lorna Mantoni.
« Les sales types du lycée, c’est fini », déclara-t-elle solennellement à son reflet dans le miroir en se mettant de la crème hydratante. Puis elle s’ordonna de se ressaisir. D’ici une heure, il faudrait qu’elle joue les filles modèles devant deux cents amis parfaitement rasoir de ses parents.
À partir de maintenant, elle ne sortirait plus qu’avec des étudiants. En droit. De Harvard, de préférence. Au moins, son père serait content.
Entre Lola et lui, les choses ne s’étaient pas vraiment arrangées. Certes, Devon avait gagné la première manche en l’envoyant à St. Mary et en la forçant à s’inscrire à des cours de sciences qui l’ennuyaient à mourir, mais elle n’avait pas renoncé à son rêve de devenir styliste. Du coup, son avenir professionnel était la source de constantes disputes entre eux.
À l’insu de son père, elle avait déjà rempli en secret des demandes d’inscription à différentes écoles de mode. Quand il l’apprendrait, il péterait les plombs, c’était sûr. Mais, pour l’instant, elle était parvenue à lui cacher les brochures et les dossiers. Et puis, au moins, sa rupture avec Bryan allait lui faire marquer des points : Devon l’avait détesté d’emblée.
Elle enfila son peignoir vert, retourna dans sa chambre et ouvrit les volets. Il n’était que 17 h 30, mais le ciel s’assombrissait déjà. Il avait pris cette teinte gris-bleu que Lola aimait tant. Ah, une robe longue en soie de ce ton exact…
Toc, toc !
Karis entra, impeccable dans une veste Givenchy blanche et un pantalon bleu marine, portant un plateau d’œufs brouillés au saumon sur toast, un mets que Lola adorait.
« Je me suis dit que tu aurais peut-être un petit creux, fit-elle en posant le plateau sur le lit. Comment te sens-tu, ma chérie ? »
Ces derniers temps, ses deux parents étaient d’étrangement bonne humeur. Son père se montrait d’une gaieté inhabituelle. Quant à sa mère, qui à chacun de ses anniversaires noyait sa déprime dans l’alcool, elle semblait folle d’excitation à la perspective de cette soirée. Tout cela parce que le type qui construisait un nouvel hôtel, cet Espagnol dont tout le monde parlait, avait dit qu’il viendrait. Pour sa part, Lola ne voyait là aucune raison de se mettre dans un tel état. Ce n’était tout de même pas une star. Mais c’était la première invitation qu’il acceptait depuis son arrivée à East Hampton – pour la plus grande fierté de Karis.
« Merci, dit Lola en s’asseyant en tailleur sur le lit pour dévorer ses œufs, qui étaient délicieux. C’est vraiment gentil.
— Tu viens de vivre une rupture, ma chérie. Je sais combien c’est dur. »
Qu’est-ce qui lui arrivait ? Ce genre de sollicitude ne lui ressemblait pas du tout.
« Mais j’ai une nouvelle qui va te remonter le moral, ajouta sa mère, radieuse. Devine qui vient d’arriver.
— Brad Pitt ?
— Encore mieux, répondit sa mère. Nicky. Finalement, il a réussi à sauter dans un avion. C’est génial, non ?
— Mm, fit Lola en hochant la tête, la bouche pleine, avant de lever les yeux au ciel d’un air sarcastique. Génial. »
C’était officiel, elle allait passer un week-end pourri. Elle qui avait cru que les choses ne pourraient pas être pires… Quand il en aurait assez de faire de la lèche à leur mère, son frère allait lui en faire voir de toutes les couleurs à propos de Bryan.
« Il y aura qui d’autre ?
— Oh, tout le monde ! se réjouit Karis. Enfin, tous les gens qui comptent dans cette ville. Lucas Ruiz, comme je te l’ai dit…
— Oui, oui, lâcha Lola d’un ton las. Mais encore ?
— Oh, chérie, je ne sais pas… Tu tiens à ce que je te récite la liste complète ? Les Sullivan, les Meyer, Antonia Dickinson, le révérend Jameson et sa femme…
— Et des gens de moins de quatre-vingt-dix ans ?
— Ne sois pas insolente, répliqua mécaniquement sa mère. Honor Palmer vient ; elle est jeune et assez sympathique.
— Ouais », concéda Lola.
Les quelques fois où elles s’étaient rencontrées l’été dernier, Honor lui avait bien plu. Elle avait du caractère.
« Eh, lança Lola avec une lueur malicieuse dans le regard, tu crois que Honor et ce Lucas vont se battre comme des chiffonniers ? Elle doit lui en vouloir à mort de venir installer son hôtel juste à côté du Palmers, non ? » Après avoir fini les dernières miettes, elle reposa son assiette vide sur le plateau.
Karis haussa les épaules. « Je ne vois pas pourquoi. En affaires, la concurrence, c’est sain. Et j’imagine qu’elle est aussi impatiente que nous tous de faire sa connaissance.
— Qui ça, “nous tous” ? Moi, je ne suis absolument pas impatiente. »
Franchement, il fallait mener une vie bien ennuyeuse pour considérer comme un événement majeur le fait de rencontrer un gérant d’hôtel inconnu. Malgré l’amour qu’elle avait pour sa mère, Lola jugeait cela pitoyable. Pour sa part, tout ce qu’elle attendait de cette soirée, c’était qu’elle lui permette d’oublier Bryan une heure ou deux. Et puis, c’était une occasion de s’habiller ; depuis son incarcération à St. Mary, elles se faisaient trop rares.
« À ta guise, fit Karis gentiment en lissant les plis de son pantalon avant de se lever. Mais ce soir, c’est mon anniversaire. C’est la fête, d’accord ? Alors ne laisse pas un idiot te gâcher la soirée – ni nous la gâcher à tous.
— Aucun risque, maman, assura Lola avec chaleur. Je l’ai déjà pratiquement oublié. »
 
Deux heures plus tard, Lucas était assis dans sa voiture garée dans l’allée des Carter. Il régla le rétroviseur de façon à pouvoir vérifier son nœud de cravate.
« Une seconde, d’accord ? » jeta-t-il au voiturier qui s’impatientait à côté de la portière ouverte.
Il aurait volontiers étranglé Lucy, son assistante, qui avait accepté cette invitation en son nom. Elle travaillait pour lui depuis une semaine à peine et il avait désespérément besoin d’une secrétaire, mais encore une bourde de ce genre et elle prendrait la porte.
East Hampton était une petite ville. Lucas savait ce qui s’y murmurait. Les maîtresses de maison commençaient à s’offusquer de sa façon de refuser chaque invitation.
Mais que lui voulaient-ils, tous ces gens ? Ne se rendaient-ils pas compte du travail de titan qu’il avait à accomplir au Herrick ? Ne comprenaient-ils pas que ses quelques heures libres, il n’avait qu’une envie, c’était de les passer à dormir ?
Heureusement, le chantier avançait. Les fondations de l’hôtel étaient faites et, trois jours plus tôt, Lucas avait eu la joie de voir les premières poutres porteuses en métal sortir du sol. Hier, exceptionnellement, il avait fait un saut à Manhattan pour assister à une présentation à l’agence de Dean Roberts. Il avait vu la maquette de l’énorme arc de verre qui devait former le cœur de la façade. Personnellement, il trouvait cette espèce de proue très belle. Mais s’il se fiait aux murmures de la population locale, ils n’allaient pas être nombreux du même avis. Tout ce qui n’était pas en bois et dans le plus pur style XVIIIe était considéré comme une « monstruosité moderne ». Ce soir, il s’attendait à se faire cuisiner par toutes les grosses légumes du coin et leurs femmes, qui voudraient tout savoir sur les travaux. Et, franchement, il s’en serait bien passé.
Le seul attrait de cette soirée, c’était qu’il allait enfin rencontrer Honor Palmer. En arrivant, il s’était attendu à ce qu’elle vienne sur le chantier pour se présenter, ne serait-ce que par curiosité. Mais non. Sa Majesté avait d’entrée marqué un dédain aussi souverain qu’exaspérant. Eh bien, qu’elle aille se faire voir. Quand l’interview qu’il venait d’accorder au Vogue américain paraîtrait, le mois prochain, elle serait forcée de prêter attention au projet. Par un coup de chance extraordinaire, un vieux copain d’Ibiza de Lucas qui y travaillait maintenant avait accepté de faire un article quasiment promotionnel sur le Herrick, le nouvel hôtel branché des Hamptons. Mlle Palmer allait apprendre qu’elle n’était pas la seule à avoir des relations dans la presse…
« Monsieur ! » Le voiturier parvint à faire sonner ce mot comme une insulte. « D’autres invités attendent derrière vous. Peut-être pourriez-vous vous occuper de cela à l’intérieur ? » Il jeta un regard méprisant à la cravate de Lucas.
Celui-ci descendit et s’approcha de lui avec une attitude ouvertement menaçante. L’homme recula d’un pas. « Si je veux prendre un instant pour rajuster ma cravate, vous n’allez pas m’en empêcher, le prévint-il. Oseriez-vous demander à ces messieurs de se dépêcher ? ajouta-t-il en désignant les occupants de la Bentley qui le suivait. Non. Vous vous le permettez uniquement parce que je suis espagnol.
— Je vous assure que non, Monsieur, balbutia le voiturier. Le fait que vous soyez hispanique…
— Pas hispanique, tonna Lucas, espagnol ! Bien sûr, vous ne savez même pas la différence. Vous vous dites sans doute que c’est moi qui devrais porter cet uniforme, c’est ça ? s’énerva-t-il en le saisissant par les revers de sa veste avant de le lâcher tout aussi brusquement. Oh, et puis laissez tomber, jeta-t-il en resserrant sa cravate pour faire bonne mesure. Vous n’en valez même pas la peine. »
En ayant soin d’ignorer les hôtes qui le regardaient, bouche bée, il monta calmement les marches qui menaient à la maison. Elle était très belle, fut-il forcé de reconnaître. Grande et élégante, mais sans ostentation. Au contraire. De la façade en bardeaux blancs aux lampes à gaz d’époque victorienne qui bordaient l’allée, tout avait le chic des vieilles fortunes. Même les voitures – une jeep Cherokee et une BMW décapotable qui avait connu des jours meilleurs – étaient discrètes, par rapport aux Ferrari, Bentley et autres Aston Martin des invités. Devon Carter aurait pu s’offrir une écurie de Ferrari s’il en avait eu envie – mais, justement, il n’en avait pas envie.
À peine Lucas eut-il franchi le seuil qu’une femme de chambre le débarrassa de son manteau et le conduisit dans un long couloir jusqu’à l’arrière de la maison. À mesure qu’ils avançaient, le bourdonnement des conversations allait crescendo. En quatre ans d’école hôtelière, Lucas avait acquis de bonnes connaissances en matière de décoration. Il évalua l’intérieur, simple et dépouillé, avec beaucoup de blanc et d’énormes bouquets de frésias un peu partout, d’un œil d’expert. C’était exactement ce qu’il s’attendait à trouver dans la maison de vacances d’une riche famille appartenant à la bonne société bostonienne. Un peu trop féminin pour son goût, peut-être. Mais très classe.
« La réception a lieu dans le salon, à votre gauche », annonça la femme de chambre avec, lui sembla-t-il, une certaine froideur, avant de s’éloigner. Elle était fort laide, avec des épaules voûtées et une épaisse couche de maquillage qui ne suffisait pas à dissimuler ses boutons. Qu’est-ce qui avait pris à Devon Carter de l’embaucher ? s’interrogea Lucas, avant de songer que, bien sûr, c’était Mme Carter qui recrutait le personnel de maison, et qu’elle ne voulait pas d’une petite poupée en uniforme qui lui donne l’air défraîchi.
Au même instant, la porte du salon s’ouvrit. « Vous devez être Lucas ! s’exclama une très belle blonde à peine déclinante en l’embrassant sur les deux joues comme un vieil ami.
— Bonsoir, madame », répondit-il en souriant.
Un petit peu moins coincée, estima-t-il, Mme Carter aurait été très sexy.
« Merci infiniment de votre invitation, ajouta-t-il. J’avoue que je ne m’y attendais pas. »
Si les cartons pleuvaient depuis son arrivée, il n’aurait pas imaginé un instant en recevoir un de Karis Carter. Son époux était en effet le plus énergique des adversaires du Herrick au sein de la commission d’urbanisme, et le membre le plus actif de la vieille garde antimodernisme et pro-Palmers.
« Allons donc ! protesta Karis Carter avec un petit rire de gorge. Vous êtes l’homme du moment, monsieur Ruiz. Vous ne le saviez pas ? Notre homme mystère international. Même si je crois qu’il y a ici ce soir quelques personnes qui vous diraient bien deux mots au sujet de cette… chose en verre que vous êtes en train de construire… », conclut-elle en agitant le doigt d’un air de réprimande taquine.
Et voilà, songea Lucas. C’était parti. Tout compte fait, il allait renvoyer Lucy ; elle lui avait joué un trop mauvais tour en lui infligeant cette corvée.
« Désolé, madame Carter, mais je ne suis pas de service, ce soir. Je n’ai pas envie de parler affaires.
— Je vous en prie, repartit-elle en lui prenant la main, appelez-moi Karis. Autrement, je vais me sentir affreusement vieille.
— Karis », répéta-t-il lentement, en forçant son accent espagnol qu’il savait irrésistible et en l’appuyant d’un clin d’œil pour faire bonne mesure. Son hôtesse rayonna littéralement de plaisir.
« Allons, chérie, laisse notre pauvre ami souffler deux secondes avant de commencer à le sermonner.
— Ah, Devon, te voilà, fit Karis en se retournant vers son mari, visiblement contrariée d’avoir été interrompue. Je te présente…
— Je sais qui est M. Ruiz », déclara Devon.
Il s’avança pour serrer la main de Lucas, et celui-ci le trouva plus vieux qu’il ne l’avait imaginé, et bien plus distingué aussi, avec ses cheveux grisonnants et sa voix d’officier ou de capitaine d’industrie. Il était plutôt bel homme, dans son genre, mais d’une raideur et d’un snobisme que Lucas jugea aussitôt rebutants.
« Vous plaisez-vous à East Hampton ? s’enquit-il avec un sourire qui se voulait accueillant mais était surtout condescendant – et l’accent de Boston qui l’accompagnait n’arrangeait rien.
— Je cherche encore un peu mes marques, répondit Lucas. Franchement, ajouta-t-il sur le ton de la plaisanterie, j’ai l’impression d’être un phénomène de foire, ce soir. Les gens n’arrêtent pas de me regarder. Ils sont toujours comme cela ?
— Comme quoi ? demanda Devon en fronçant les sourcils, sur la défensive. Rien de plus naturel que la curiosité. Vous vous apprêtez à bouleverser et l’apparence et l’esprit de la ville, après tout.
— Je construis un hôtel, monsieur. Je n’ai pas l’intention de transformer East Hampton en Las Vegas.
— Hum…, fit Devon sans grande conviction. Cela reste à démontrer. Réalisons donc un sondage d’opinion, voulez-vous ? Morty ! »
Avant que Lucas ait pu protester, Carter faisait signe à un vieil homme voûté aux cheveux blancs qui s’approcha docilement.
« Voici Morty Sullivan – président, entre autres, de la commission d’urbanisme, annonça jovialement Devon. Je crois que c’est un ami de votre patron… Morty, Lucas Ruiz. »
Merde, songea Lucas. Ce devait être l’homme à qui Anton avait fait du chantage pour permettre au projet du Herrick de décoller enfin. Selon le dossier sur lui, il n’avait que cinquante-deux ans ; il en paraissait au moins vingt de plus, le pauvre.
Il serra la main de Lucas avec tout l’enthousiasme d’un condamné à mort. « Bonjour, lâcha-t-il d’un ton grincheux.
— Bonjour, monsieur », répondit poliment Lucas. Il était désolé pour lui. Devon Carter, en revanche, semblait boire du petit-lait. Non seulement il était pontifiant, mais il avait donc aussi un côté malveillant.
Lucas passa la demi-heure qui suivit à se laisser exhiber comme pour un sacrifice rituel aux bons bourgeois de la ville, à leur sourire jusqu’à avoir mal aux zygomatiques et à défendre le Herrick – ou à tenter de le faire – jusqu’à l’épuisement. Devon l’accompagnait. Son air content de soi et paternaliste laissait supposer qu’il estimait lui accorder une grande faveur en le présentant à la « bonne société » des Hamptons. L’expression était d’ailleurs mal choisie car ces gens n’avaient rien de bon ni de sociable.
« Le verre, c’est une chose, l’interpella une vieille bique ratatinée vêtue d’un tailleur noir qui lui donnait l’air d’un corbeau. Mais tout cet acier est-il indispensable, je vous le demande ?
— Votre employeur est-il seulement déjà venu à East Hampton ? renchérit une de ses amies en refermant sa main osseuse comme une serre sur le bras de Lucas. Peut-être que s’il voyait la ville qu’il s’apprête à défigurer…
— Cela ne changerait rien, Sheila, affirma la première. Il est allemand… Ne vous froissez pas, monsieur Ruiz, mais les Européens ne comprennent rien à la vision américaine du chic. Certes, je n’approuve pas la façon dont Honor a évincé son pauvre père, mais il n’y aura jamais rien qui vaille le Palmers. C’est aussi simple que cela. »
Lucas se retint de les envoyer promener, elles, leur ignorance et leur racisme. Il s’échappa à l’autre bout de la pièce où une place venait de se libérer sur un canapé. Il s’y enfonça avec bonheur. Une âme charitable lui tendit un martini qu’il avala d’un trait.
À côté de lui, un garçon brun entretenait une conversation animée sur son portable. Il y mit fin avec une brusquerie pleine de suffisance et se tourna vers Lucas.
« Nick Carter, se présenta-t-il en lui serrant la main. Vous devez être Lucas. Bienvenue.
— Merci », répondit Lucas avec méfiance. Il n’aurait su dire quoi précisément – une certaine arrogance, peut-être –, mais il y avait chez ce garçon quelque chose qui lui déplut d’emblée. Il lui rappelait tous ces play-boys gâtés et prétentieux qui affluaient au bar du Cadogan. Il était beau, sans nul doute, mais très différent de son père. Celui-ci était raide, mais d’une indéniable masculinité, alors que ce garçon était métrosexuel à l’extrême, avec ses cheveux lissés en arrière, ses mains manucurées, ses dents refaites et les effluves du parfum dont il s’était copieusement aspergé. À l’évidence, il n’avait pas dû fournir une journée de travail réel de toute sa vie.
À cet instant, Lucas fut tiré de sa réflexion par l’apparition d’une bombe rousse. « Tu ne me présentes pas ? demanda-t-elle à Nick, qui posa sur elle un regard dédaigneux.
— Si, bien sûr, grogna-t-il. Lucas, voici ma sœur, Lola.
— Hellola », fit Lucas en étirant les syllabes et en forçant un peu son accent. La soirée prenait soudain meilleure tournure…
Pourtant, Lola portait exactement le genre de tenue qu’il détestait : une longue jupe de gitane qui ondulait telle une queue de sirène à chacun de ses mouvements, une blouse genre paysanne et un gilet. Mais, curieusement, sur elle, cet accoutrement n’était pas ridicule. Mieux, à moins que la fatigue ne lui donne des hallucinations, il aurait juré qu’elle venait de lui décocher un clin d’œil aussi lascif que discret.
De son côté, Lola sentait son cœur s’emballer ; ce garçon était absolument canon ! Mais elle fit un effort surhumain pour rester cool. Elle ne voulait surtout pas trahir ce genre de faiblesse devant son frère. Pas étonnant que sa mère et toutes ses amies se soient mises dans un tel état pour Lucas, songea-t-elle. Les mots « directeur d’hôtel » lui avaient fait imaginer un homme d’âge moyen, atteint d’un début de calvitie, avec une bonne bedaine et des costumes en polyester. Qui aurait pu deviner que l’ennemi public numéro un d’East Hampton fût un tel adonis ?
À l’autre bout de la pièce, Devon sentait la tension monter en lui. Arrivée déjà éméchée il y avait seulement cinq minutes, Honor se donnait en spectacle en flirtant avec l’un des serveurs. Devon mourait d’envie d’aller l’affronter, mais il dut attendre dix bonnes minutes que Karis soit en pleine conversation avec une copine pour s’approcher d’elle.
Il fendit la foule et lui saisit le bras par surprise pour l’entraîner à part.
« Qu’est-ce qui te prend ? l’attaqua-t-il. Tu es ivre ?
— Non », lâcha-t-elle en le défiant du regard.
Honor redoutait cette soirée depuis des semaines. Elle n’avait accepté l’invitation que parce que Devon avait insisté. Selon lui, il y aurait tout le monde, et son absence risquait de paraître suspecte. Cela faisait près de neuf mois qu’elle voyait Devon. Elle avait échangé quelques mots avec Karis à plusieurs reprises, aussi bien ici qu’à Boston. En revanche, elle n’avait jamais mis les pieds dans la maison familiale et n’en avait jamais exprimé le moindre désir. À peine la porte d’entrée franchie, elle avait compris qu’elle avait commis une erreur en venant ce soir. Partout, sur toutes les surfaces, sur tous les murs, des photos de famille lui souriaient. Affolée, elle avait battu en retraite dans les toilettes, mais c’était encore pire. Des dessins faits par Nick et Lola à la maternelle cohabitaient fièrement avec des clichés de Karis à l’époque où elle était mannequin – et alors elle était absolument ravissante. Honor ne pouvait pas se le cacher, c’était bien l’amour et la fierté qui irradiaient du visage de Devon au fil des ans chaque fois que l’appareil les avait pris ensemble. Si ce qui les unissait aujourd’hui n’était plus qu’un simulacre de mariage, il n’en avait manifestement pas toujours été ainsi. Sa seule présence chez eux faisait à Honor l’effet d’une grave intrusion.
Le pire, c’était que la fête de ce soir était donnée en l’honneur de Karis. Elle assistait à la soirée d’anniversaire de la femme de son amant. Cette prise de conscience lui fit l’effet d’un coup de poing dans la figure. Soudain, elle regretta d’avoir opté pour cette robe Dolce & Gabbana hyper-sexy et courte qui collait à son corps athlétique comme du goudron. Elle avait cru que se donner des airs de vamp l’aiderait à se sentir plus sûre d’elle face à sa « rivale » Karis ; elle avait même acheté un rouge à lèvres carmin pour l’occasion. Mais on était loin de l’effet escompté ; elle avait l’impression d’être ridicule. Non seulement elle se conduisait comme Tina, mais elle s’habillait comme elle. Qui était-elle donc devenue ? Morte de honte, elle se sentait moins à sa place, plus mal dans sa peau que jamais. Et, pour compenser, elle avait trop bu. Pas étonnant que Devon soit furieux après elle.
« Nous étions d’accord, lui reprocha-t-il mezza-voce. Nous devions rester discrets et naturels. Et toi, tu débarques dans cette tenue et tu te jettes à la tête de tous les hommes présents, même les serveurs.
— N’importe quoi, répliqua-t-elle d’une voix un peu pâteuse. Je ne me jette à la tête de personne. »
Il disait vrai, pourtant. Elle avait flirté – pour attirer son attention. C’était pitoyable, vraiment.
« Je n’y peux rien si les mecs ont envie de moi, se défendit-elle. De toute façon, qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu es resté collé à ta femme toute la soirée. Et il y a des photos de vous deux partout. »
Devon soupira. C’était donc cela, le problème.
« C’est son anniversaire, Honor. Et nous sommes dans notre maison. Que veux-tu que je fasse ? Je te rappelle que je suis marié.
— Je sais que tu es marié », rétorqua-t-elle. Elle vida son verre et en reprit aussitôt un sur le plateau d’un serveur qui passait. Elle jeta un regard noir à Devon quand il le lui ôta avec fermeté. « Mais tu ne devrais peut-être pas l’être, ajouta-t-elle, puisque, à t’en croire, vous ne vous supportez plus. À moins que ce ne soit pas vrai. À moins que ton mariage se porte très bien.
— Absolument pas, affirma-t-il.
— Prouve-le ! siffla-t-elle.
— Quoi ? murmura-t-il, furieux. Tu veux que je divorce ? C’est ça ?
— Oui ! s’exclama-t-elle, si haut que des gens se retournèrent vers eux.
— Baisse d’un ton, bon sang », lui enjoignit-il en affichant un sourire contraint à l’intention des curieux. Il attendit quelques instants que l’attention soit retombée, puis entraîna Honor dans le couloir.
« Tu veux que je quitte Karis ? » Il se surprit à trembler en lui posant cette question.
« Oui. Non, bredouilla-t-elle d’un air malheureux. Je ne sais pas. Peut-être. Ce qu’il y a, c’est que… je déteste ça. Te partager. » Elle se mordit la lèvre inférieure, et Devon sentit son cœur s’adoucir. Elle avait l’air si jeune, soudain… « Tout était si parfait avant l’arrivée de ta famille… »
Elle avait les larmes aux yeux. L’espace d’un instant, la culpabilité envahit Devon. Il savait qu’il aimait Honor. Ce n’était pas la question. Mais de là à divorcer… C’était une tout autre histoire. Il n’était pas sûr d’en avoir le courage. Prononcer ce mot à voix haute suffisait à lui donner la nausée.
« Honor, ma chérie, il n’y a plus rien entre Karis et moi, insista-t-il, en s’assurant qu’il n’y avait personne avant de lui caresser les cheveux. Notre relation est comme…
— Un arrangement professionnel, le coupa-t-elle. Je sais. Tu me l’as déjà dit.
— C’est la vérité.
— Devon ? Honor ? » Ils sursautèrent tous deux en voyant Karis apparaître dans le couloir, la tête inclinée sur le côté d’un air curieux. Depuis combien de temps était-elle là ?
« Qu’est-ce que vous faites ici, tous les deux, dans votre coin ? » leur demanda-t-elle.
Le cœur de Honor battait si fort qu’elle crut défaillir. Par chance, Devon garda son calme.
« Honor a eu un petit coup de blues, expliqua-t-il. À cause de son père. Je l’ai amenée ici pour parler un peu avec elle.
— Ah. » Karis fit de son mieux pour paraître compatissante. Mais enfin, elle trouvait un peu exagéré de monopoliser ainsi le maître de maison le soir de l’anniversaire de sa femme. D’autant que cela faisait des mois que Trey Palmer était mort. Honor aurait pu trouver quelqu’un d’autre auprès de qui s’épancher. L’année précédente, quand elle-même avait perdu son père, elle avait organisé un bal pour cinq cents personnes à Boston dès la semaine suivante. Il fallait bien que la vie continue.
« Bon, si ça va mieux, puis-je t’appeler à la rescousse, chéri ? Lola monopolise Lucas depuis des siècles alors que je dois encore le présenter à un tas de gens… D’ailleurs, Honor, ajouta-t-elle joyeusement, vous ne l’avez pas encore rencontré, je crois ? Venez avec moi.
— Oh non, merci. » Honor pâlit. Cela faisait des semaines qu’elle brûlait de curiosité de rencontrer Lucas, mais après l’effroyable conversation qu’elle venait d’avoir avec Devon et les trop nombreuses vodka tonics qu’elle avait eu le tort de boire pour se donner du courage, elle ne se sentait vraiment pas de taille. « Je… euh… je ne suis pas très bien, avoua-t-elle. Je crois que je vais rentrer, en fait.
— Ne soyez pas ridicule, répliqua Karis avec autorité en l’entraînant dans le salon malgré ses protestations. Il faut absolument que vous fassiez connaissance, tous les deux. Vous allez avoir tant de choses à vous dire ! »
Pendant ce temps, Lucas fulminait. La jolie Lola avait fichu le camp il ne savait où, et il s’était retrouvé coincé avec son imbécile de frère qui le rasait avec ses histoires de start-up. Il était à peine parvenu à s’échapper quand il vit Karis Carter foncer droit sur lui.
« Ah ! s’exclama-t-elle. Justement, je vous cherchais. » Elle traînait par le poignet une fille. Une fille que, à sa grande consternation, Lucas reconnut.
« Honor, annonça la maîtresse des lieux d’un ton théâtral, visiblement ravie d’être l’artisan de la rencontre à laquelle toute la ville rêvait d’assister depuis longtemps, je vous présente Lucas Ruiz. Lucas, voici Honor Palmer.
— Vous ? Vous ? Vous êtes Honor Palmer ? » Pour une fois, Lucas était à court de mots.
« À ma connaissance, oui », lâcha-t-elle d’un ton plein de mépris.
Sans ses yeux d’émeraude et ses paupières étonnamment saillantes, il n’aurait sûrement pas fait le rapprochement entre la superbe créature qui se tenait devant lui et la femme-enfant sans poitrine et égarée de l’autre jour, sur la plage. La métamorphose était si spectaculaire qu’il avait du mal à ne pas la fixer grossièrement. Même sans sa robe de femme fatale et ses escarpins à talons aiguilles, ses cheveux courts plaqués en arrière et son air de prédateur lui conféraient une présence si violemment sexuelle qu’il se demanda comment cela avait pu lui échapper lors de leur première rencontre.
« Vous vous connaissez déjà ? » s’étonna Devon en venant se placer à côté de Honor et en considérant Lucas d’un œil soupçonneux. Il se méfiait toujours des hommes plus jeunes et plus attirants que lui.
« Hélas, oui », répondit Honor en jetant un regard noir à Lucas, qui le lui rendit.
D’accord, elle était baisable. Mais elle avait cette arrogance et ce côté véhément des Américaines qu’il détestait. Un macho dans des vêtements de femme, en quelque sorte. Il préférait mille fois les courbes, la douceur et la féminité d’une Lola Carter.
« Figure-toi que M. Ruiz est le grossier personnage de la plage. Celui dont je t’ai parlé l’autre soir. »
Devon jeta un regard d’avertissement à Honor, qui ne remarqua rien.
Lucas, bien plus familier de l’adultère, le saisit en revanche immédiatement.
Tiens, tiens. Ces deux-là couchaient ensemble, il était prêt à le parier.
« Tu sais bien, insista Honor, contrariée que Devon ne s’en souvienne pas. L’abruti qui n’a pas voulu m’aider à chercher Caleb ? Je t’ai raconté l’histoire.
— J’étais au beau milieu d’un coup de fil professionnel, se défendit Lucas sans la moindre contrition. Vous tombiez vraiment mal.
— Pardon ? Je tombais mal ? Mon chien était en train de se noyer, et moi, j’étais trempée jusqu’aux os. Vous ne m’avez même pas proposé de m’abriter sous votre parapluie, espèce d’égoïste…, de… de prétentieux, de…
— Honor, enfin, ne te mets pas dans un état pareil. » Devon lui lança un autre regard éloquent, mais il était trop tard. Avec un temps de retard, Karis s’était rendu compte que quelque chose clochait. Elle se tourna vers Honor.
« Pardon, fit-elle, mais vous venez de dire que vous en aviez parlé à Devon l’autre soir ?
— Oui. » Se rendant compte, enfin, qu’elle s’était aventurée sur un terrain dangereux, Honor piqua un fard et tenta de faire machine arrière. « Enfin… je… euh… », balbutia-t-elle.
Karis jeta un regard accusateur à son mari. « Mais enfin, tu m’as déclaré pas plus tard que ce matin que tu n’avais pas vu Honor depuis l’enterrement. J’en suis sûre. »
Devon pâlit. Lucas, lui, commençait à s’amuser. C’était drôle de voir ce donneur de leçons de Carter se tortiller comme un ver au bout de la ligne de sa femme.
« Je voulais dire que je ne l’avais pas vraiment vue », répliqua-t-il.
Il ne manquait pas de sang-froid, fut forcé de reconnaître Lucas. Il regardait Karis droit dans les yeux.
« Mais nous nous sommes croisés au café l’autre jour, précisa-t-il. Très rapidement.
— L’autre soir, se hâta de corriger Honor. Tu te souviens ? C’était dans la soirée.
— Exact, confirma Devon en hochant la tête. Et tu m’as raconté ce qui s’était passé sur la plage un peu plus tôt dans la journée. »
Bien rattrapé, songea Lucas, même s’il répugnait à admirer quoi que ce soit chez Honor. Cette fille avait tout de même trahi son propre père – sans parler des mensonges qu’elle avait répandus dans la presse le concernant. C’était son ennemie ; il ne fallait pas qu’il l’oublie.
Devon se tourna vers Lucas. Il voulait détourner l’attention de lui-même, c’était flagrant. « Il semble que vous ne vous soyez pas conduit très galamment, lui reprocha-t-il.
— Ah bon ? » Karis était tombée dans le panneau et avait docilement reporté son attention sur Lucas. « Qu’est-ce qui s’est passé ? »
Lucas était consterné. Elle était aveugle, ou quoi ? Elle n’avait donc aucune idée de ce que trafiquait son mari ? Sa petite amie et lui venaient pourtant de se trahir juste sous ses yeux !
« Rien du tout, assura-t-il avec brusquerie. Mlle Palmer n’a pas été capable de contrôler son chien. Je n’y suis pour rien. »
Le soulagement de Devon avait été de courte durée : une belle dispute semblait sur le point d’éclater entre Lucas et Honor, et cette dernière avait suffisamment bu pour laisser échapper d’autres indiscrétions.
« Viens, chérie, enjoignit-il à Karis, qui s’éloigna de ce petit mélodrame à contrecœur. Cette histoire ne regarde que Lucas et Honor. Il vaut mieux qu’ils règlent cela en tête à tête. »
Ils avaient à peine fait quelques pas que Honor repassa à l’attaque :
« Alors, laisser une malheureuse mourir de froid sans bouger le petit doigt est considéré comme un comportement normal, en Espagne ? Très courtois, je dois dire.
— Au contraire, répliqua suavement Lucas, bien décidé à ne pas mordre à l’hameçon. Les Espagnols attachent la plus grande importance à la courtoisie envers les femmes. Cependant, chez nous, les femmes ne se promènent pas à demi nues, avec les seins qui pointent sous leur T-shirt, pour harceler les hommes en train de travailler.
— Elles ne quittent pas leurs fourneaux, j’imagine, rétorqua Honor tout en rougissant.
— C’est juste », admit-il. Il sourit : il était si facile de la faire marcher… « Ou alors, ajouta-t-il, elles se font belles pour le retour de leur mari. Les femmes espagnoles sont très féminines.
— Vous n’êtes qu’un dinosaure, jeta-t-elle avec mépris. Je vais me faire un plaisir de vous réduire à l’état de serpillière, l’année prochaine. Au fait, comment se présentent vos réservations ?
— Très bien, merci », mentit Lucas. Mais Honor nota que sa question n’avait pas manqué d’effacer son petit sourire satisfait.
« Ah oui ? insista-t-elle. Je serais vraiment curieuse de savoir quelles célébrités vous êtes parvenu à convaincre de venir dormir à la belle étoile sur votre chantier.
— La construction sera finie pour Noël et nous serons ouverts d’ici un an, répliqua-t-il avec une assurance qu’il était loin de ressentir. Je vous en prie, ne vous inquiétez pas pour nous. En tout cas, nous n’aurons pas besoin de recourir à la clientèle avec déambulateur ; nous la laissons au Palmers. À condition, bien sûr, que votre vieille bicoque n’ait pas rendu l’âme d’ici là.
— Allez vous faire foutre », fit-elle avec hargne.
D’accord, ce n’était pas la plus percutante des reparties, mais après tout ce qu’elle avait bu, elle ne trouvait pas mieux. Au moins, cela venait du fond du cœur.
Lucas fit un pas en avant. Il était si près que Honor percevait le parfum citronné de son after-shave. Pour la première fois, elle prit conscience de la puissance qui émanait de son corps. Sur la plage, elle avait d’abord prêté attention à son visage, puis à sa grossièreté. Maintenant, elle s’apercevait de sa force. Il devait faire deux fois la carrure de Devon. Tout dans les bras, rien dans la tête.
« Ça vous plairait, pas vrai ? murmura-t-il.
— Qu’est-ce qui me plairait ?
— De vous envoyer en l’air avec moi », répondit Lucas, pince-sans-rire.
Honor voulut lui pouffer au nez, mais il la mettait dans un tel état de nervosité qu’elle parvint juste à émettre un étrange petit glapissement.
Lucas tendit la main vers elle pour suivre du bout du doigt la ligne de son avant-bras nu, faisant courir un frisson sur sa peau.
« Désolé de vous décevoir, reprit-il en souriant, mais je ne suis pas attiré par les emmerdeuses. Vous feriez mieux de rester avec votre vieil amant Devon Carter. »
Honor eut un haut-le-cœur. Avec un temps de retard, elle repoussa la main de Lucas.
« Comment cela ? répliqua-t-elle. Qu’est-ce que vous racontez ? Devon est un ami de la famille, rien de plus.
— Si vous le dites…
— Écoutez ! » lança-t-elle rageusement.
Mais il avait déjà tourné les talons et se dirigeait vers le couloir.
Alors qu’il attendait à la porte d’entrée que la femme de chambre lui rapporte son manteau, Lucas sentit qu’on lui tapait sur l’épaule.
« Eh, vous… » C’était Lola, plus sexy encore que tout à l’heure avec son maquillage à demi effacé et ses longs cheveux roux emmêlés, sans doute d’avoir dansé comme une folle. « Vous alliez partir sans dire au revoir ? Ce n’est pas très bien élevé. »
Lucas sourit. « Pardon. Ça commençait à chauffer un peu entre Honor et moi. J’ai estimé préférable de m’en aller.
— Préférable pour qui ? » demanda-t-elle en faisant la moue. Un instant plus tard, la femme de chambre revenait avec le vestiaire de Lucas. Aussitôt après, le voiturier arrêtait son pick-up devant la porte.
Lucas sauta sur le siège du conducteur et baissa la vitre. « Je suis sûr que nous aurons l’occasion de nous revoir », promit-il. Il ne fallait pas paraître trop empressé.
Sans rien dire, Lola s’approcha, se pencha à l’intérieur de l’habitacle et lui déposa un baiser appuyé sur les lèvres. Mais elle y mit fin avant qu’il ait pu céder à la tentation et fait une chose qu’il aurait regrettée par la suite.
« Je rentre à Boston demain matin, annonça-t-elle. Mais je reviens cet été – au cas où tu te poserais la question. »
En roulant le long de la plage pour rentrer chez lui, Lucas songea à cette soirée. Sa rencontre avec Lola en avait été le clou. Pourtant, le souvenir qui ne le quittait pas était celui de sa dispute avec Honor. Il avait eu le dessus, sans aucun doute, et cependant ce face-à-face lui laissait un drôle de goût amer dans la bouche.
Que pouvait-elle trouver à ce fossile de Carter ? Il ne savait pas pourquoi, mais les imaginer tous les deux au lit ensemble le faisait bouillir de rage.
D’un autre côté, cette liaison pourrait bien être le talon d’Achille de Honor. À l’occasion, il saurait s’en servir à son avantage.
Finalement, il n’allait pas renvoyer Lucy tout de suite.
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On était au mois de juin, quatorze mois après la soirée d’anniversaire de Karis Carter. À soixante-dix kilomètres d’East Hampton, Sian Doyle faisait sa valise. Elle avait décroché le job d’été de ses rêves, au Palmers. Elle s’empara de deux bikinis – l’un rose, minuscule, et l’autre bleu, encore plus petit – et les agita sous le nez de sa meilleure amie.
« Alors ? Allez, Taneesha. Dis-moi lequel emporter.
— Je ne sais pas, répondit son amie en dépliant ses longues jambes d’ébène devant elle pour admirer les ongles de ses orteils, qu’elle venait de vernir. Les deux ? »
En acceptant d’aider Sian à faire ses bagages pour les Hamptons, elle aurait dû se douter que cela occuperait l’après-midi et qu’il faudrait discuter de tout, jusqu’au choix des petites culottes et des chaussettes. « Ils ne prennent presque pas de place, plaida-t-elle, et ta valise est à peu près vide. Bon, allez, oublie les maillots de bain. Tu as vu ce mec ? » Elle lui tendit un numéro de Vogue ouvert à la double page consacrée au lancement du Herrick, et lui indiqua une photo de Lucas sur la plage, torse nu, en pantalon de lin, le regard perdu dans la mer. « Marlon Brando peut aller se rhabiller, décréta-t-elle.
— Bien sûr que je l’ai vu, répliqua Sian. C’est mon journal. Mais réponds-moi, s’il te plaît, Neesh : lequel ? J’ai une tonne de livres à emporter, je te rappelle. » Elle fit un geste en direction du mur derrière elle, contre lequel une étagère branlante menaçait de crouler sous le poids des volumes. Le Journalisme aujourd’hui ; Études de communication dans les environs de New York ; Porté disparu – l’histoire d’un reporter de guerre… « La moitié de la place seulement est pour les vêtements. »
Taneesha soupira. Depuis qu’elle avait vu Superman, à l’âge de huit ans, Sian ne pensait qu’à une chose : devenir journaliste. Déjà inséparables en maternelle, les deux filles étaient allées au cinéma ensemble. Malgré l’esprit de compétition qui les animait dans tous les domaines, du sport aux garçons en passant par les études, elles étaient toujours restées très proches. Sans leurs évidentes différences physiques (Taneesha était noire avec un physique de sprinteuse et des nattes ornées de perles qui lui descendaient jusqu’au milieu du dos comme la queue d’un cerf-volant, tandis que Sian avait la peau si pâle qu’elle en était presque translucide), elles auraient pu être sœurs.
« Tu sais bien que tu n’auras pas le temps de lire la moitié de ces bouquins, fit valoir Taneesha qui ne voyait pas l’intérêt d’emporter autant de littérature en semi-vacances dans les Hamptons. Travailler dans un hôtel, c’est dur. Crois-moi : j’ai donné. »
Sian leva les yeux au ciel. « Trois week-ends à faire la plonge au W ne font pas de toi une experte mondiale. »
Au lieu de riposter, Taneesha se mit à lire tout haut des extraits de l’interview de Lucas. « Écoute-moi ça : “Avec son physique d’acteur de cinéma, le protégé espagnol ultrabranché d’Anton Tisch secoue les habitants quelque peu guindés d’East Hampton. Nous avons rencontré le directeur du tout nouvel hôtel Tischen – qui est aussi le plus cool –, le Herrick, en pleins préparatifs pour la grande soirée d’ouverture du 10 juin dont tout le monde parle.” Eh, commenta-t-elle, le 10 juin c’est aujourd’hui. Tu n’y seras pas à temps. Dommage.
— Oui, fit Sian en riant et en optant pour le bikini bleu qu’elle jeta dans sa valise. Je suis sûre que si j’y étais, je serais en tête de la liste des invités.
— “Lucas Ruiz n’a pas des mots très tendres pour sa rivale, Honor Palmer, propriétaire et directrice du légendaire Palmers – qui semble lui-même renaître depuis un an”, lut encore Taneesha en adressant un clin d’œil à Sian. “Je préfère ne pas répondre aux déclarations fausses, malveillantes et souvent carrément diffamatoires que Mlle Palmer a faites sur moi, sur M. Tisch et sur notre hôtel ces derniers mois, précise-t-il. J’ai le privilège de diriger ce qui est à mes yeux le plus bel hôtel non seulement d’Amérique, mais du monde. Une réalité que Honor Palmer a du mal à admettre, surtout vu les circonstances quelque peu troubles de la reprise du Palmers.” Quelles circonstances troubles ?
— Des gens disent qu’elle a roulé son père, répondit Sian, qui avait suivi l’affaire de loin, sans beaucoup d’intérêt. Je ne sais pas exactement de quoi il s’agit.
— “Une famille brisée, c’est un peu cher payé quand les affaires marchent mal”, poursuivit Taneesha. “Le Palmers se porte mieux que ces dernières années, mais notre présence représente évidemment une sérieuse concurrence – concurrence que Mlle Palmer a choisi de prendre pour elle. Selon moi, cela reflète parfaitement son manque d’expérience du métier. C’est le marché qui dira lequel de nous deux aura réussi. Pour ma part, je sais parfaitement sur qui parier.”
— Peu importe ce qui a pu se passer entre Honor et son père, déclara Sian avec fermeté. Quoi qu’en dise le patron du Herrick, les gens les plus en vue ont réservé au Palmers pour cet été. Et moi, je serai là-bas, au milieu des stars. »
La jeune fille voyait cet emploi au Palmers comme la chance de sa vie. D’abord, elle allait pouvoir mettre assez d’argent de côté pour prouver à son père qu’elle comptait sérieusement aller à l’université l’année prochaine afin d’entreprendre des études de communication. Ses parents étaient des gens bien et elle les aimait profondément ; mais, d’origine ouvrière et habitant une petite ville, ils ne voyaient pas l’intérêt des études supérieures – surtout pour une fille.
« Tu es une fille, Sian – et une très jolie fille, d’ailleurs, lui répétait son père. Tu vas te marier. Alors, à quoi bon t’endetter pour aller à l’université ? »
Sian s’efforçait de ne pas lui en vouloir. À ses yeux, une carrière de journaliste signifiait un passeport pour une passionnante vie d’aventures qui lui permettrait d’échapper au comté de Bergen – ce que sa famille avait du mal à comprendre.
C’était d’ailleurs le second avantage que présentait à ses yeux son job au Palmers. Il allait lui permettre de côtoyer des gens qui comprendraient ses aspirations. Des gens qui avaient fait des études, réussi, voyagé et qui avaient des relations. East Hampton avait beau être à moins de cent kilomètres du comté de Bergen, on aurait dit un autre monde. Un monde dans lequel elle entrevoyait déjà mille possibilités.
« Tu sais, fit valoir Taneesha en posant son journal pour examiner le bikini que Sian avait choisi, tu ne vas pas avoir tellement le temps de prendre des bains de soleil.
— Jalouse ! » repartit Sian en tirant la langue et en empilant les livres dans sa valise.
Si elle n’avait pas le temps de bronzer, ce ne serait peut-être pas plus mal, tout compte fait. Son père avait beau dire, elle n’était pas du tout sûre d’être jolie. Elle n’avait pas très envie de se montrer en petite tenue sur une plage publique. Très grande et maigre, avec de longues jambes de faon mais guère de seins, de hanches ni de fesses, elle était plutôt gênée par son corps. D’accord, son visage n’était pas trop mal. Elle ne se plaignait pas de son nez fin ni de ses grands yeux bruns un peu écartés. Mais, pour ce qui était du reste, elle serait ravie de ne pas le découvrir.
Estimant que ses ongles de pied avaient suffisamment séché, Taneesha risqua une traversée jusqu’à la fenêtre de la chambre. Dehors, un vent chaud soufflait. On n’était qu’au début du mois de juin, mais l’été battait déjà son plein. Des bandes de gamins traînaient au coin des rues. Avec leur jean baggie et leur capuche rabattue sur le nez, les garçons se donnaient des airs d’aspirants gangsters tandis que parmi les filles, qui semblaient tout droit sorties d’un clip de Jay Z, il y avait sans doute pas mal de futures tapineuses.
Heureusement que Sian attendait autre chose de la vie. Et Taneesha aussi, même si elle ne le clamait pas haut et fort.
« Tu sais ce qui me rendra jalouse ? fit-elle en se retournant vers Sian. C’est quand tu deviendras la petite amie d’un client riche et chicos du Palmers.
— Ce n’est pas un petit ami que je veux, répliqua cette dernière avec le plus grand sérieux, ce sont des relations.
— Oh oui. Je te vois d’ici en train de te faire des relations, la taquina Taneesha. Tu es dans ton petit uniforme de femme de chambre supercourt, en train de faire le lit d’un génial producteur de disques…
— Taneesha !
—… et, tout à coup, te voilà en train de te faire des “relations”, tant et si bien que, quand tu as fini, le type ne peut plus marcher. »
Elle éclata de rire lorsqu’une pluie de projectiles – principalement des sous-vêtements – déferla sur elle.
« Si jamais je sors avec quelqu’un là-bas – et je ne suis pas en train de te dire que ça arrivera –, déclara Sian une fois à court de munitions, ce ne sera pas un client du Palmers.
— Ah ? Ce sera qui, alors ? Lucas, le canon du Herrick ?
— Non, répondit-elle avec hauteur. Il n’est pas mon genre.
— Je t’en prie, enfin, il est le genre de tout le monde !
— Pas le mien, insista Sian. Pas assez riche », ajouta-t-elle sur le ton de la plaisanterie.
Taneesha haussa les épaules. « De toute façon, tu seras trop crevée pour sortir avec qui que ce soit. Et, en général, les beaux mecs ne choisissent pas les petites femmes de chambre épuisées avec des valises sous les yeux.
— Ah oui ? fit Sian en dressant l’oreille comme chaque fois qu’elle entendait quelque chose qui pouvait ressembler à un défi. Eh bien, je te parie cent dollars que, à mon retour en septembre, j’aurai au moins une encoche de milliardaire sur ma tête de lit. Ça te va ?
— Pff… quel esprit de compétition ! » Taneesha secoua la tête d’un air faussement réprobateur.
« Tu le sais bien, rappela Sian en souriant. Alors, pari tenu ou tu te dégonfles ?
— Certainement pas. Pari tenu, ma belle. » Taneesha lui serra la main en riant. « Pari tenu. »
 
			


Pendant ce temps, au Palmers, Honor était elle aussi assise sur son lit, entourée d’une marée de vêtements. Elle essayait de se choisir une tenue pour la fête du Herrick.
Naturellement mal à l’aise en robe et en jupe, elle aurait bien aimé mettre un tailleur-pantalon. Mais elle n’avait aucune envie de se retrouver seule habillée comme pour une réunion de travail quand tout le monde aurait mis des vêtements de fête. Le secret de la liste d’invités VIP de Lucas était bien gardé, mais si elle en jugeait par la fréquentation de l’hôtel depuis deux mois – si le lancement officiel avait lieu ce soir, il était ouvert depuis avril –, il y aurait assez de starlettes en short et paillettes pour qu’elle soit ridicule en Armani.
Oh, elle n’allait pas pour autant adopter le look short et paillettes. Même si elle avait envie d’en mettre plein la vue à Lucas et à ses hôtes, il fallait qu’elle songe à sa propre clientèle, un peu plus âgée et plus conservatrice que les jeunes branchés du Herrick. Bref, elle devait rester sage.
Elle se désintéressa un moment de ses vêtements pour contempler les photos qui couvraient les murs de sa chambre. Cela lui redonna de l’entrain. Au-dessus de la tête de lit, une série de clichés en noir et blanc représentaient le Palmers dans les années 20 et 30, au début de ses plus beaux jours. Son grand-père figurait sur presque tous, en costume sombre et gilet, avec sa montre de gousset en or. Il y avait surtout des portraits de groupes très élégants – les femmes avaient les cheveux courts et de longs colliers de perles – qui jouaient au croquet sur la pelouse ou se promenaient dans la roseraie. Le Palmers se dressait à l’arrière-plan tel un grand navire blanc, portes et fenêtres ouvertes sur ce qui ressemblait à un éternel été. Les rocking-chairs et la balancelle sous le porche étaient encore là (Honor les avait fait restaurer dès son arrivée), mais les couples qui les occupaient appartenaient à une époque si reculée qu’ils paraissaient aussi étrangers que des Martiens.
Le mur à droite du lit était consacré à l’hôtel avant et après sa prise en main par Honor. La semaine de son arrivée, quand elle avait licencié le nullissime Whit Hammond, elle avait pris des centaines de photos pour prouver sa négligence ; et les experts en avaient fait plus encore des vitres brisées, des tuyaux qui fuyaient, des enduits qui s’effritaient, et des jardins transformés en dépotoir qui n’avaient plus rien du parc d’un grand hôtel. Pourtant, peu à peu, avec amour, Honor avait reconstitué la seule vraie maison qu’elle ait jamais connue. Là où ils étaient pourris, les bardeaux avaient été refaits, à l’ancienne, même si cela coûtait plus cher. D’ailleurs, pour elle, les photos « après » qui tapissaient un troisième mur de sa chambre, celles qui représentaient la toiture restaurée, les jardins en fleurs et les fenêtres réparées qui étincelaient au soleil, lui prouvaient qu’elle avait bien fait. Quoi qu’en disent les comptables.
Elle les avait déjà confondus, eux et tous ceux qui la critiquaient, en redressant l’hôtel alors qu’il était au bord de la faillite. Même le journaliste de Vogue, que Lucas avait pourtant dans la poche, avait reconnu que Honor avait accompli des merveilles au Palmers. Et malgré les remarques acerbes de Lucas, presque tout le monde lui avait pardonné de l’avoir « volé » à son père en voyant comme elle avait bien restauré le joyau d’East Hampton.
L’intérieur était d’ailleurs à l’image de l’extérieur. Le personnel largement renouvelé était aussi discret qu’efficace, et le décor, quoiqu’un peu démodé, faisait désormais bien plus chic que miteux. On s’y sentait comme chez des amis très élégants. Il régnait au Palmers précisément l’atmosphère de luxe accueillant que Honor avait voulu lui donner.
Grâce à toutes ces améliorations et à ses efforts pour faire venir les clients, anciens et nouveaux, elle avait atteint un excellent taux d’occupation. Certes, ses hôtes étaient moins médiatiques que ceux du Herrick, mais elle comptait parmi eux bon nombre de membres des familles royales européennes et des cinq cents plus grosses fortunes ainsi que de leaders d’opinion. Quant aux gens du coin, entre la carcasse de verre et d’acier remplie de rappeurs qu’était le Herrick et le Palmers tel qu’elle l’avait restauré, leur choix avaient été vite fait. Ils s’étaient rangés comme un seul homme aux côtés de Honor et avaient juré de l’aider comme ils le pourraient à chasser l’intrus.
Cependant, malgré toutes ces bonnes nouvelles, elle n’avait que trop conscience de la fragilité de la « résurrection » de l’hôtel. Il lui faudrait au moins un an de plus pour pouvoir finir la réfection de l’installation électrique et les autres travaux restant à faire. Et encore, avec la concurrence de Lucas, qui semblait bénéficier de fonds inépuisables de la part d’Anton Tisch et du soutien inconditionnel de la presse, elle n’était même pas sûre d’en avoir les moyens. Le Palmers était synonyme de classe et de charme, mais le Herrick affichait quatre piscines, une salle de cinéma, une hélistation et un restaurant classé trois étoiles au Michelin. Et si c’était en fait ce que désirait la nouvelle Amérique, vide et obsédée par la célébrité ? Tout le confort moderne, à bas la tradition…
Elle se retourna vers le lit couvert de vêtements et finit par choisir une robe mi-longue de soie grise, à col montant, et des escarpins en daim. Une fois habillée, elle s’assit à sa coiffeuse pour se maquiller légèrement. Heureusement que Devon serait là ce soir. Elle allait avoir bien besoin de son soutien moral. Et pour une fois, il ne traînerait pas Karis dans son sillage – elle s’était décommandée pour cause de migraine. Avec un peu de chance, il serait peut-être même possible de lui parler.
Maintenant que l’incertitude et l’angoisse des premiers temps de leur relation étaient passées, Honor se sentait suffisamment sûre de son amour pour supporter les longues séparations qui la faisaient tant souffrir au début. Oh, évidemment, il lui arrivait encore de temps à autre de rêver de mariage et d’enfants, mais ce n’était plus un sujet de conversation entre eux, et encore moins de dispute. Ils étaient entrés dans la routine confortable et prudente des amants de longue date.
Honor savait que Devon ne serait pas démonstratif, tout à l’heure, au Herrick. Il ne l’était jamais en public. Mais elle avait appris à déchiffrer ses sourires éclairs, ses clins d’œil d’encouragement, et à chérir ces petits secrets partagés sans en demander davantage. Ce soir, par sa seule présence, il rendrait l’arrogance de Lucas et ses attaques plus supportables.
Lucas. Beurk. Tout en s’appliquant une goutte de vaseline sur les paupières et sur les lèvres, elle s’efforça d’effacer cette image de son esprit. Elle avait l’habitude qu’il la critique dans la presse, mais le dernier article de Vogue l’avait vraiment mise en colère. Le Palmers était une institution d’East Hampton depuis près d’un siècle. Qu’est-ce qui lui permettait de dire qu’il était fini ? Au cours de l’année, l’animosité entre Lucas et Honor n’avait fait que croître, alimentée par leur bataille officielle de relations publiques par voie de presse et les tensions locales. Si, officiellement, dans les Hamptons, tout le monde détestait Lucas et le Herrick et soutenait Honor, la moitié de la population au moins – notamment les femmes – répugnait à le rayer définitivement de son carnet d’adresses. Lucas Ruiz était tout simplement trop sexy pour être blackboulé. Cela signifiait que Honor et lui se croisaient parfois dans des dîners et autres soirées. En général, leurs rencontres se soldaient par des étincelles.
Mais pas ce soir, se promit-elle.
 
			


Au Herrick, Anton Tisch ouvrit une papillote et déposa amoureusement le chocolat dans la gueule de Mitzi.
« Bon chien, roucoula-t-il en se penchant sur le dogue allemand comme un parent attendri sur un berceau. Qui c’est la petite chérie de son papa ? Hum ? »
Il était étendu sur la banquette-lit de la toute nouvelle suite Daria (ainsi nommée en souvenir de sa mère), à regarder un porno amateur qu’il avait apporté de Genève.
Dehors, la fête de lancement battait son plein. Anton était venu aux États-Unis exprès pour y assister. Bientôt, il faudrait qu’il fasse une apparition. Mais pas tout de suite.
Cinéaste amateur passionné, depuis une dizaine d’années, Anton s’était fait une collection très complète de films sur ses rapports sexuels avec nombre de femmes différentes. Dans son obsession, il les classait par ordre alphabétique des prénoms des filles, d’Abigaïl à Zoe. Aujourd’hui, il contemplait ses ébats avec Heidi, la garce qui avait fait tant de mal à sa réputation en vendant son histoire aux tabloïds.
Finalement, observait-il maintenant, ce n’était pas un très bon coup. Elle avait beau être danseuse exotique à l’époque de leur liaison, elle était étonnamment prude au lit. N’empêche que regarder ce film lui procurait de fortes sensations érotiques. Il lui avait affirmé – comme à toutes celles qu’il avait filmées – avoir détruit les enregistrements depuis des années.
Très vite, il parvint à ses fins sans cesser d’insulter Heidi. Puis il éteignit l’écran plat, se rajusta et se leva.
« Papa n’en a pas pour longtemps », promit-il à son chien en lui donnant un autre chocolat. Après quoi, il sortit.
Dehors, il fit le tour du parc tout en regardant avec une satisfaction tranquille la foule grandissante des invités. Il avait bien fait d’engager Lucas. Ce garçon avait réalisé un travail remarquable dans des conditions difficiles. Cette fête était le point d’orgue de seize mois d’efforts continus. Par cette belle journée d’été, les jardins étaient à l’apogée de leur beauté. Ici, pas de couleurs criardes ni de masses de boutons rose vif comme partout ailleurs sur Long Island, mais un paysage d’inspiration japonaise à base de verts, de gris et de blanc et d’allées d’ardoise, avec çà et là une sculpture de granit noir. Le résultat, d’une élégance discrète et reposante, était le reflet des lignes pures de l’hôtel lui-même, dont la façade de verre convexe étincelait au soleil.
Oui, le Herrick était moderne. Très moderne. Cependant, seul un philistin bon teint aurait pu nier sa beauté sereine. Anton devait le reconnaître, le résultat dépassait ce qu’il avait espéré. Il avait vu des centaines de photos du chantier en cours, mais aucune n’avait pu lui donner une réelle idée de la réussite finale.
Malgré sa satisfaction, il était fatigué. Ayant atterri à New York la veille dans l’après-midi, il n’était arrivé à East Hampton que vers 22 heures. Cependant, il avait tenu à rencontrer tous les employés en personne. Puis Lucas l’avait entraîné dans une visite guidée de deux heures et lui avait exposé ses plans pour la soirée de lancement. Ensuite seulement, il était allé se coucher.
« Du champagne, Monsieur ? proposa une jolie serveuse en lui présentant une flûte sur un plateau d’argent.
— Merci. » Il réprima un bâillement et échangea son verre vide contre un plein.
À l’autre bout de la pelouse, Lucas était entouré par un troupeau de journalistes. Depuis l’article de Vogue sur la rivalité entre le Herrick et le Palmers – article intitulé « La guerre des cinq étoiles », un excellent titre, selon Anton –, l’intérêt des médias et pour l’hôtel, et pour Lucas lui-même, avait connu une croissance exponentielle. C’était précisément ce sur quoi il avait compté en engageant le jeune homme. Pourtant, maintenant, cela l’agaçait de voir l’attention de la presse – et des filles – fixée sur Lucas alors que lui, le créateur et propriétaire du Herrick, se sentait pratiquement invisible. Tout le gratin était là ce soir – il devait y avoir au moins cinq cents personnes. N’empêche, tout le monde s’agglutinait autour de son jeune directeur comme si c’était lui la plus grande attraction de la fête.
Force lui était de reconnaître que la liste des invités était impressionnante. Billy Joel était là, avec sa très jeune épouse ; les Seinfeld aussi, et même Martha Stewart qui, en principe, refusait pourtant toutes les réceptions, y compris semi-publiques. Le plus beau coup était néanmoins d’avoir obtenu que le Danois Magnus Haakenson, star montante de Hollywood, non seulement assiste à la fête mais reste plusieurs jours à l’hôtel avec son entourage. Honor Palmer devait être verte de jalousie.
 
En fait, Honor n’était pas encore au courant. À peine était-elle descendue de sa limousine que les paparazzi s’étaient jetés sur elle dans un crépitement de flashs.
« Mademoiselle Palmer ! l’interpella un reporter des pages Société du New York Times. Nous n’étions pas sûrs de vous voir ici.
— Bien sûr que si, John, répondit Honor avec son sourire le plus serein, en espérant que sa robe grise ne lui donnait pas l’air trop terne. C’est une belle soirée, il y a du champagne, pourquoi manquer cela ?
— Et les commentaires que Lucas Ruiz a faits sur vous dans le dernier Vogue ? Vous n’êtes pas vexée ? »
Honor écarta cette question d’un geste royalement méprisant. « Je n’ai pas le temps de feuilleter les magazines de mode, hélas. »
C’était un mensonge. Elle avait lu et relu l’interview venimeuse de Ruiz tant de fois qu’elle la connaissait par cœur. « La direction du meilleur hôtel d’Amérique m’occupe bien trop, ajouta-t-elle. Ah, Billy ! Comment ça va ? »
Les flashs crépitèrent de plus belle quand elle s’approcha de Billy Joel, qui lui faisait signe et l’embrassa chaleureusement sur les deux joues.
Un peu plus loin, Devon bavardait avec le président du club de golf. Avisant Honor, il lui adressa un sourire furtif qu’elle lui rendit avec la même prudence. Un faux pas, et Lucas fondrait sur elle.
Curieusement, depuis sa remarque acérée lors de l’anniversaire de Karis Carter l’année précédente, il n’avait fait aucune allusion à sa liaison avec Devon – ni de vive voix ni, heureusement, dans la presse. Honor en venait à croire qu’elle avait mal entendu ou mal interprété ce qu’il avait dit. Elle avait beaucoup bu, ce soir-là ; néanmoins, cela ne ressemblait pas du tout à Lucas de lui fiche la paix, surtout sur un sujet potentiellement aussi explosif.
C’est alors qu’elle sentit ses mains devenir désagréablement moites. Ruiz venait de fendre la foule pour rejoindre Devon. Que mijotait-il ? De toute façon, cela ne présageait rien de bon.
« Devon, Michael ! Bienvenue. » Dans son costume de lin blanc et sa chemise rose, il faisait plus play-boy que jamais. Ses dents très blanches qui ressortaient particulièrement, avec sa peau bronzée, lui donnaient un sourire de prédateur. « J’espère que vous passez une bonne soirée.
— Excellente, répondit Devon avec froideur.
— Si vous voulez bien m’excuser, lâcha Mike Malone avec un regard dégoûté, il faut que j’aille rejoindre ma femme. Elle n’aime pas que je la laisse seule trop longtemps. »
Quelle grossièreté ! songea Lucas. Il avait beau feindre l’indifférence, il était réellement blessé de la façon dont les gens d’ici continuaient à le traiter. Était-ce parce qu’il était espagnol, d’origine populaire, ou simplement parce qu’il ne s’appelait pas Palmer ? – toujours est-il que le mépris plus ou moins ouvert qu’on lui témoignait en société était pénible.
« Il y a un monde fou, commenta Devon. Vous devez être ravi. »
En son for intérieur, comme son ami Mike, il considérait que Lucas ne valait guère mieux qu’un serveur de troisième ordre monté en grade. Et il était furieux de toutes les méchancetés qu’il avait dites sur Honor dans cette épouvantable interview. Mais, contrairement à Malone, il savait rester diplomate.
« Oui, cela me fait très plaisir, confirma Lucas. Et Anton est aux anges. Maintenant que nous sommes opérationnels, j’espère que certaines critiques formulées contre nous s’évanouiront d’elles-mêmes… C’est beau, non ? » demanda-t-il en désignant la façade du Herrick.
Devon fit un sourire condescendant.
« Sans doute, concéda-t-il, si on aime ce genre de chose.
— Vous, vous n’aimez pas ? s’étonna Lucas qui parvint à conserver un faible sourire alors qu’il bouillait de rage.
— C’est peut-être une différence culturelle, suggéra Devon sans se rendre compte qu’il passait la mesure. Notre conception de la beauté est sûrement assez différente de la vôtre et de celle de M. Tisch. Tout dépend de ce à quoi on a été habitué dès son plus jeune âge. C’est une question de milieu, si vous préférez. »
Non, Lucas ne préférait pas. Pour qui se prenait-il ? Le prince de Galles ?
« Comment va Lola ? » s’enquit-il. Pour son plus grand plaisir, un nuage de méfiance et de réprobation assombrit le visage de son interlocuteur. « J’espérais la voir ici, ce soir. »
L’été dernier, à la grande fureur de Devon, Lucas et Lola avaient eu une aventure aussi brève qu’agréable – qui avait pris fin quand elle était retournée à Boston. Devon voulait à tout prix éviter que cela recommence cette année. Outre la différence de milieu, Lucas était bien trop vieux pour sa fille, et c’était un play-boy notoire. Elle ferait mieux de fréquenter des garçons de son âge. De bons partis, de préférence.
« Elle est restée à Boston, ce week-end, répondit-il froidement. Chez des amis. Pourquoi ?
— Oh, comme ça. C’est une fille formidable, voilà tout. Vous devez être très fier d’elle.
— Oui, confirma Devon avec une grimace. Je n’aimerais pas du tout la voir souffrir ou gâcher son avenir…
—… avec quelqu’un comme moi ? acheva Lucas avec son sourire le plus aimable.
— J’allais dire : à vivre une relation qui ne mène nulle part.
— Toutes les relations ne doivent pas forcément “mener quelque part”, si ? fit valoir Lucas. Par exemple, un homme marié peut très bien avoir une maîtresse pendant des années, et cela peut très bien convenir à toutes les parties concernées sans que cela doive nécessairement “mener quelque part”, vous ne croyez pas ? »
Devon plissa les yeux d’un air soupçonneux. Était-ce une allusion voilée à sa liaison avec Honor ?
« Lola n’a que dix-huit ans, rappela-t-il d’un ton bourru. Vous savez très bien que c’est déplacé, Lucas. »
L’intéressé haussa calmement les épaules. « Vous avez peut-être raison. Je devrais sans doute sortir avec une femme plus expérimentée. Mlle Palmer, peut-être ? Elle est célibataire.
— Honor ? » Devon grinça des dents si fort que Lucas l’entendit. « Ne soyez pas ridicule. »
Lucas éclata de rire. « Je vous en prie, fit-il d’un ton cinglant. Je ne pensais pas à Honor. Bien trop masculine pour mon goût. Non, je parle de l’autre Mlle Palmer. Celle qui est sexy – par là-bas. »
Devon pivota. Seigneur ! Pauvre Honor ! Comme si elle avait besoin de cela…
Tina, qui arborait son habituel short en jean, des bottes et un gilet – sans chemise – sur ses seins récemment refaits tournait autour d’Anton comme une groupie autour d’une star du rock.
« Oh, monsieur Tisch…, minaudait-elle. Vous êtes incroyable. Quel endroit magnifique ! Comment avez-vous réussi à le faire construire aussi vite ? »
Anton sourit et rentra le ventre quand les paparazzi commencèrent à les prendre ensemble.
« Je vous en prie, roucoula-t-il, appelez-moi Anton. Vous savez, quand on a construit autant d’hôtels que moi, cela devient en quelque sorte une seconde nature, mademoiselle Palmer.
— Tina », corrigea-t-elle en posant une main aux griffes rouges sur son bras et en se penchant un peu vers lui, de façon à lui donner un meilleur aperçu de son superbe décolleté.
Elle avait décidé sur un coup de tête de venir dans les Hamptons. Enfin, presque sur un coup de tête. Après avoir finalement rompu avec Dick Grate, elle avait été surprise, peu de jours auparavant, au lit avec le directeur général de la Paramount par la femme de ce dernier. Il avait convaincu Tina de quitter la ville quelques semaines. Comme il avait appuyé sa demande par les énormes diamants qu’elle portait au poignet, elle n’avait pas eu le cœur de refuser.
Par ailleurs, l’intérêt de la presse pour Honor et le Palmers ne lui avait pas échappé, même si elle ne voyait pas qui pouvait s’intéresser à ce vieil hôtel assommant. En tant que copropriétaire, pourquoi n’aurait-elle pas sa part du gâteau ? Enfin, l’ouverture du Herrick était l’événement à ne pas manquer par les New-Yorkais ce week-end.
Après être parvenue à se tirer de sa conversation avec un énième journaliste, Honor saisit l’occasion de s’approcher de Devon comme par hasard.
« Tu as vu qui est là ? murmura-t-il en l’embrassant sur les deux joues.
— Magnus Haakenson ? Oui, je l’ai aperçu, répondit-elle sur le même ton. Lucas est tellement fier de son coup que c’en est grotesque.
— Non, ma chérie. Regarde par-là. » Il fit un signe de tête en direction de Tina.
Honor pâlit. Plus vulgaire que jamais, sa sœur était collée à Anton Tisch. « Oh, mon Dieu, gémit-elle. Qu’est-ce qu’elle fait ici ?
— Elle prend la mesure de sa prochaine victime, on dirait, répondit Devon.
— Ne plaisante pas avec ces choses-là. » Honor frémit.
« Je ne plaisante pas le moins du monde. Tisch a tout ce qu’elle recherche chez un homme : de l’argent, énuméra Devon en comptant sur ses doigts, de l’argent et, ah oui, j’allais oublier… de l’argent. S’il n’était pas aussi antipathique, je serais presque désolé pour lui. Oh, reprit-il en faisant de grands signes à quelqu’un et en souriant par-dessus la tête de Honor, voici Don Hammond, du conseil de la paroisse. Il faut que je te laisse. »
Il l’avait à peine quittée que quelqu’un lui tapa sur l’épaule. S’attendant à se retrouver face à un autre journaliste, Honor afficha son plus charmant sourire avant de se retourner. Ce sourire fit place à un regard noir dès qu’elle découvrit Lucas.
« J’avoue être presque surpris que vous soyez là, lança-t-il en jubilant. Cela ne doit pas être facile, pour vous. » D’un geste, il engloba la marée de VIP.
« Au contraire, répliqua Honor. Je suis ravie de cette occasion de me distraire un peu. J’ai un travail fou, au Palmers. Je n’ai pas une seconde à moi depuis des lustres. Et puis, c’est un plaisir d’aider votre patron à gaspiller son argent. Combien lui coûte cette petite sauterie ? » Le champagne coulait à flots, et les gens dévoraient des blinis au caviar russe comme si c’était des chips.
« On dirait que votre sœur est en train de poser exactement la même question à Anton… », observa Lucas. Maintenant, Tina flirtait avec lui de façon outrancière. Honor piqua un fard ; elle était gênée pour elle.
Au même instant, Gold Digger, le tube du rappeur 50 Cent, retentit dans les haut-parleurs extérieurs. « Oh, écoutez…, reprit Lucas en tendant l’oreille. On passe sa chanson. »
Honor lui décocha un regard chargé de haine. Une nouvelle fois, il nota que ses extraordinaires yeux verts devenaient plus saisissants encore quand ils étincelaient de colère, comme en ce moment. Dommage que, par ailleurs, elle soit aussi peu attirante. Au moins, aujourd’hui, elle était en robe. Cela changeait agréablement de ses éternels tailleurs-pantalons. N’empêche que sa tenue restait d’un conservatisme affligeant. Pourquoi se donnait-elle tant de mal pour se cacher ? Les maigrichonnes, ce n’était pas son truc, d’accord. Mais il était bien forcé d’admettre que Honor avait de jolies jambes, et la taille si fine qu’il pourrait sans doute en faire le tour de ses deux mains – si jamais, ce qui était peu probable, il la touchait un jour.
Sa sœur, au moins, donnait l’impression d’être plus douce, même si on devinait aisément combien elle était dure sous son apparente féminité. Avec Honor, imagina-t-il, c’était sans doute tout le contraire : ses airs agressifs devaient dissimuler un cœur très, très tendre. Sous sa carapace, il y avait une femme, c’était certain. Il suffirait d’un homme digne de ce nom pour la révéler, ce que ce vieux schnoque de Devon Carter était incapable de faire.
« Cette interview que vous avez donnée à Vogue n’est qu’un ramassis de conneries, au fait », déclara Honor pour faire dévier la conversation de Tina.
Lucas haussa les épaules. « Après tous les propos diffamatoires que vous avez tenus sur mon hôtel et sur moi, vous êtes mal placée pour me jeter la pierre.
— Je vous en prie, repartit-elle d’un air méprisant. C’est l’hôtel de Tisch, pas le vôtre. Vous n’êtes qu’un employé. À vous entendre, on croirait que c’est vous qui avez conçu tout le projet et l’avez bâti de vos propres mains. »
Cette fois, ce fut au tour de Lucas de la foudroyer du regard. Il avait du mal à digérer le fait que son rêve de posséder un jour son propre hôtel – Luxe – ne se réaliserait pas avant des années, au mieux, alors que Honor avait reçu le Palmer sur un plateau d’argent. Ou plutôt, qu’elle l’avait arraché à son père quand le pauvre homme n’était plus en état de se défendre.
« Excusez-moi ? »
Une femme d’âge moyen, élégante et souriante, se glissa entre Honor et Lucas et leur tendit à chacun une carte de visite. « Megan Grier, se présenta-t-elle. Productrice de “Parlons-en”. J’aimerais énormément vous recevoir tous les deux dans mon émission… Ce papier dans Vogue sur “La guerre des cinq étoiles” était remarquable, enchaîna-t-elle en souriant à Lucas. C’est exactement le genre d’histoire vécue que nous cherchons.
— Non, merci », répondit Honor avec brusquerie. Ces animateurs de talk-shows étaient tous les mêmes : charmants au premier abord, impitoyables et avides de sensationnel dès qu’ils étaient à l’antenne. « Je connais votre émission, précisa-t-elle. Il me semble qu’elle ne correspond pas à l’image du Palmers.
— Quelle image ? attaqua Lucas, à qui l’allusion de Honor à son statut d’employé restait en travers de la gorge. Vieux jeu ? Guindée ? Mesquine ? »
Sans laisser à Honor le temps de trouver une repartie, il décocha à Megan Grier son sourire le plus charmeur. « Je viendrai avec le plus grand plaisir… Cela fera une publicité formidable au Herrick, et je serai ravi d’expliquer à vos auditeurs comment nous nous y sommes pris pour éclipser le Palmers et devenir l’hôtel de choix d’East Hampton.
— Formidable ! s’exclama-t-elle en lui rendant son sourire. Mais il nous faut un vrai débat. Cela ne marchera que si vous venez tous les deux. »
Elle se tourna vers Honor, qui en était encore à s’étrangler. Éclipser le Palmers ! Rien que ça !
« C’est dommage, fit Lucas dans un soupir. On dirait que Mlle Palmer n’a pas le courage de joindre l’acte à la parole. Autrefois, c’était elle le gros poisson de cette toute petite mare ; maintenant, voyez-vous, elle perd pied. »
Honor savait que c’était puéril et qu’elle n’aurait pas dû réagir à ses railleries. Pourtant, quelque chose dans son visage trop beau pour être honnête, son air effronté et machiste la poussa à bout.
« Très bien, lâcha-t-elle. Je suis partante. Votre jour sera le mien. »
Quelques instants plus tard, alors que Lucas s’était éloigné pour s’occuper de ses autres invités, Tina rejoignit Honor.
« Hou ! lança-t-elle en arborant un grand sourire niais. Pourquoi tu fais la tête ?
— Hum… voyons. Laisse-moi réfléchir. J’assiste à une fête pour célébrer le lancement d’un hôtel dont le seul but est de faire fermer le nôtre. Je me fais harceler par le type le plus odieux, le plus arrogant, le plus sexiste que la Terre ait jamais porté – et avec lequel je vais devoir débattre en direct à la radio alors que l’animatrice rêve manifestement de se le taper. Et, pour couronner le tout, ma sœur qui est prête à tout pour se faire remarquer débarque sans crier gare et se jette à la tête de l’homme qui depuis un an et demi s’efforce de détruire ce qui reste de notre famille.
— Mon Dieu…, fit Tina en levant les yeux au ciel. Tu ne veux pas te détendre un peu ?
— Qu’est-ce que tu fiches ici, Tina ? glapit Honor, au comble de l’exaspération. Et qu’est-ce qui t’a pris de flirter avec Anton Tisch comme cela ? Tu n’as pas honte ?
— Honte ? répéta Tina d’un air déconcerté. De quoi ? De toute façon, je ne flirtais pas avec lui. Nous parlions, c’est tout. C’est un homme passionnant.
— Il essaie de nous ruiner !
— N’importe quoi ! Arrête un peu ce mélo. Il est hôtelier et il a ouvert un établissement ici. Et alors ? » Tina regarda autour d’elle d’un air admiratif. « Je dois dire que j’aime bien, d’ailleurs. Je vais peut-être prendre une chambre ici, si Anton me fait un prix…
— Pas question ! s’exclama Honor, furieuse.
— C’est une blague, fit Tina en la regardant comme s’il lui manquait une case. Tu sais, une blague ? Ha, ha ! Bien sûr que je descends au Palmers : c’est gratuit. Qui sait, je pourrais même rester un peu. On dirait que c’est devenu bien plus intéressant qu’autrefois, par ici. »
Honor suivit la direction de son regard. À une dizaine de mètres, Lucas et Anton étaient en grande conversation.
« Mm…, voilà un beau garçon, commenta Tina en sifflant.
— Tu plaisantes, j’espère… Lucas ? Tu as lu dans la presse ce qu’il a dit sur papa et moi ?
— Oui, répondit Tina d’un air absent. C’est vrai qu’il n’est pas tendre. Mais toi non plus, parfois.
— Promets-moi de ne pas t’approcher de lui, exigea Honor en la prenant par le bras. Ni de l’un ni de l’autre, d’ailleurs.
— Tu es sérieuse ? »
Honor ne répondit pas, mais la force avec laquelle elle l’étreignait en disait long.
« D’accord, d’accord. Je vais les laisser tranquilles. Mais, selon moi, tu as tort… Tu pourrais te servir de moi comme piège, suggéra-t-elle malicieusement. Si je couchais avec Lucas, je pourrais lui arracher des confidences sur l’oreiller. Je pourrais jouer les agents doubles !
— Ce n’est pas un jeu », riposta Honor avant de tourner les talons.
 
Un peu plus loin, Anton écoutait Lucas qui le mettait au courant du débat à la radio. Il avait beau rester impassible en surface, il était profondément agacé. Une fois de plus, Lucas s’était empressé de jouer les premiers violons sans le consulter. Il ne lui était même pas venu à l’idée de suggérer à Mme Grier de l’inviter, lui.
Quoi qu’il en soit, c’était une bonne occasion de faire de la publicité pour l’hôtel. Il serait toujours temps de donner une leçon d’humilité à ce garçon. Pour l’instant, une autre idée germait dans son esprit, idée pour laquelle il allait avoir besoin de l’aide de Lucas.
« Que savez-vous de la sœur ? l’interrompit-il au beau milieu de sa diatribe contre Honor.
— Tina ? fit Lucas en souriant. Ah oui, j’ai remarqué que vous aviez l’air de sympathiser, tout à l’heure… À ma connaissance, elle est célibataire. Elle a eu une liaison assez tapageuse avec un jeune branché quelconque, mais c’est fini, paraît-il.
— Je ne suis pas attiré, idiot, rétorqua Anton dont l’irritation transparaissait malgré lui. Je me demandais comment nous pourrions nous servir d’elle.
— Nous servir d’elle ? Comment cela ?
— Eh bien, la grande sœur a l’air complètement frigide ; ce n’est pas dans son placard que nous risquons de trouver beaucoup de cadavres.
— À vrai dire, je n’en suis pas si sûr. Honor est dure, mais pas forcément aussi clean qu’elle le laisse entendre. Je parierais qu’elle a une liaison avec Devon Carter, chuchota Lucas.
— Ah bon ? » Anton décida de garder cette pépite pour plus tard. « Intéressant. Quoi qu’il en soit, c’est Tina qui m’intéresse. Elle a un côté franc-tireur susceptible de nous être utile. Je veux que vous vous rapprochiez d’elle.
— Moi ? » Lucas fronça les sourcils. « Pour être sincère, elle n’est pas vraiment mon genre. »
Anton laissa échapper un rire froid. « Je me fiche pas mal qu’elle ne soit pas votre genre. Je suis un homme d’affaires, pas un agent matrimonial. Et je veux que le Palmers ait fait faillite d’ici un an.
— Bien sûr », s’empressa de déclarer Lucas. Anton paraissait soudain très chatouilleux. « Moi aussi, ajouta-t-il. Mais en quoi le fait que je me rapproche de Tina va-t-il nous être utile ? »
Noyé dans le vitriol de ses pensées, Anton ne prêta pas attention à sa question.
« Je veux que cette petite garce de Honor Palmer crève. Qu’elle n’ait plus un sou et qu’elle se traîne à mes pieds comme une chienne errante. Compris ? »
Lucas réprima un frisson. Il avait beau ne pas porter Honor dans son cœur, la haine débridée d’Anton avait quelque chose de troublant. D’autant qu’elle semblait jaillir de nulle part, comme l’éruption d’un volcan que l’on croyait endormi. Mais quoi d’étonnant ? À l’évidence, ce n’était pas la gentillesse qui avait amené Tisch là où il en était. Et si lui-même voulait jouer un jour dans la cour des grands, il fallait qu’il apprenne à s’endurcir.
« D’accord, dit-il. Je m’occupe de Tina. »
Anton rentra et, pour la première fois de la soirée, Lucas se retrouva seul. Il regarda autour de lui, et s’arrêta sur Honor qui bavardait avec une huile quelconque devant le bar à huîtres. Il savait que la perspective de leur débat à la radio et l’éclosion du Herrick, de façon plus générale, l’inquiétaient. Pourtant, à la voir rire en rejetant la tête en arrière et saluer les hôtes de Lucas avec une insouciance chaleureuse, on ne s’en serait jamais douté.
Pour l’obliger à mettre la clé sous la porte, il avait du pain sur la planche.
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Ben Slater agita maladroitement sa souris en une tentative désespérée pour fermer son écran avant que sa secrétaire, Tammy, voie ce qu’il faisait. Il fut trop lent.
« Je vous ai vu, lança-t-elle. Vous étiez encore plongé dans cette stupidité de quiz de géographie. » Elle posa une pile de courrier devant lui. Elle parvenait à manifester sa désapprobation sans le regarder, et sans regarder l’écran non plus. « Si vous n’avez vraiment rien de mieux à faire, vous devriez rentrer chez vous et nous permettre d’en faire autant, par cette belle journée. » Elle fit un signe de tête en direction de la fenêtre. Le soleil de juillet faisait étinceler le verre et le chrome de la tour Natwest en face. « Je pourrais être en train de manger une glace avec mes enfants à la piscine.
— C’est mon entreprise, vous savez », se défendit-il d’un air penaud en agrandissant le tableur sur lequel il travaillait avant. Tammy n’avait pas sa pareille pour le faire sentir coupable. « De toute façon, mentit-il, je n’y étais pas depuis longtemps. »
Ce quiz de géographie – une carte d’Europe sans frontières dans laquelle il fallait replacer les pays de mémoire – était une vraie drogue. Il y avait passé la matinée, pour un score hélas assez médiocre.
Tandis que Tammy regagnait son bureau en secouant la tête, Ben jeta un vague coup d’œil aux chiffres devant lui. En vain. Il ne parvenait pas à se concentrer.
Autrefois, il n’y avait pas si longtemps, il adorait son travail. Bâtir son entreprise à partir de rien, se faire une place dans la jungle des marchés financiers, se montrer plus malin que ses concurrents, tout cela le captivait, il en était certain. Il n’arrivait pas à mettre le doigt sur le moment précis où son excitation était retombée. Ces derniers temps, il ne parvenait plus à se débarrasser de l’idée qu’il devait y avoir autre chose à faire dans la vie qu’amasser de l’argent.
Il avait essayé d’en parler avec sa sœur Karen le week-end précédent, quand il était allé la voir dans l’Essex. Mais si c’était de la sympathie qu’il cherchait, il avait frappé à la mauvaise porte.
« Tu es un peu jeune pour la crise de la quarantaine, Benny », avait-elle objecté en riant. D’une main, elle remuait des spaghettis à la tomate dans une casserole et, de l’autre, elle versait du lait en poudre dans un biberon. « Si tu t’ennuies, tu es le bienvenu ici. En ce moment, changer Darren est un travail à plein temps. »
Ben avait levé les yeux au ciel. « Je te remercie de ta proposition très tentante, mais, non, merci.
— Eh, ce n’est pas moi qui me plains de ne pas avoir de but dans la vie. Il est temps que tu te maries, Benny. Que tu fondes une famille. Après, tu seras bien trop occupé pour t’apitoyer sur ton sort. »
C’était un peu simpliste, mais Karen n’avait sans doute pas tort. D’ailleurs, Ben aurait aimé rencontrer une fille bien avec qui avoir une vie stable. Sauf que, pour une raison qui lui échappait, la femme de sa vie se révélait diablement insaisissable. Ses deux dernières petites amies avaient paru plutôt gentilles quand il les avait rencontrées, mais il était vite apparu qu’elles ne s’intéressaient pas seulement à sa personnalité. À peine avait-il couché avec elles que, l’une comme l’autre, elles s’étaient mises à réclamer des bijoux et des vacances hors de prix.
« Comment cela, tu ne vas pas à Saint-Tropez cette année ? s’était écriée Mischa, la dernière en date, quelques semaines plus tôt, quand il avait changé de projet à la dernière minute. Mais tout le monde y sera ! À quoi ça sert que nous sortions ensemble cet été si tu restes à Londres et que tu travailles ?
— Nous ne sommes pas obligés de rester à Londres, avait-il fait valoir raisonnablement. Nous pouvons aller n’importe où : en Provence, en Toscane – en Cornouailles, même, pourquoi pas ?
— En Cornouailles ? » Son expression lui avait bien fait comprendre que cela revenait à lui proposer un séjour dans une usine de retraitement des eaux usées.
« Et alors ? avait-il dit, complètement déconcerté. C’est magnifique, les Cornouailles, en été. Je n’ai aucune envie de me mêler au cirque jet-set de Saint-Trop’, ni de la Sardaigne, ni d’aucun endroit branché. J’aimerais beaucoup mieux passer mes vacances dans un coin tranquille. Avec toi. »
Pour Mischa, c’en était trop. Deux jours plus tard, elle le quittait pour un trader de chez Lehman.
Déprimé, Ben avait appelé Lucas. Bien qu’ils n’aient pas eu tellement d’occasions de bavarder depuis que ce dernier s’était installé en Amérique, ils restaient aussi proches que jamais. Malgré le temps et la distance, le discours de Lucas n’avait pas changé non plus.
« Évidemment qu’elle t’a plaqué ! s’exclama-t-il dès que Ben lui eut exposé la situation. En Cornouailles ? Mais enfin, tu as quel âge ? Soixante ans ?
— Tu ne vas pas t’y mettre aussi ! Qu’est-ce que tu reproches aux Cornouailles ? Saint-Tropez, c’est pourri, surtout en juillet. Tu le sais parfaitement.
— Eh bien, viens dans les Hamptons. Dans mon hôtel : c’est le top du top.
— Ah bon, c’est ton hôtel, maintenant ? l’avait taquiné Ben. Si Herr Tisch t’entendait, il t’enverrait la Gestapo.
— Très drôle », avait lâché Lucas froidement. Le commentaire de Honor sur son statut d’employé lui restait sur le cœur. Il n’avait vraiment pas besoin que ses amis s’y mettent aussi.
« Arrête, je plaisante, avait ajouté Ben en sentant son changement de ton. J’ai lu tous les articles sur toi. Il y en avait un super dans W sur ta soirée de lancement. Merci pour l’invitation, au fait.
— Tu aurais dû venir.
— J’aurais bien aimé, je t’assure. Mais c’était la folie au boulot, le mois dernier. Le fonds de ton patron marche du feu de Dieu en ce moment. On est obligés de ramer pour suivre. »
Lucas avait du mal à imaginer ce petit génie de Ben Slater obligé de ramer pour suivre qui que ce soit. Cependant, il n’insista pas et revint au sujet du jour. « Je suis sérieux, assura-t-il. Pourquoi ne viens-tu pas faire un tour ici ? Tu n’as même pas besoin d’amener de fille : le Herrick en est plein.
— Oui, je vois ça d’ici. Tout à fait le genre qu’on épouse.
— Attention, tu vas avoir le vertige sur tes grands chevaux… Écoute, il faut que je te laisse. Mais penses-y. Tu t’amuserais bien, ici, je te promets. Je te garde une chambre, au cas où. »
Cette conversation avait eu lieu une semaine plus tôt. Depuis, Ben n’y avait guère songé. Maintenant, comme il n’avait rien de mieux à faire, il alla dans ses « contacts » et ouvrit la fiche de son ami.
Oh, et puis zut ! Des vacances. Pourquoi pas ?
Tammy avait raison. De toute façon, il n’arrivait à rien, au bureau. Dans la finance, tout le monde avait pris le mois de juillet. Pourquoi serait-il le seul imbécile à travailler ?
Il appuya sur le bouton de l’interphone à côté de son moniteur. « Tam ! Vous voulez bien me réserver un billet d’avion à destination de New York pour ce soir, ma belle ? Je prends deux semaines de vacances.
— Génial ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme. Ça veut dire que moi aussi, j’ai droit à des congés ?
— Certainement pas ! D’abord, vous avez déjà pris le double de ce à quoi vous êtes censée avoir droit, et ensuite, il faut bien que quelqu’un fasse tourner la boutique. »
Malgré tout, Tammy affichait un grand sourire. Comme tous les employés de Ben, elle estimait que c’était le meilleur patron du monde. Si quelqu’un méritait un break, c’était bien lui.
 
Honor consulta sa Patek Philippe en inox brossé – un cadeau d’anniversaire de Devon – et sentit l’exaspération la gagner. Où était donc Lucas ?
Elle attendait dans la minuscule entrée d’un studio de radio où elle se gelait à cause d’un système de climatisation déréglé. Le canapé, qui avait dû être blanc, avait pris au fil des ans, des cafés renversés et des mains salies par l’encre des journaux une teinte grisâtre peu engageante. La peinture s’écaillait, et la décoration se résumait à un vase de fleurs fanées et des magazines qui dataient de plusieurs années. Bref, l’ensemble était quelque peu déprimant.
Grelottant dans le short et le gilet qu’elle avait mis pour supporter la chaleur humide de Manhattan en été, elle se demanda pour la énième fois ce qu’elle fichait ici. Depuis la fête du Herrick, elle avait eu quatre semaines pour annuler cette confrontation en direct avec Lucas. Elle avait d’ailleurs longuement hésité. Il aurait certainement été plus digne de ne pas s’abaisser à se battre et d’attendre que l’intérêt pour le Herrick retombe de lui-même. Cependant, elle avait beau détester Lucas, elle était bien forcée de reconnaître que c’était le roi de la manipulation. Il avait déjà réussi à faire passer le Palmers pour un parent pauvre – et quelque peu délabré – du Herrick. Par ses insinuations, il avait aussi terni sa réputation à elle. Le laisser sévir dans la presse sans se défendre constituerait donc une stratégie très risquée.
« Vous voulez bien entrer, mademoiselle Palmer ? » L’assistant de Megan Grier, un jeune homme très efféminé enveloppé dans du cachemire de la tête aux pieds – il devait avoir l’habitude des caprices de la climatisation –, avait passé la tête dans la salle d’attente. « M. Ruiz n’est pas encore là, ajouta-t-il, visiblement déçu, mais nous pouvons déjà faire les essais micro avec vous. Cela nous fera gagner du temps pour tout à l’heure.
— Entendu », répondit Honor en espérant qu’il ferait un peu plus chaud dans le studio.
Ce n’était pas le cas.
Après un échange aussi bref que poli avec la productrice, on lui proposa une chaise en plastique dur de l’autre côté de la console et on la pria de mettre un casque.
« Prévenez-moi s’il y a des parasites, lui enjoignit l’assistant. Parlez normalement. Dites ce que vous voulez, ça n’a pas d’importance.
— Lucas Ruiz me donne la chair de poule, déclara-t-elle en souriant. Ça allait ? ajouta-t-elle.
— C’était parfaitement clair, répondit une voix grave qu’elle reconnut aussitôt et dans laquelle elle crut déceler une note amusée. Pas de parasites. N’est-ce pas, Megan ? »
Les cheveux en bataille, arborant une barbe de deux jours, Lucas s’approcha de leur hôtesse pour l’embrasser sur les deux joues avant de venir s’asseoir à côté de Honor. Son sourire effronté était insupportable. Avec sa chemise froissée et son jean un peu large, il ressemblait plus à un mannequin Abercrombie un lendemain de fête qu’à un directeur d’hôtel. D’ailleurs, son haleine sentait nettement l’alcool.
« Vous êtes en retard, siffla-t-elle entre ses dents.
— Je sais, chuchota-t-il. J’ai été retenu. »
Plus précisément, il avait été « retenu » depuis la veille au soir à 18 heures par Cassandra, une vieille connaissance d’Ibiza dont le mari travaillait à Wall Street et, par un heureux hasard, se trouvait actuellement en voyage d’affaires. Il avait trop rarement l’occasion de passer la nuit en ville, aussi il en avait pleinement profité. À part quelques aventures d’un soir avec des ménagères frustrées des Hamptons, il n’avait pour ainsi dire pas de vie sexuelle ces derniers temps. Alors, quand il était retombé sur Cassie… Malgré la perspective de son débat avec Honor, l’occasion était trop belle pour qu’il la laisse passer. Bon, d’accord, la seconde bouteille de bourbon qu’il avait entamée était peut-être de trop.
« Mes invités de ce jour sont Honor Palmer et Lucas Ruiz. »
Avant qu’ils aient pu échanger d’autres amabilités, Megan s’était lancée dans son laïus d’introduction et le voyant rouge indiquait qu’on était en direct.
« Pour ceux d’entre vous qui ne seraient pas au courant de l’histoire, il s’agit des principaux protagonistes de ce que l’on appelle désormais la “guerre des cinq étoiles”, la lutte pour la suprématie que se livrent deux grands hôtels des Hamptons – le Palmers, de renommée mondiale, et le nouvel hôtel Tischen, une prouesse architecturale, le Herrick. Honor, Lucas, bienvenue à “Parlons-en”.
— Merci, Megan, répondirent-ils d’une seule voix.
— Peut-être allons-nous commencer par vous, Lucas », ronronna l’animatrice.
Honor remarqua avec une inquiétude grandissante la façon dont elle inclinait la tête, et la coquetterie avec laquelle elle battait des cils en lui parlant. Manifestement, Lucas lui plaisait toujours autant. Dans quel guêpier s’était-elle fourrée ? Elle allait se faire laminer.
« Pourquoi avoir décidé d’ouvrir un hôtel concurrent juste à côté d’un grand nom comme le Palmers ?
— Bien entendu, c’est Anton Tisch qui a pris cette décision, pas moi, répondit-il d’un ton doucereux. Je ne suis que l’humble directeur. »
Il ponctua cette précision d’un regard appuyé à l’adresse de Honor, qui leva les yeux au ciel. « Humble » ne faisait certainement pas partie de son vocabulaire.
« Je ne veux pas parler pour Anton, mais…
— C’est pourtant ce que vous allez faire, le coupa Honor sans pouvoir résister à la tentation.
— J’allais donc dire que si nous estimons tous les deux le Palmers riche d’une passionnante histoire, le monde de l’hôtellerie a considérablement changé depuis son âge d’or. Aujourd’hui, les clients attendent autre chose. Ils ne sont plus prêts à se satisfaire d’un service médiocre pour le privilège de séjourner dans un lieu connu.
— Notre service n’a rien de médiocre, lança Honor d’un ton irrité.
— Vous voyez, cela fait partie du problème, enchaîna Lucas. Mlle Palmer choisit de voir une attaque personnelle là où il n’y en a pas. Ouvrir un Tischen à East Hampton est une décision rationnelle qui a uniquement trait aux affaires, et qui vise à répondre à l’évolution des besoins du marché de l’hôtellerie de luxe.
— Là où j’ai l’impression d’une attaque personnelle, répliqua-t-elle, furieuse, c’est quand vous insinuez régulièrement dans la presse que j’ai profité de la maladie de mon père pour prendre la direction du Palmers. Votre interview dans Vogue, en mai, n’était qu’un tissu de mensonges. »
Lucas haussa les épaules. « Pas à en croire votre père. Quelques mois à peine avant sa mort, on a rapporté ses propos. Selon lui, vous l’aviez “volé, purement et simplement”. Je crois que ce sont ses mots. Il me semble qu’il a même ajouté : “À mes yeux, ma fille est morte.” Cela me paraît assez clair, non ? » Il s’appuya au dossier de son siège et regarda Honor droit dans les yeux en faisant craquer ses phalanges.
15-0 pour Lucas.
Le souffle coupé par la douleur, Honor mit plusieurs secondes à répondre. Quand elle avait repris le Palmers, elle avait délibérément évité de lire la presse, trop souvent mal renseignée et pernicieuse. Entendre les mots de Trey pour la première fois en direct à la radio, de la bouche de son ennemi juré, lui avait donc fait l’effet d’un coup de poing à l’estomac. L’espace d’un instant, horrifiée, elle crut qu’elle allait pleurer. Au prix d’un effort considérable, elle parvint à se reprendre.
« Il était malade, finit-elle par articuler d’une voix à peine audible. Il n’avait pas toute sa tête quand il a dit cela. »
Elle paraissait si petite, pâle et vulnérable que même Lucas se sentit coupable. Mais Megan ne le laissa pas y penser très longtemps.
« Lucas, intervint-elle, vous comprenez sans doute que Honor soit émue d’entendre évoquer son père, et qu’elle prenne très à cœur la réputation d’un hôtel qui porte le nom de sa famille depuis plus d’un demi-siècle.
— Bien entendu. Mais, voyez-vous, c’est une autre différence entre nous : en tant que femme, naturellement plus émotive…
— Ah, parce que toutes les femmes sont trop émotives, j’imagine ? l’interrompit Honor avec colère.
— Non, répondit-il d’un ton patient en s’adressant directement à elle. Je ne parle pas des femmes en général, je parle de vous. Vous êtes née dans un milieu riche et privilégié dont la plupart des gens, les gens comme moi, ne peuvent que rêver de loin. Vous n’avez pas eu à travailler pour arriver là où vous êtes. Cette impression que tout vous est dû transparaît dans votre attitude professionnelle, notamment vis-à-vis de la concurrence.
— De quelle façon ? C’est une accusation scandaleuse !
— Eh bien, prenons par exemple le registre de vos hôtes. Franchement élitiste. Les gens qui n’ont pas de titre sont-ils autorisés à réserver au Palmers ? »
À partir de là, l’entretien dégénéra en prise de bec. Honor accusa Lucas de sexisme et de narcissisme. Elle lui reprocha le cynisme avec lequel il jouait la carte du « petit paysan espagnol qui a réussi » pour s’attirer la sympathie du public, alors que tout ce qu’il cherchait à faire, c’était utiliser les fonds inépuisables d’Anton Tisch pour accéder à un milieu qui ne voulait pas de lui. Enfin, elle affirma qu’il la persécutait pour tenter de l’obliger à arrêter.
Lucas répliqua que Honor était non seulement snob, mais raciste, et qu’elle avait une peur folle de la concurrence. « Citez le nom d’un hôte noir qui soit descendu au Palmers, insista-t-il. Un seul ! »
Le temps que Megan ait fini son résumé et ses remerciements, et que le voyant rouge du direct soit repassé au vert, Honor avait déjà arraché son casque et quitté le studio. Elle se dirigeait d’un pas furieux vers l’ascenseur.
« Eh, du calme… » Lucas la rejoignit juste avant que les portes s’ouvrent et la retint d’une main posée sur son épaule. « Soyez fair-play. Reconnaissez que vous vous êtes bien amusée. On aurait dit un petit terrier avec un os. » Il secoua la tête en grognant, mais cela ne sembla pas amuser Honor le moins du monde.
« C’est peut-être un jeu, pour vous, Lucas, répliqua-t-elle en frissonnant toujours dans sa tenue trop légère. Mais moi, c’est ma vie. Ma famille. Même s’il semble que le concept de “famille” n’ait pas grand sens pour quelqu’un comme vous. »
Le sourire de Lucas s’effaça d’un coup. Il se plaça de façon à bloquer la porte de l’ascenseur.
« Vous ne savez rien de ma famille ! » Ses yeux lançaient des éclairs. « Vous ne savez rien de la vraie vie, d’ailleurs, espèce de sale gamine pourrie gâtée. » Comme toujours quand il était en colère, son accent espagnol se fit plus prononcé. « Ma mère n’a jamais eu un sou devant elle. Elle a toujours été contrainte de vivre au jour le jour.
— Épargnez-moi le mélo, répliqua Honor froidement. Gardez donc ces salades pour les bimbos qui sont assez idiotes pour y croire.
— Je pourrais essayer avec votre sœur… Je ne doute pas qu’elle soit idiote mais, au moins, elle a l’air d’une femme.
— Qu’insinuez-vous par là ?
— Que vous êtes plus masculine que votre petit ami. Vous devriez peut-être penser à Karis Carter et à ses enfants, avant de prêcher les valeurs familiales aux autres. »
Honor eut l’impression que tout le sang se retirait de son visage. « Vous savez quoi ? J’en ai assez de vos insinuations. Si vous avez quelque chose à dire sur Devon et moi, dites-le donc !
— Ce n’est pas la peine. Vous le savez – et moi aussi. »
Sur quoi il s’écarta pour laisser les portes de l’ascenseur se refermer en grinçant.
 
Au Palmers, Sian Doyle examinait son reflet dans le miroir fendu et crasseux de la salle de bains commune du personnel.
Elle poussa un profond soupir en découvrant ses énormes cernes violets. Habituellement pâle, son visage était aussi blanc que les draps qu’elle passait sa journée à laver.
Elle sortit sa trousse de maquillage et se mit en devoir de se faire une tête présentable. Ce soir, avec Rhiannon, une copine de travail, elle allait à sa première soirée chez des habitants des Hamptons. Il ne fallait pas qu’elle ait l’air de sortir de La Nuit des morts vivants.
Même si elle ne l’admettait qu’à contrecœur, Taneesha avait raison : le travail à l’hôtel était pénible et ingrat. Ce job au Palmers lui avait paru glamour sur le papier, mais elle découvrait que la réalité était tout autre. Elle passait son temps à faire et défaire des lits, porter des kilos de linge – au point qu’elle avait en permanence mal au dos – et récurer des salles de bains dans un état parfois indescriptible.
Le soir, elle était généralement trop épuisée pour sortir. Les rares fois où elle s’y était forcée, elle l’avait généralement regretté en voyant le prix des consommations dans les bars chics d’East Hampton. Trois dollars le coca light ! Qui avait les moyens de vivre dans un endroit pareil ? Quant à se faire des relations… Il n’en avait pas été question pour l’instant. Ses rapports avec les célébrités s’étaient résumés à apercevoir une princesse norvégienne dans la salle à manger et à ramasser les serviettes de bain mouillées de Tina Palmer. Bref, pas de quoi changer sa vie, comme elle l’avait espéré.
Après s’être lavé les mains, elle fourragea dans la pile de linge sale à côté de la douche, en quête d’une serviette propre. Bon sang, cette salle de bains était un vrai dépotoir ! Le Palmers était un lieu paradisiaque, avec ses parquets cirés, ses couloirs éclairés à la bougie, et ses fleurs fraîches et odorantes dans toutes les pièces. En revanche, le personnel était très à l’étroit, derrière les garages, à côté du local à poubelles. Séparées des garçons, les filles étaient logées à trois par chambre, avec une minuscule salle de bains vétuste pour deux chambres.
Sian emprunta l’eye-liner et le mascara de Maxine – les siens ayant mystérieusement disparu depuis deux jours – pour finir de se maquiller. Puis elle défit le chignon qu’elle portait tous les jours pour travailler et retourna se changer dans sa chambre.
Hum… Comment s’habiller ?
La fête avait lieu chez un gros bonnet de la finance qui possédait sur la plage une des magnifiques maisons devant lesquelles elle passait à bicyclette lors de ses jours de congé. Les propriétaires avaient la soixantaine mais, ce soir, c’était leur play-boy bon à rien de fils, Alex Loeb, qui recevait. Du moins imaginait-elle que c’était un bon à rien. Comme la quasi-totalité des filles qui étaient invitées, elle ne l’avait jamais vu. Mais Rhiannon lui avait juré que n’importe quelle fille de moins de vingt-cinq ans à peu près présentable pourrait entrer. Malgré son état d’épuisement, Sian estimait qu’elle répondait à ces critères.
Elle fouilla dans ses affaires. Tout compte fait, entre ce qui était sale et ce qui ne convenait pas à la circonstance, elle n’avait guère le choix. Elle sortit une courte robe de cocktail rouge et son unique paire de chaussures à talons. En daim beige, avec un bout esquinté, elles n’étaient pas idéales. Cependant, l’alternative étant des sandales marron plates, il n’y avait pas à hésiter. Elle enfila sa robe, s’aspergea de Rive Gauche, et se pencha en avant pour donner un peu plus de volume à ses longs cheveux bruns. Puis elle ouvrit la porte du placard afin de s’inspecter une dernière fois dans le miroir.
Elle n’aurait pas pu passer pour Angelina Jolie, d’accord, mais le résultat n’était pas si mal. Elle aurait fait une Lois Lane plus que correcte, en tout cas. Et, pour elle, c’était largement suffisant.
 
Nick Carter redressa sa cravate Hermès et effaça de son nez les traces de poudre qui auraient pu le trahir. Puis il redescendit se joindre à la fête. Si ce ramassis d’inconnus rasoir pouvait évoquer une fête.
Il connaissait Alex Loeb depuis toujours, comme se connaissaient tous les enfants des riches familles des Hamptons – autrement dit de façon superficielle, car ils n’avaient en commun que l’envie de s’amuser aux frais de leurs parents. Bien qu’Alex eût près d’une dizaine d’années de plus que lui, leurs chemins se croisaient tous les étés. On pouvait compter sur le fils de Devon Carter pour amener au moins deux ou trois très jolies filles ; quant à Alex, il avait la réputation – les étés précédents, du moins – de donner les soirées les plus folles et les plus extravagantes.
Hélas, ce soir, le résultat n’était pas à la hauteur.
Les stars annoncées n’ayant pas encore daigné se montrer, l’assistance se limitait à des acteurs de série B, des anorexiques qui rêvaient de devenir mannequins, et au groupe des éternels parasites d’East Hampton que Nick retrouvait chaque année. Même la coke, qui lui avait pourtant coûté une petite fortune, s’était révélée décevante.
« Ah, te voilà ! » Sa sœur, qui l’avait accosté en bas de l’escalier, paraissait aussi peu enthousiaste que lui. « Tu as vu Lucas ? » demanda-t-elle.
Comme elle avait fait l’effort de se faire belle et d’enfiler sa minirobe trapèze Marc Jacob dont le vert émeraude mettait particulièrement en valeur sa crinière rousse et ses longues jambes bronzées, elle était contrariée que ce lâcheur de Lucas ait décidé d’ajouter son nom à la liste des absents.
« Pour la dernière fois, non, répondit Nick en levant les yeux au ciel. Manifestement, il ne va pas venir. Il a dû décider de rester une nuit de plus à New York. »
Comme tout le monde à East Hampton, les enfants Carter avaient écouté le débat à la radio, et entendu Honor et Lucas s’entre-déchirer, on aurait dit des personnages de série télévisée. En l’absence des célébrités promises, leur dispute en direct était le sujet de conversation numéro un de la soirée.
« Certainement pas, répliqua Lola. Tu sais bien qu’il a horreur de s’éloigner trop longtemps de l’hôtel.
— Genre, tu le connais trop bien, lança Nick, narquois. Tu ne l’as pas seulement vu depuis l’été dernier. »
Hélas, c’était vrai. Lola avait passé le début des vacances chez des amis, dans le Maine. Elle n’était arrivée à East Hampton que dix jours auparavant. Maintenant qu’elle avait parfait son bronzage et perdu quatre kilos, elle avait hâte de tomber sur Lucas « par hasard » et de l’éblouir par son nouveau look plus adulte. Furieux de leur histoire l’année précédente, Devon avait exigé à son retour à Boston qu’elle coupe tout contact avec lui. Lola avait accepté à contrecœur. Ne pouvant se battre sur tous les fronts, elle préférait garder des munitions pour la bataille qui ne manquerait pas d’éclater quand elle déclarerait son intention de faire une école de stylisme. Quoi qu’il en soit, ici, son père ne pouvait pas la surveiller en permanence. Tôt ou tard, elle finirait par croiser le chemin de Lucas. Et là, elle avait bien l’intention de le séduire à nouveau.
« Oh non ! » Elle venait de remarquer les pupilles dilatées de son frère et le considérait d’un air soupçonneux. « Tu as pris quelque chose ?
— Non, mentit-il.
— C’est toi qui es censé conduire, s’écria-t-elle. Je suis toujours obligée de prendre le volant. Ce n’est pas juste, merde !
— Je n’ai rien pris, insista-t-il. Alors ne va pas cafter aux parents, hein ? Je suis tout à fait en état de conduire.
— Hum, fit-elle d’un air dubitatif. Dans ce cas, allons-y pendant que tu en es encore capable. Cette soirée craint trop. »
Manifestement, il ne fallait pas compter sur Lucas. Même la musique était nulle. Autant rentrer.
Pour une fois, Nick faillit tomber d’accord avec sa sœur. Mais, au même instant, une beauté vêtue d’une robe rouge microscopique entra. Elle avait cet air de pouliche effarouchée des vraies ingénues – elle devait être nouvelle à East Hampton – et se cramponnait au bras de sa copine, une blonde boulotte.
« Tout compte fait, annonça-t-il avec un sourire carnassier, je crois que je vais rester un peu. »
Lola suivit son regard et découvrit la fille en rouge.
« Eh, ne déconne pas, OK ? Fiche-lui la paix. Elle a l’air gentille. »
Elle connaissait la réputation de son frère avec les filles et la savait, hélas, méritée. La nouvelle venue était trahie par ses chaussures bon marché et son sac à main en plastique. D’un milieu modeste, elle devait être ici pour un travail d’été. Si elle cherchait un prince charmant riche et beau pour l’emmener sur son fier destrier, il ne fallait pas qu’elle compte sur Nicholas.
« Je ne sais pas si c’est le mot que j’emploierais », répliqua Nick. Sur quoi, ignorant Lola, il fila droit sur la fille. Pressé de se présenter, il bouscula presque la grosse blonde au passage.
« Bonsoir. » Il prit la main de la jolie et la baisa avec ostentation. « Nick Carter. Et toi, mon ange, comment t’appelles-tu ? »
Sian plissa les yeux. Ce garçon avait un physique de mannequin et tout, chez lui, respirait l’argent – de sa veste parfaitement taillée à ses boutons de manchettes en platine en passant par ses mains manucurées et ses dents blanches si bien rangées. En revanche, elle n’appréciait pas que quelqu’un qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam lui parle sur ce ton, et encore moins snobe Rhiannon comme si elle n’existait pas.
« Sian, répondit-elle froidement en dégageant sa main. Et je ne suis pas votre ange.
— Pas encore », repartit Nick du tac au tac. Ses accessoires et son maquillage bon marché ne lui avaient pas échappé non plus. Il était prêt à parier que sa fortune, si ce n’était son charme, allait en mettre plein la vue à cette jolie Cendrillon. « Mais si tu la joues bien, tu pourrais le devenir, ajouta-t-il. Tu as déjà fait un tour en Porsche ? »
Sian ne put réprimer une grimace. Mon Dieu ! il avait vraiment osé dire cela tout haut ?
« Oh non, m’sieur. » Elle fit sa meilleure imitation d’accent de la campagne et ouvrit de grands yeux émerveillés. « J’étions qu’une pauvre fille de ferme ignorante. J’étions jamais montée dans une automobile. J’allions partout pieds nus, moi, m’sieur. Pas vrai, Rhiannon ? »
Elle se tourna vers son amie qui était écroulée de rire. Nick eut l’air furieux. Il avait horreur que l’on se moque de lui, surtout en public – et surtout quand il s’agissait d’une fille.
« Tant pis pour toi, ma belle. » Il tourna les talons et alla retrouver Lola. « On rentre, grommela-t-il en la prenant par le bras.
— Ho, ho. Pas question », répliqua-t-elle en se libérant. Elle avait assisté à l’échange et n’était pas mécontente de voir une demoiselle tenir tête à son Casanova de frère, pour une fois. « Tout cela parce que tu t’es pris un râteau. Justement, moi, j’ai bien envie de faire sa connaissance.
— Elle est trop conne, lâcha Nick d’un ton rageur. Je rentre. Si tu veux que je te ramène, c’est maintenant.
— Je prendrai un taxi, affirma Lola fermement.
— J’ai promis à maman que tu serais rentrée à 1 heure. » Devon et Karis passaient le week-end à New York et lui avaient confié sa sœur, si bien que Nick se croyait libre de faire de l’autorité. « Il est moins le quart.
— Si tu dis un mot à maman, je lui raconterai que tu étais plein de coke. Je reste. »
Nick réfléchit quelques secondes. Leur mère prenait toujours son parti contre Lola. Mais si cette dernière vendait vraiment la mèche, leur père allait peut-être poser des questions. Cela ne valait pas la peine de risquer des ennuis.
« Très bien, fit-il, boudeur. Fais comme tu veux. Mais je peux te dire que tu perds ton temps : ce n’est qu’une péquenaude débile. »
Entre-temps, Sian était sortie dans le jardin. Il fallut à Lola une ou deux minutes pour la retrouver, adossée au pavillon d’été, seule. Sa copine avait disparu. « Pardon pour Nick. C’est génial, la façon dont tu l’as envoyé balader. Je m’appelle Lola, au fait.
— Sian. Tu le connais ? »
Lola était une vraie beauté, estima Sian. Un peu une Nicole Kidman d’avant le Botox, avec des courbes ; quant à sa robe verte, elle n’avait jamais vu un vêtement aussi beau. Prise d’une soudaine angoisse, elle bredouilla : « Oh non. Ce n’est pas ton copain, au moins ? Je te jure que c’est lui qui m’a abordée.
— Mon copain ? Beurk, non. » L’air dégoûté de Lola était crédible. « Non, c’est mon frère, hélas. Pour une raison que j’ignore, en général, les filles tombent à ses pieds. Alors, une fois de temps en temps, j’adore voir son ego en prendre un coup.
— Ah ! fit Sian en riant. Tant mieux. » Hormis leur stupéfiante beauté, Nick et Lola n’avaient pas grand-chose en commun ; on n’aurait jamais dit qu’ils étaient frère et sœur. Autant lui était odieux, autant elle avait quelque chose de malicieux et de vif qui éveilla immédiatement la sympathie de Sian.
« Alors, demanda Lola, où travailles-tu ?
— Au Palmers. Comment sais-tu que je travaille ? »
Lola rougit, craignant d’avoir fait une gaffe. « Oh, comme ça. Juste une supposition. Je ne t’avais jamais vue par ici… Et alors, ça te plaît ? Je suis sûre que c’est sympa de travailler pour Honor, non ? Tu as rencontré des célébrités, ou pas encore ? »
Sian secoua la tête. « Si seulement… Je passe ma vie à laver des draps et il m’arrive de croiser Honor Palmer dans le hall, mais c’est tout. Pourquoi, tu la connais ?
— Tout le monde la connaît, à East Hampton, répondit Lola d’un ton neutre. C’est une amie de mes parents – en quelque sorte. »
Il y eut un brouhaha général et quelqu’un sortit de la maison. Lola se retourna. Son cœur fit un bond dans sa poitrine.
« Waouh… », lâcha Sian. Elle avait tout de suite reconnu Lucas, pour avoir vu sa photo dans Vogue. « L’objectif ne ment pas, alors. Il est vraiment canon, dis donc.
— Pas touche, repartit Lola qui ne plaisantait qu’à moitié. Je l’ai vu la première. »
Lucas saisit son regard et lui sourit. Dans cette robe verte – si l’on pouvait parler de robe pour un vêtement aussi merveilleusement court –, elle paraissait encore plus voluptueuse, encore plus sexy que dans son souvenir. Il ignora les filles qui formaient un cercle admiratif autour de lui et se dirigea vers elle.
« Mademoiselle Carter… » Il lui décocha un regard qui lui noua l’estomac. « Ça fait un bout de temps, poupée. Où t’es-tu cachée tout l’été ?
— Moi ? répliqua-t-elle sur le ton de la plaisanterie. C’est un peu fort, venant de toi. Tu t’es transformé en hibou, ou quoi ? Tu dors le jour et tu travailles la nuit ? »
Lucas sourit. Il aimait bien que les filles le défient – à condition de ne pas oublier, au bout du compte, qui commandait. Le toupet de Lola, tempéré comme il l’était par une bonne dose d’adoration, constituait un cocktail qu’il appréciait beaucoup. Au moins, elle n’avait pas les hommes en horreur comme cette enragée de Honor.
« Voici Sian, dit Lola en désignant la grande perche brune à côté d’elle.
— Salut », lâcha Lucas sans quitter Lola des yeux une seconde.
Quel grossier personnage ! songea Sian. Heureusement qu’elle travaillait pour Honor et pas pour lui.
Comme elle n’avait aucune envie de tenir la chandelle, elle s’éclipsa.
Lucas posa une main désinvolte sur l’épaule nue de Lola et, du pouce, se mit à caresser sa peau douce.
« J’ai beaucoup pensé à toi, depuis la dernière fois, déclara-t-il.
— Ah oui ? » fit-elle en haussant un sourcil malicieux.
Elle était déterminée à rester cool. Elle savait qu’elle lui plaisait, mais elle savait aussi que, au fond, il la trouvait trop jeune pour lui. À ses yeux, elle n’était qu’une gamine. Cette année, elle allait lui prouver qu’il se trompait.
« Oui, confirma-t-il. Je t’assure. Tu m’as manqué. »
Il était si près, maintenant, qu’elle sentait la chaleur de son souffle dans son cou. Il lui parlait d’une voix très basse, un peu rauque. Un instant plus tard, il entrouvrait les lèvres, comme pour l’embrasser. Instinctivement, elle ferma les yeux et se haussa sur la pointe des pieds pour aller à sa rencontre. Mais au bout de deux longues secondes, elle n’avait toujours pas reçu de baiser. Elle rouvrit les yeux et découvrit, furieuse, qu’il avait reculé, et qu’il faisait signe à une personne se tenant à une quinzaine de mètres d’eux.
« Pardon, ma chérie, lâcha-t-il ensuite en plantant un rapide baiser sur la tête de Lola. Attends. » Sur quoi il la planta là comme une idiote pour rejoindre son ami.
Le salaud ! Non, mais quelle arrogance ! Qu’est-ce qui lui prenait de l’humilier de la sorte ?
En réalité, Lucas avait aussi peu envie de la quitter qu’elle de le voir partir. Non seulement il la désirait, mais la perspective d’énerver Devon Carter en reprenant sa relation avec Lola le réjouissait. Ça lui apprendrait à le regarder de haut. Toutefois, l’homme d’affaires à qui il avait fait signe était un client très important du Herrick ; il ne pouvait tout simplement pas l’ignorer.
Au bout des cinq minutes de conversation réglementaires, il se retourna et chercha des yeux Lola. Elle n’était plus là.
« Bon sang », marmonna-t-il dans sa barbe en rentrant jeter un coup d’œil dans la maison.
Quelques instants plus tard, il sentit un bras de femme s’enrouler tel un serpent autour de sa taille.
« Qu’est-ce qui ne va pas, mon chou ? On a perdu quelque chose ? » ronronna Tina Palmer qui venait sans doute tout juste d’arriver. Avec sa longue robe noire à paillettes et son maquillage à la Marilyn, elle était trop habillée, au point de friser le ridicule. N’empêche qu’elle aussi avait un côté extrêmement sexy – pour qui aimait le genre effronté et tapageur.
En principe, ce n’était pas la tasse de thé de Lucas. Mais Anton lui avait demandé de se rapprocher de Tina, et l’occasion rêvée s’offrait à lui. Mieux, s’il flirtait avec elle, Honor serait folle de rage. Rien que pour cela, le jeu en valait la chandelle.
« Non, non, répondit-il en l’enlaçant pour répondre à son étreinte. Je suis un peu fatigué, c’est tout.
— Fatigué de réduire ma sœur en bouillie, j’imagine. »
Elle glissa la main sous la veste de Lucas, puis à l’intérieur de la ceinture de son pantalon. La demoiselle était du genre rapide.
« J’ai écouté l’émission, annonça-t-elle. Mais je ne suis pas rancunière ; il n’y a pas de problème. Et puis, ma sœur est assez grande pour se défendre toute seule.
— Et comment », confirma Lucas avec amertume. Il sortit de sa poche une carte de visite et griffonna son numéro de portable au dos avant de la lui donner. « Malheureusement, dit-il, il faut que je retourne à l’hôtel. J’ai du travail.
— Du travail ? répéta-t-elle avec une moue. À cette heure-ci ?
— Hélas, oui. » En réalité, ce qu’il avait à faire maintenant, c’était rattraper Lola Carter avant qu’elle ait définitivement fait une croix sur lui. Évidemment, il n’était pas question d’en informer Tina. « Mais, je vous en prie, appelez-moi. D’accord ? » Il laissa aller une main jusqu’à ses fesses généreuses. « J’aimerais bien… vous savez. Un de ces jours. »
Tina rangea la carte dans sa pochette Versace. « Ne vous en faites pas, répondit-elle avec un sourire entendu. Vous aurez de mes nouvelles. Vous pouvez compter sur moi. »
Cinq minutes plus tard, Lucas rattrapait enfin Lola, au moment où elle montait dans un taxi.
« Hé ! appela-t-il. Où vas-tu ?
— Chez moi, répondit-elle, glaciale. Mais je ne vois pas en quoi cela t’intéresse.
— Fais-moi une place », lui enjoignit-il. Ignorant son air furieux, il rouvrit la portière et la poussa sur la banquette pour s’installer à côté d’elle. « Woodcock Lane, dit-il au chauffeur.
— Je ne veux pas te parler », déclara Lola d’un ton boudeur en tournant la tête pour regarder par la fenêtre.
Lucas répondit en posant la main sur sa cuisse. « Je crois que si.
— Non, répliqua-t-elle de façon peu convaincante, mais sans se dérober à sa caresse. Je t’ai vu draguer cette grosse traînée de Tina Palmer.
— “Grosse traînée” ? » Lucas se pencha vers elle. Lola ne le regardait toujours pas, mais elle sentit son sourire dans sa voix. « Est-ce une façon de parler d’une amie de ta famille ?
— Ce n’est pas drôle ! lança-t-elle. Si c’est Tina que tu veux, tu n’as qu’à retourner là-bas et te la taper, au lieu de me faire perdre mon temps.
— Si c’était Tina que je voulais, c’est ce que je ferais. Mais ce n’est pas elle qui m’intéresse : c’est toi.
— Mais je t’ai vu…
— Tu m’as vu lui donner ma carte. C’était strictement professionnel. Pense ce que tu veux, mais j’espère qu’elle va pouvoir m’aider à enterrer la hache de guerre avec sa sœur. »
Lola n’en croyait pas un mot. « Tu veux enterrer la hache de guerre avec Honor ? s’exclama-t-elle en riant. Cela ne va pas être facile après la façon dont tu l’as massacrée, tout à l’heure, à la radio. »
Lucas haussa les épaules. Il n’avait pas envie de parler de Honor. Il avait envie de remettre cette beauté désirable et pleine de désir dans son lit. De préférence dans celui de son père, d’ailleurs. Devon était absent pour le week-end ; Lucas n’imaginait pas de façon plus douce de se venger de la condescendance avec laquelle il l’avait traité.
« Lola… » Tout en murmurant des mots doux dans ses cheveux, il laissa sa main s’aventurer sous le tissu de sa petite culotte.
D’abord, elle fit un bond. Puis sa respiration ralentit distinctement et elle se pressa contre lui. Sous ses caresses, elle entrouvrit les lèvres, en silence, mais d’une façon qui n’en était pas moins éloquente.
C’était gagné.
« Jolie Lola, chuchota-t-il. Tu m’as manqué, petite chérie. C’est toi que je veux. Je te le promets. Toi seule. »
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« Détendez-vous. Relâchez votre bras. »
Honor avait les doigts si raides qu’elle avait l’impression d’être fossilisée.
« Je suis détendue, répondit-elle au masseur, les dents serrées. Je ne peux pas me détendre plus.
— Pardon, mademoiselle Palmer, mais c’est tout le problème, souligna le masseur. Vous devriez vous faire masser tous les jours, et pas une fois par mois.
— Ah oui ? Tous les jours ? » Honor fit une grimace de douleur quand il entreprit de pétrir ses muscles endoloris. « Bonne idée. Dans une autre vie, peut-être, Gerard. »
C’était la première fois qu’elle profitait du spa du Palmers, qui venait d’être refait. Cependant, même maintenant, au lieu de jouir de son massage, du parfum d’encens qui flottait dans la pièce et de la musique douce, elle ne pouvait pas s’empêcher de compter les carreaux fendus – déjà ! – sur le sol, ni de se demander s’il ne vaudrait pas mieux diviser ces salles de soins en deux et embaucher plus de personnel.
C’était l’ennui, quand on dirigeait un hôtel : on n’arrêtait jamais d’y penser. Enfin, elle, du moins, ne le pouvait pas.
Quoi qu’il en soit, ce masseur qu’elle avait débauché d’un grand hôtel parisien faisait des miracles. Sous ses mains expertes, elle sentait la tension quitter peu à peu son corps.
Deux semaines s’étaient écoulées depuis sa dispute radiodiffusée avec Lucas et elle fulminait encore. Elle ne savait pas ce qui la faisait le plus enrager – ses remarques sur son père, sa menace implicite de révéler sa liaison avec Devon ou la façon insultante dont il avait critiqué son physique. Pourquoi insinuait-il qu’elle était moins femme que Tina ? Plus blessée qu’elle ne voulait l’admettre, en quittant le studio, elle avait dépensé une fortune dans des robes flottantes Marc Jacob et une jupe droite couleur pêche pour le travail. En rentrant au Palmers, encore sur les nerfs, elle avait sorti de son placard pour plusieurs milliers de dollars de tailleurs-pantalons noirs et gris à fines rayures qu’elle avait jetés à la poubelle sans cérémonie.
Le lendemain, au réveil, elle avait failli céder à la panique en se rendant compte qu’elle n’avait plus que des robes à se mettre. Elle s’était rabattue sur un modèle bain de soleil Emire marron foncé, assez longue pour être portée avec des chaussures plates. Mais, à peine descendue au rez-de-chaussée, les regards du personnel lui avaient paru être des lasers dans son dos et elle s’était précipitée dans son bureau en rougissant.
Avide d’approbation masculine, elle espérait que Devon ferait des commentaires élogieux sur son nouveau look. Il devait la retrouver dans la matinée pour l’aider à préparer les prochaines étapes de sa guerre des RP avec Lucas. Cependant, quand il était arrivé, il était tellement furieux que ce dernier ait publiquement renoué avec Lola – après la soirée Loeb, tout le monde ne parlait que de cela – qu’il avait à peine semblé remarquer Honor, et encore moins sa garde-robe.
« J’ai toujours su que c’était un play-boy, mais je ne l’imaginais pas pédophile ! s’était-il insurgé en faisant les cent pas comme un lion en cage. J’ai tapé du poing sur la table et coupé les vivres à Lola jusqu’à ce qu’elle accepte de ne plus le voir. Mais cette gamine est têtue comme une mule.
— Ah oui ? Je me demande bien de qui elle tient cela… », avait reparti Honor en haussant un sourcil. Il lui avait fallu des trésors de tact et de patience pour convaincre Devon que plus il jouerait les lord Capulet, plus Lola trouverait Lucas irrésistible.
« Allons, chéri, avait-elle dit avec douceur, tu te souviens bien de ce que c’est que d’avoir dix-huit ans et d’être amoureux.
— Absolument pas. À l’âge de Lola, je me consacrais à cent pour cent à mes études et j’obéissais à mes parents. » Il avait secoué la tête avec tristesse. « Je me demande bien ce que Karis et moi avons raté, avec ces enfants… »
Maintenant, étendue sur la table de massage, Honor repensait à leur conversation. Elle avait un faible pour la fille de Devon et partageait l’inquiétude que sa relation avec Lucas causait à ce dernier. Cependant, elle devinait aussi que la répression serait contreproductive. Elle aimait sincèrement Devon, mais, parfois, elle trouvait qu’il en faisait un peu trop dans le genre « père victorien » – d’autant que lui-même n’était pas franchement le père de famille modèle dont il affichait l’image.
À la vérité, Lola n’était pas le seul souci de Honor dans cette affaire. Son propre secret lui tenait également à cœur. Comme elle ne voulait pas affoler Devon, que leur liaison rendait déjà suffisamment nerveux, elle ne lui avait pas parlé des sous-entendus de Lucas à sa sortie du studio. Mais, depuis deux semaines, elle était dans tous ses états. Elle craignait en permanence qu’il vende la mèche à Lola, ou, pire, à la presse.
Pour l’instant, il n’en avait rien été : Dieu sait pourquoi, Lucas semblait avoir décidé de garder le secret – jusqu’ici. Mais si Devon faisait trop de scandale, s’il le contrariait trop, il risquait de changer d’avis.
À présent, le masseur accentuait la pression de ses pouces et lui pétrissait impitoyablement les fessiers. Elle respira profondément pour supporter la douleur tout en constatant que c’était ce qu’elle connaîtrait de plus proche d’une relation sexuelle cette semaine.
Comme beaucoup de choses, la duperie s’apprenait. Plus sa liaison avec Devon se poursuivait, plus ils devenaient l’un et l’autre inventifs, ingénieux quand il s’agissait de trouver des excuses pour se rencontrer et des moyens de le faire. Le désir mêlé d’angoisse, d’anxiété, des premiers mois semblait bien loin. Le revers de la médaille, c’était que la passion folle, incontrôlable, du début de leur histoire semblait elle aussi avoir disparu, pour céder la place à un attachement plus calme et plus stable. Honor se répétait qu’elle préférait nettement ce lien ; pourtant, il lui laissait un goût amer de frustration sexuelle dont elle avait de plus en plus de mal à se défaire.
Les rares fois où elle s’en ouvrait à Devon, il ne prenait pas la chose au sérieux. « J’ai cinquante-trois ans, ma chérie, répondait-il en haussant les épaules. Même si nous vivions ensemble en permanence, je n’aurais pas envie de faire ça tout le temps. J’ai passé l’âge. »
Il paraissait toujours surpris que cette réponse ne réconforte pas Honor.
Peu de gens la connaissaient suffisamment bien pour remarquer combien cette diminution de sa vie sexuelle la mettait de mauvaise humeur. Hélas, Tina, qui s’était installée dans une suite du Palmers pour la saison, faisait partie de ces gens.
La tension qui montait entre les deux sœurs depuis plusieurs semaines avait fini par éclater ce matin au petit déjeuner.
« Tu sais ce qui ne va pas, chez toi ? avait demandé Tina tout haut. Il faudrait que tu aies une vie sexuelle ; c’est ça, ton problème. »
Elles étaient au milieu de la salle à manger. Autour d’elles, les grands de ce monde faisaient semblant de se concentrer sur les pancakes et la compote de fruits frais, et de ne pas écouter leur conversation.
Au moment où elles s’étaient assises, Honor avait commis l’erreur de critiquer le short en jean ultracourt et moulant de Tina, qui y avait vu la pique de trop. Elle en avait plus qu’assez que sa grande sœur se mêle de sa façon de s’habiller, de sa vie amoureuse et, d’ailleurs, de quelque aspect de sa vie que ce soit. Quant à Honor, elle en voulait à sa cadette de passer ses journées au bord de la piscine, arborant des bikinis plus sexy les uns que les autres, et ses soirées à flirter avec tous les hommes riches et puissants qu’elle rencontrait sur son chemin – y compris l’infâme Lucas – pendant que, de son côté, elle s’échinait à maintenir le Palmers à flot.
« Baisse d’un ton, avait ordonné Honor.
— Non. Pourquoi veux-tu que je le fasse ?
— Les gens nous regardent ! avait protesté Honor en piquant un fard.
— Remets-toi ! S’ils regardent quelqu’un, c’est moi », avait répliqué Tina en rejetant en arrière ses cheveux blonds impeccablement coiffés. Dès le saut du lit, elle était parfaitement pomponnée, prête à séduire, dans ce fameux short à la J-Lo qui ne plaisait pas à Honor et un T-shirt Fred Segal très moulant brodé à la main. Son aînée, en revanche, avait les yeux cernés à force de veiller sur ses dossiers. La jupe et le haut ardoise qui lui avaient paru merveilleusement éthérés et féminins dans la vitrine ne faisaient que lui donner l’air plus épuisé encore.
— Franchement, avait-elle insisté – tout de même un peu moins fort, par chance –, à quand remonte la dernière fois que tu t’es envoyée en l’air ?
— Ça ne te regarde pas, avait répliqué Honor. Récemment, d’accord ? » avait-elle néanmoins ajouté.
Elle avait horreur que Tina ait raison. Par chance, cela n’arrivait pas très souvent.
« Récemment ? C’est vrai ? Avec qui ? » Tina avait plaqué la main sur la bouche en feignant une stupeur exagérée. « Oh, mon Dieu ! C’est Lucas, hein ?
— Comment ça, “c’est Lucas” ? avait riposté Honor avec irritation. De quoi parles-tu ?
— Ces querelles entre vous deux, avait expliqué Tina de l’air de quelqu’un qui vient de résoudre une énigme particulièrement corsée, cela t’a mise dans tous tes états. Sous cette apparente hostilité, tu es folle de lui, pas vrai ? Tu as couché avec lui à New York, avoue-le !
— Je n’avouerai rien de tel. Nous ne couchons pas ensemble. Et je ne le trouve absolument pas séduisant. D’ailleurs, si tu le connaissais comme je le connais, tu serais de mon avis.
— N’importe quoi. D’accord… Alors, peut-être que tu craques pour lui mais que ce n’est pas réciproque. C’est ça qui t’exaspère, non ? avait insinué Tina en riant. Allez… dis-moi si je brûle !
— Non, tu ne brûles pas ! avait lancé Honor, furieuse. Tu gèles, même. Comment peux-tu me dire une chose pareille ? As-tu seulement idée du mal que je me donne pour redresser cet hôtel ? »
Elle avait relevé la tête en englobant la salle à manger d’un grand geste. Cinquante paires d’yeux prises en flagrant délit s’étaient empressées de se détourner.
« Je n’ai rien contre la concurrence, du moment qu’elle est loyale, avait-elle précisé. Mais ce… ce type ! Tous les mensonges qu’il a osé raconter sur notre famille ! Et en plus, il est sexiste. Arrogant. Et d’un vulgaire ! Même sur une île déserte, je ne voudrais pas de lui. Si tu ne t’en rends pas compte, c’est que tu es encore plus bête que tu en as l’air.
— Waouh…, avait lâché Tina en secouant lentement la tête. Tu n’as pas l’impression d’en faire un peu trop dans le registre des protestations ? »
 
« Mademoiselle Palmer ? »
La voix du masseur ramena Honor au présent.
« Si vous voulez bien vous retourner, je vais m’occuper de vos abdos.
— Ah… oui, bien sûr. »
Il lui présenta une serviette et regarda ailleurs pendant qu’elle se couvrait la poitrine. Massif, avec des traits un peu forts, il n’était pas du tout son genre. Et pourtant, à sa grande consternation, elle se prit à fantasmer…
C’était la faute de Tina, bon sang.
Et de Devon.
Pourquoi n’était-il donc jamais là quand elle avait besoin de lui ?
 
Ben Slater marchait sur la plage en essayant désespérément de rentrer son ventre flasque. Il aurait dû suivre les conseils de Tammy et faire quelques heures d’UV avant de prendre l’avion. D’après ce qu’il avait vu, l’âge moyen des clients du Herrick devait avoisiner les dix-neuf ans et demi. Ils avaient des allures de surfeurs professionnels – minces, musclés et bronzés.
Lui, il n’avait pas vu le soleil depuis ses quelques jours de vacances de Pâques à Val-d’Isère – et encore n’y avait-il exposé que son visage et ses avant-bras, si bien que les marques accentuaient la blancheur du reste de son corps. Bref, il ne se sentait pas très ragoûtant.
En longeant les terrains de volley, il adressa un sourire timide à un sosie de Cindy Crawford en bikini rouge vif. Elle s’échauffait avant son match, avec ses coéquipières, en prenant des poses mi-yoga, mi-porno qui, sembla-t-il à Ben, étaient faites pour attirer l’attention. Pourtant, quand elle lui rendit son sourire, ce fut d’un air glacial et méprisant qui lui fit l’effet d’une gifle.
Il s’était ouvert de ce phénomène à Lucas la veille au soir.
« Les Américaines sont bizarres, avait-il remarqué en attaquant sa troisième bière au bar à thème japonais du Herrick. Dès qu’on essaie d’entamer une conversation normale avec elles, on se fait descendre. Mais cinq minutes plus tard, elles sont suspendues aux lèvres d’un frimeur en Ferrari qui leur décline son bonus dans toutes les monnaies du monde. À quoi ça rime ? »
Lucas avait éclaté de rire. « Il faut faire preuve d’un peu d’énergie, avait-il expliqué. Ces filles ne comprennent pas le côté réservé et discret des Britanniques. Si tu réussis, elles s’attendent à ce que tu le cries sur les toits.
— Je ne suis pas réservé, s’était indigné Ben. Je suis partant à cent pour cent. Je n’aime pas parler d’argent, voilà tout. C’est nase. Elles ne s’intéressent à rien d’autre, ces nanas ?
— Bien sûr que si, avait reparti Lucas en saluant de la main des jumelles blondes au physique de mannequins qui gloussaient à l’autre bout du bar. À la célébrité. »
Ben s’était absorbé dans la contemplation morose de sa bière.
« Donc, je n’ai aucune chance, avait-il conclu. Ça va, pour toi : tu as la jolie Lola. Tu n’as pas besoin de draguer. »
Lorsque Lucas lui avait raconté au téléphone qu’il sortait avec une adolescente, Ben n’avait pas caché sa désapprobation. Cependant, maintenant qu’il avait rencontré Lola, il se rendait compte qu’elle avait la maturité suffisante pour ne pas se laisser faire. Pétulante et drôle, elle était idéale pour Lucas. Ben l’aimait beaucoup.
« Je te l’ai dit, avait protesté Lucas en vidant son verre avant d’en commander un autre, entre Lola et moi, il n’y a rien de sérieux. C’est une aventure de vacances, rien de plus. »
Ben avait froncé les sourcils. « J’espère qu’elle voit les choses comme toi », avait-il remarqué.
Lucas l’espérait aussi, surtout qu’Anton s’était remis à insister pour qu’il couche avec Tina Palmer. Le Herrick avait beau marcher très fort, il devait considérer la survie du Palmers comme un affront personnel, une faille dans la stratégie jusque-là infaillible des Tischen. Il ne serait satisfait que quand le vieux palace aurait mis un genou à terre, et bizarrement, il restait convaincu que Tina détenait la clé de sa faillite.
Au fond de lui, Lucas ne voyait pas à quoi pourrait bien servir qu’il couche avec Tina, à part énerver Honor et apaiser son patron. Cela dit, il y avait pires corvées. Et puis, ces derniers temps, Lola devenait un peu collante. Le moment était sans doute venu de lui donner une petite leçon.
 
En poursuivant sa promenade sur la plage, Ben songea à Lola. Comme toutes les conquêtes de son ami, elle était folle de lui, cela sautait aux yeux. C’était une gentille fille ; il espérait qu’elle ne se brûlerait pas trop fort.
Plus il avançait, moins il y avait de monde. Le temps était magnifique. Le soleil qui brillait dans un ciel sans nuages faisait scintiller l’océan. Pourtant, malgré la beauté du lieu, il y avait dans les Hamptons quelque chose qui déplaisait à Ben. Un côté trop léché, trop maison de poupée pour son goût. Un peu cucul, aurait jugé sa mère.
On ne pouvait en dire autant du Herrick. L’édifice était impressionnant et, objectivement, on ne pouvait que reconnaître la qualité du travail des architectes. La façade entièrement vitrée donnait un intérieur d’une clarté exceptionnelle. Les fontaines, les jeux d’eau, le mobilier de bambou et de teck aux lignes épurées et le parfum des fleurs de lotus avaient un effet calmant indéniable. Toutefois, il ne le dirait jamais à Lucas, mais il trouvait que l’hôtel manquait d’âme.
Le Palmers, en revanche, aurait plus été son genre – chic, accueillant, mais sans chichis excessifs. Il comprenait d’où cet établissement unique tenait sa réputation. Le bâtiment en lui-même était magnifique. Il avait toute la majesté d’une demeure de gentleman du Sud, avec ses porches blancs, ses grandes cheminées de pierre et ses murs, blancs eux aussi, couverts de glycine.
Approchant de la plage privée du Palmers, Ben se prit à admirer ses parasols à rayures bleues et blanches, et la tenue blanche des serveurs qui faisait ressortir leur blazer marine. On se serait cru aux régates royales de Henley. Il faut dire que les New-Yorkais raffolaient de ce style très british.
Bien entendu, Ben était au courant de la querelle entre Lucas et Honor. Le monde entier semblait au courant, d’ailleurs. Lucas l’étranglerait s’il le voyait maintenant passer la tête par-dessus la clôture pour observer le domaine de son ennemie jurée. Mais sa curiosité fut la plus forte, et il ne le regretta pas.
Là, au milieu des résidents âgés qui sommeillaient au bord de la piscine, une fille ramassait les serviettes mouillées. Elle avait les jambes les plus extraordinaires que Ben eût jamais vues. Sans réfléchir, il chercha une brèche dans la palissade et ne tarda pas à en trouver une. Il était en train de se glisser de l’autre côté quand un maître d’hôtel à l’air veule et maniéré s’approcha.
« Hum, pardon, Monsieur. Puis-je vous aider ? lâcha-t-il d’un air méprisant. Ceci est une propriété privée.
— Je sais », répondit Ben en piquant un fard.
Il avait une jambe à l’intérieur de l’enceinte et l’autre coincée dans la barrière, formant un angle étrange – une position qui manquait un peu de dignité pour l’un des financiers les plus doués et les plus riches de sa génération. « Excusez-moi, ajouta-t-il. Je… euh… je viens rejoindre quelqu’un, en fait. Pour déjeuner. » Il rougit de plus belle.
« Ah bon ? » Le serveur ne parut pas convaincu. Il haussa le sourcil droit d’un air dubitatif qui frisait l’agacement. « Qui cela, je vous prie, Monsieur ?
— C’est… euh… » Ben eut un blanc. Il fallait qu’il avance un nom, se répétait-il tout en essayant de dégager sa jambe. N’importe lequel. Mais rien ne venait. « C’est… euh… c’est elle ! »
Il désigna la jeune employée aux longues jambes au bord de la piscine. Au même instant, son pied se libéra et il tomba face contre terre dans le sable.
« Sian ? Sian travaille, en ce moment, Monsieur, comme vous pouvez le constater. Elle n’a rendez-vous avec personne pour déjeuner. Alors, dites-moi, qui êtes-vous ? Et pourquoi cherchez-vous à vous introduire dans cet hôtel ? »
Sian, qui avait passé une matinée assez pénible à faire la navette, chargée de serviettes, entre la piscine et la lingerie, assistait à la scène avec un certain amusement. Rico, son chef, était odieux. Manifestement, c’était au tour de ce malheureux garçon blond d’en faire les frais. Maintenant qu’il s’était relevé, elle s’aperçut que, pourtant, il devait être deux fois plus grand et large que le maître d’hôtel. L’altercation n’en était que plus cocasse.
« Mademoiselle Doyle, l’interpella Rico en claquant des doigts comme à son habitude et en sautillant d’un pied sur l’autre pour manifester son impatience. Venez ici, je vous prie. Dépêchez-vous. »
Sian laissa tomber sa pile de serviettes et obtempéra.
« Connaissez-vous ce monsieur ? » Une veine saillante palpitait sur le front du majordome ; il avait l’air furieux.
Sian regarda l’intrus. Malgré ses taches de rousseur et son visage quelque peu cabossé, il lui parut très séduisant. Elle ne l’avait jamais vu, mais quelque chose dans son regard à la fois franc et suppliant la décida à jouer le jeu.
« Bien sûr, répondit-elle en scrutant son visage dans l’espoir s’y déceler un indice. C’est mon… euh… c’est mon…
— Médecin, lâcha Ben.
— Oui, c’est ça, confirma-t-elle en lui souriant. Exactement. Merci. C’est mon médecin. Comment allez-vous, docteur… ?
— … Slater. » Ben sourit à son tour et s’épousseta avant de tendre la main à l’inquisiteur qui paraissait toujours aussi sceptique. « Je suis le Dr Benjamin Slater. Sian – Mlle Doyle – est une de mes patientes.
— Je vois, fit le maître d’hôtel d’un ton plein de mépris. Eh bien, docteur… » Il promena un regard appuyé sur son bermuda et son débardeur, en s’arrêtant avec un dégoût non dissimulé sur sa bedaine. «… peut-être que, la prochaine fois, vous aurez l’obligeance de passer par la porte d’entrée, comme tout le monde. Et de mieux choisir le moment de vos… consultations. Comme je vous l’ai expliqué, Sian travaille. Elle a beaucoup à faire. »
Comprenant le message, la jeune fille tourna les talons, à contrecœur.
« Non ! » Ben la retint par le bras. Au point où il en était, autant aller jusqu’au bout. « Vous ne comprenez pas. C’est très important. Une urgence. Il faut que je parle à… à Mlle Doyle. Tout de suite.
— Vous êtes en train de me dire qu’il s’agit d’une urgence médicale ? lâcha le maître d’hôtel avec une ironie palpable.
— Exactement, confirma Ben, écarlate. Une urgence. »
Sian sourit. Il était mignon. Vraiment très mignon. Et son accent anglais était totalement craquant.
Rico n’en croyait pas un mot, mais il en avait assez de ce petit jeu. Il dirait deux mots à Sian plus tard ; en attendant, il fallait bien que quelqu’un se remette au travail.
« Faites vite, lâcha-t-il d’un ton brusque avant de s’éloigner.
— Alors, fit Sian en inclinant la tête sur le côté d’un air curieux, qu’est-ce que j’ai qui ne va pas, docteur ? Je vous avoue que je meurs d’impatience de le savoir. »
De près, elle était plus belle encore. Ses cheveux bruns et lisses paraissaient merveilleusement doux à Ben. Il rêvait de caresser sa peau claire. Sa robe-chemisier blanche d’uniforme accentuait encore la longueur de ses jambes.
« Rien. Absolument rien, répondit-il d’un ton rêveur. Vous êtes parfaite. C’est tout le problème. »
Cette fois, ce fut au tour de Sian de rougir.
« Qui êtes-vous ?
— Oh, merde ! Pardon. Désolé. Je m’appelle Ben. Ben Slater, bredouilla-t-il nerveusement. C’est mon vrai nom. Mais je ne suis pas médecin. Vous vous en doutez. C’était un petit bobard. Il fallait que je trouve un moyen de me débarrasser d’Elton John. » Il fit un signe de tête en direction de Rico qui les surveillait du bar. « C’est la première chose qui me soit venue à l’esprit.
— Génial, le taquina-t-elle. Il a marché à cent pour cent. »
Un long silence un peu gêné s’installa entre eux.
Zut, zut et re-zut, songea Ben. Pourquoi était-il nul à ce point avec les femmes ? Pourquoi les mots qu’il fallait ne lui venaient-ils pas spontanément, comme à Lucas ?
« Écoutez, parvint-il enfin à déclarer, je ne sais pas draguer. Surtout les Américaines.
— Ah bon ? Vous avez essayé d’en draguer beaucoup ? s’enquit-elle d’un air amusé.
— Oh, des tas », répondit-il sans réfléchir. Voyant qu’elle était au bord du fou rire, il tenta de rattraper le coup. « Enfin, pas des tas littéralement. Quelques-unes. Vous voyez, une ou deux. Oh, et puis merde… »
Cette fois, elle laissa libre cours à son hilarité.
« Sommes-nous donc si différentes que cela des Anglaises ?
— Oh oui ! Vous êtes toutes cinglées. Enfin, pas vous personnellement. Vous n’êtes pas cinglée : vous êtes sublime. Quand je vous ai aperçue en me promenant sur la plage, j’ai… Je n’ai pas pu résister. Il a fallu que je m’approche. Oui, je me suis un peu ridiculisé, mais… enfin, je me demandais si… si vous n’étiez pas prise – vous l’êtes, probablement, mais…
— J’aimerais beaucoup sortir avec vous », assura Sian.
Ben sursauta. « C’est vrai ? D’habitude, je ne plais pas du tout aux Américaines.
— Ah bon ? » Elle rit de plus belle. On faisait difficilement plus maladroit mais, bizarrement, cela lui allait bien. « Pourtant, vous êtes tellement suave et affable… C’est surprenant. »
Le maître d’hôtel revenait vers eux ; cette fois, il était accompagné de renforts. Ben décida de s’éclipser pendant qu’il avait l’avantage.
« À quelle heure terminez-vous, ce soir ? chuchota-t-il.
— À six heures.
— Super. Je passe vous prendre devant l’hôtel à sept heures. »
Après l’avoir regardé franchir la palissade – sans accroc, cette fois –, Rico se tourna vers Sian.
« Vous voilà miraculeusement guérie, dirait-on, commenta-t-il avec condescendance.
— Vous savez quoi ? répondit-elle. J’ai bien l’impression que oui. »
Pour se remettre de l’été interminable et ennuyeux qu’elle avait passé, rien ne valait un bel inconnu. C’est sûrement ce que le médecin lui aurait prescrit.
 
Devant le Palmers, quelques heures plus tard, dans le seul costume convenable qu’il ait apporté de Londres, un bouquet de roses à la main, Ben transpirait à grosses gouttes.
Et si elle s’était ravisée ? C’était sûr, elle n’allait pas venir. Et il ne pourrait pas lui en vouloir : elle était beaucoup trop bien pour lui. En plus, vu sa conduite de tout à l’heure, elle devait le prendre pour un vrai cinglé.
D’un autre côté, qui ne tente rien…
« Salut. »
Il fut tiré de ses pensées sans suite par l’apparition de Sian à la porte principale, vêtue d’un jean et d’un adorable haut jaune imprimé de marguerites. Ben n’avait sans doute jamais été aussi heureux de voir quelqu’un.
« Elles sont pour moi ? demanda-t-elle en découvrant les fleurs.
— Non, répondit-il, pince-sans-rire. Pour Elton John. Après la scène de cet après-midi, je me suis dit qu’il fallait faire la paix. Il est dans les parages ? »
Sian eut un fou rire qui redonna confiance à Ben. Il n’était pas Brad Pitt, d’accord, mais il lui arrivait d’être drôle.
« Tu es superbe, déclara-t-il sincèrement en l’embrassant sur les deux joues.
— Merci. Je suis affamée. On va dîner ? »
Il l’emmena dans un tout petit restaurant à l’extérieur de la ville, où il n’y avait pas de carte mais un menu différent chaque soir. C’était le concierge du Herrick qui le lui avait conseillé, après qu’il eut rejeté toutes les suggestions de Lucas, bien trop tape-à-l’œil pour un premier rendez-vous. Avec ses tables dépareillées couvertes de nappes en vichy usées, ce petit bistro éclairé uniquement par des cierges plantés dans des bouteilles évoquait une cuisine de ferme. Sian adora.
Après le dîner, ils retournèrent en ville. Lucas avait invité Ben à le rejoindre à la soirée de lancement d’un nouveau club.
« Nous ne sommes pas obligés d’y aller si tu n’en as pas envie, précisa Ben en prenant sur lui pour garder les yeux sur la route plutôt que sur les seins petits mais parfaits de sa passagère. Mon ami Lucas nous a fait inscrire sur la liste des invités, mais ça risque d’être un peu le cirque.
— Lucas ? » Sian dressa l’oreille. « Tu parles de Lucas Ruiz ?
— Ouiii, confirma Ben d’un ton méfiant. Pourquoi ? Tu le connais ? »
Pourvu qu’elle ne soit pas amoureuse de lui ! songea-t-il. Oh, et si elle avait couché avec lui ? Ce serait bien sa veine, tiens.
« Pas vraiment. » Elle ne paraissait guère impressionnée, ce qui le rassura. « Il sort avec une fille très sympa…
— Lola. Oui, elle est adorable. Mais pas aussi canon que toi.
— C’est ça, oui, repartit-elle en riant. Quoi qu’il en soit, la première fois que j’ai rencontré ton copain, il m’a regardée comme s’il ne me voyait pas. Comme si je n’existais pas… D’ailleurs, ajouta-t-elle avec philosophie, ce doit être le cas. Pour lui, une fille comme moi n’existe sans doute pas. Je ne sais pas. Franchement, je ne l’ai pas trouvé très sympathique. Vous êtes très proches, tous les deux ? »
Ben réfléchit quelques instants avant de répondre. « À vrai dire, oui. Cela fait un bout de temps que je le connais. Mais nous sommes extrêmement différents… Je reconnais que Lucas peut être pénible, quand il s’y met. Et qu’il a une opinion un peu trop haute de lui-même.
— Un peu ?
— Mais sous tout ce cinéma, il y a un type bien. Réellement. C’est un ami tout à fait loyal. Et il est bien plus lucide qu’il n’y paraît. Je crois que quand on travaille dans l’hôtellerie, il faut savoir faire ami-ami avec tout le monde.
— Peut-être, concéda Sian. En tout cas, il n’a pas hésité non plus à se faire des ennemis, par ici… Bon, ça suffit. Ne parlons pas de Lucas, décréta-t-elle en posant la main sur la cuisse de Ben et en lui souriant d’un air encourageant. C’est ennuyeux.
— Ça me va parfaitement, affirma Ben en souriant à son tour. Je ne connais même pas de Lucas. Lucas comment ? »
 
Assis au bar de l’Omega Club, Lucas se massait les tempes. Comment les gens pouvaient-ils venir dans des endroits pareils pour s’amuser ? Une musique techno assourdissante résonnait dans ce bar souterrain bondé de fêtards suants et surexcités. Et, pour tout arranger, Lola le collait depuis le début de la soirée. Au point que, il y a quelques minutes, il avait fini par l’envoyer balader ; depuis, elle boudait, enfermée dans les toilettes. C’était drôle : quand elle était sûre d’elle, quand l’inquiétude ne la poussait pas à se raccrocher à lui et à réclamer toute son attention, il l’aimait vraiment bien. Hélas, la jeune fille joyeuse, effrontée et qui adorait faire la fête avec laquelle il s’était tellement amusé l’été dernier semblait avoir bel et bien disparu cette année. La soirée d’Alex Loeb ne remontait qu’à une quinzaine de jours, mais Lola parlait déjà de Lucas comme de son « petit ami » – signal d’alarme s’il en était – et le soumettait à des interrogatoires fort ennuyeux sur ce qu’il faisait quand ils n’étaient pas ensemble. Il n’allait pas tenir longtemps comme cela.
C’est alors qu’il avisa Ben, qui semblait hésiter à entrer. Son regard s’éclaira.
« Slater ! appela-t-il en lui faisant de grands signes. Par ici !
— La vache ! commenta ce dernier quand il se fut frayé un chemin entre les danseurs pour le rejoindre. Je crois que mes tympans viennent d’exploser. On a le droit de passer de la musique aussi fort ?
— Je ne parlerais pas de musique, en l’occurrence, marmonna Lucas. Qu’est-ce que tu bois ?
— Euh… rien, merci. Je conduis. Mais Sian prendra sûrement quelque chose… Mademoiselle ? fit-il en s’effaçant pour la laisser s’avancer.
— Un spritzer, merci, répondit-elle en se tournant vers Lucas. Nous nous sommes déjà vus, en fait, lui déclara-t-elle. À cette soirée complètement nulle chez les Loeb. Je parlais avec Lola. Je crois que c’est le soir où vous êtes sortis ensemble. Tu te souviens ?
— Bien sûr, répondit Lucas à qui cela ne disait manifestement rien. Salut. »
Quelle grossièreté ! songea Sian. Il était tellement égocentrique qu’il ne lui venait même pas à l’idée d’ajouter un « ravi de te revoir » ou un « comment ça va ? ». Elle se demandait bien ce que Ben pouvait trouver à ce mufle.
« Sian et moi venons de faire un dîner super, racontait ce dernier sans se rendre compte de la tension entre eux. Ce petit resto que m’a recommandé ton concierge est génial – pas vrai, Sian ?
— Hum », fit-elle sans desserrer les dents tant la conduite de Lucas l’agaçait.
Lucas jeta un coup d’œil à Ben. Voyant de quel regard de cocker il couvait la jeune fille, il sentit son instinct protecteur prendre le dessus. Qui était cette fille, d’abord ? Maintenant qu’il y réfléchissait, il se souvenait vaguement de l’avoir vue chez Alex. Maigre, pas de seins, vêtements bon marché… D’ailleurs, dans ce domaine, elle s’était surpassée ce soir. Qu’est-ce que c’était que ce haut à fleurs ? Il en était sûr, une fille aussi pauvre ne pouvait qu’en vouloir à l’argent de Ben.
« Sian ? C’est toi ? » Lola était enfin ressortie des toilettes. Malgré ses yeux encore un peu rouges, elle était sublime dans sa robe moulante chocolat et ses bottes à talons vertigineux. « Oh, ça alors. C’est toi la bombe avec qui Ben avait rendez-vous ce soir ? C’est dingue ! »
Sian lança un regard taquin à Ben. « Ah oui ? Une bombe ?
— Oh, mais c’est trooop top ! s’exclama Lola, très excitée en prenant la main de Sian. Si tu l’avais entendu parler de toi tout l’après-midi – parfaitement lyrique. Lucas et moi, on n’en pouvait plus. N’est-ce pas, chéri ? »
Lucas émit un grognement las que l’on pouvait interpréter comme on voulait. La mine défaite de Lola n’échappa guère à Sian. Ce type se la jouait vraiment trop.
« En tout cas, poursuivit Lola qui s’efforçait de ne pas perdre la face en public, je suis bien contente que tu sois là. Cette fois, il faut qu’on échange nos numéros et qu’on se revoie.
— Pas de problème », répondit Sian en sortant son portable.
Pendant que les deux filles tapaient sur leurs claviers et se racontaient quinze jours de potins, Lucas entraîna Ben à l’écart.
« Tu peux faire beaucoup mieux, tu sais, mon vieux, lui déclara-t-il.
— Bien sûr ! repartit l’intéressé en riant.
— Je ne plaisante pas, assura Lucas. Tu es sûr de pouvoir faire confiance à cette fille ?
— Bien sûr. Pourquoi ? »
Lucas haussa les épaules. « Oh, pour rien. Juste une impression. »
Il réalisa non sans un certain malaise que s’il n’aimait pas Sian, c’était parce qu’elle lui rappelait trop le garçon qu’il était autrefois, à ses débuts. Malgré ses vêtements bon marché, elle respirait l’ambition – et elle était loin d’être bête. Pour une femme de chambre d’hôtel, elle s’était déjà bien débrouillée, puisqu’elle était arrivée à se faire inviter à des soirées chez les riches. Manifestement, elle n’était pas venue dans les Hamptons par hasard.
« En tout cas, Lola l’aime bien, constata Ben en faisant un signe de tête en direction des filles qui continuaient de bavarder.
— Lola ne sait absolument pas juger les gens.
— Ce qui explique pourquoi elle sort avec toi, j’imagine ? » répliqua Ben du tac au tac.
Lucas sourit. « Touché… Écoute, je te mets en garde, c’est tout. Tu en ferais autant pour moi.
— Merci. Mais je suis un grand garçon. Je suis capable de me débrouiller… De toute façon, ajouta Ben en regardant Sian et en bombant le torse, je la trouve sublime. »
Sur ces entrefaites, Esther Canadas, le top model espagnol, fit son entrée dans la zone VIP du club. Avec une rapide excuse à l’adresse de Ben et sans un mot à Lola, Lucas s’élança dans sa direction comme un boulet de canon.
« Ne le prends pas pour toi, dit Ben en voyant la jeune fille se décomposer. C’est son travail. Je suis sûr qu’il aimerait beaucoup mieux être sous la couette avec toi.
— Sauf qu’il n’y est pas, remarqua-t-elle amèrement.
— Exactement, renchérit Sian qui ne comprenait pas pourquoi Ben cherchait des excuses à Lucas. C’est nul. Non mais, regarde-le ! »
Ben fut forcé de reconnaître que son ami ne faisait rien pour servir sa cause. Il avait déjà un bras passé autour de la taille d’Esther Canadas et l’autre autour de celle, plus gironde, de Tina Palmer. Son sourire de pirate, le cigare fiché entre ses dents et sa chemise ouverte complétaient le tableau. Si c’était cela son travail, on avait peine à imaginer ce qu’il faisait pour s’amuser.
« Oh, et puis merde. Je m’en vais », jeta Lola en embrassant Ben et Sian tour à tour. Elle s’efforçait d’avoir l’air en colère et courageuse, mais elle avait de la peine, cela sautait aux yeux. « Tu m’appelles, d’accord ? » demanda-t-elle à sa nouvelle amie.
Quand elle fut partie, Sian se tourna vers Ben d’un air accusateur. « Tu trouves toujours que c’est un type bien ?
— Parfois, fit Ben, mal à l’aise. Pas toujours. Mais on avait dit qu’on ne parlait plus de lui. Toi aussi, tu as envie de partir d’ici ? »
Sian se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa doucement sur les lèvres. En raison de sa haute taille, elle devait en général se tasser pour embrasser les garçons ; cela la changea agréablement.
« Oui, s’il te plaît, répondit-elle. J’ai bien cru que tu ne me le demanderais jamais… »
 
Plus tard cette nuit-là, assise à la table basse du salon dans sa suite privée, Honor rattrapait la paperasse en retard. Elle avait beau payer des factures et répondre à des lettres par dizaines, sa pile « À faire » semblait ne jamais diminuer.
Elle se frotta les yeux, presque endormie, et regarda la vieille horloge qui datait de l’époque de Tertius. Pff, il était près de 2 heures, et elle avait rendez-vous à 7 heures avec le nouveau chef pour le petit déjeuner. Elle ferait mieux d’aller se coucher.
Parmi les enveloppes déchirées à jeter, il y avait une lettre adressée à Tina qu’elle avait ouverte par erreur. Il s’agissait d’un mot d’un des fidéicommissaires qui lui reprochait d’avoir dépensé vingt mille dollars de plus que son allocation de juillet. Vingt mille dollars ! Mais à quoi ? Tina dormait jusqu’au milieu de l’après-midi et ne quittait pour ainsi dire jamais le Palmers, où elle faisait tout inscrire sur sa note qu’elle ne payait jamais…
Honor enfila sa vieille robe de chambre tachée de café par-dessus son pantalon de survêtement et son T-shirt, prit la lettre et sortit. La suite de Tina se trouvait au bout du couloir, mais ce n’était plus l’heure pour une confrontation, et de toute façon la journée avait été si longue qu’elle n’avait pas le courage de se disputer avec sa sœur maintenant. Cependant, si elle glissait l’enveloppe sous sa porte, elles pourraient parler du problème à la première heure – ou du moins quand Tina daignerait faire son apparition.
En approchant, Honor eut la surprise de trouver la porte entrouverte ; de la musique – bien trop forte – s’échappait de la suite.
« Tina ? » appela-t-elle par-dessus le vacarme. Pas de réponse. Elle entra et commença par débrancher la chaîne. C’était sa sœur tout craché. Demain, les plaintes allaient pleuvoir. Les clients ne payaient pas mille dollars la nuit pour être réveillés à deux heures du matin par Van Halen.
Avec lassitude, elle ouvrit la porte de la chambre. Il fallait être ivre mort pour arriver à dormir dans un tel boucan. S’agissant de Tina, ce n’était pas exclu.
Mais le lit était vide – pas depuis longtemps, à en juger par le désordre des draps.
« Tina ? Tu es… » Ce qu’elle découvrit dans la salle de bains attenante la laissa sans voix. Dans le jacuzzi, les bras en croix, l’air en extase, il y avait Lucas.
« Vous ? » Honor explosa. « Qu’est-ce que vous fichez là ? »
Il se contenta de lui sourire béatement en guise de réponse. Deux secondes plus tard, Tina émergeait devant lui, ruisselante.
« Eh, chérie, fit Lucas en l’attirant contre lui, je crois que ta sœur voudrait te dire un mot.
— Ma sœur ? » Tina se retourna et eut au moins la décence d’avoir l’air un peu gênée. Ce n’était pas le cas de son compagnon, qui s’était levé, en tenue d’Adam. La présence de Honor ne semblait pas le troubler le moins du monde. Il ne faisait même aucun effort pour se procurer une serviette.
« Vue ! lança-t-il à Honor qui, par inadvertance, avait regardé son sexe.
— Arrêtez ces gamineries ! » riposta-t-elle.
Lucas se rendit dans la chambre, et Honor claqua la porte derrière lui avant de passer sa fureur sur Tina.
« Comment oses-tu ? siffla-t-elle à voix basse pour le priver de la satisfaction d’entendre. Lucas !
— Écoute, je suis désolée, d’accord ? » Tina sortit de la baignoire, toujours dégoulinante, et s’enveloppa dans un peignoir. « Nous nous sommes retrouvés au nouveau club, ce soir. Je crois que nous avons tous les deux un peu trop bu, admit-elle en gloussant. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Une chose en entraînant une autre… De toute façon, est-ce que c’est vraiment la peine d’en faire tout un plat ?
— Oui, c’est la peine d’en faire tout un plat », répliqua Honor. En apercevant son reflet dans le miroir, elle se rendit compte qu’elle avait une mine effroyable. La première fois qu’elle revoyait Lucas depuis l’épisode de New York était justement le soir où elle portait un survêtement informe, alors que depuis des semaines elle se promenait comme une imbécile dans des tenues bien féminines dans l’espoir de tomber sur lui… « Tu lui as dit quelque chose ?
— À quel sujet ?
— Au sujet du Palmers, bien sûr. Il t’a posé des questions ? Je ne sais pas, moi… sur notre taux de réservation ou… ou… les problèmes d’électricité.
— Tu débloques complètement, ma pauvre ! » Manifestement, la seconde de remords de Tina était passée. « On a couché ensemble, Honor, martela-t-elle d’un ton plein de mépris. Tu sais, ce truc que tu ne fais plus jamais. Quand l’homme met son…
— Oh, bon sang ! Tais-toi ! » Honor plaqua les deux mains sur ses oreilles. « Je ne veux pas le savoir.
— Tu es complètement obsédée par ton hôtel, ma parole ! Tu peux croire que c’est ce qu’on a fait ? Parler du Palmers ?
— Alors, il n’a pas cherché à te soutirer des informations ? » Honor paraissait sceptique. « Remarque, sans doute pas dès la première fois… »
Tina s’ébroua comme un chien mouillé. « Crois-moi, ce n’est pas du tout ce qu’il avait en tête… Eh ! Où vas-tu ? »
Honor était retournée dans la chambre en fulminant. Mais, apparemment, Lucas avait déjà filé. « Je vais le rattraper, cria-t-elle à sa sœur. Ce salaud va voir de quel bois je me chauffe !
— Tu ne vas réussir qu’à te ridiculiser, rétorqua Tina sur le même ton. C’est une aventure d’un soir, enfin, Honor ! Nous sommes adultes tous les deux. Remets-toi ! »
Mais Honor n’était déjà plus là.
Après avoir descendu les trois étages en courant, elle rattrapa Lucas dans le hall désert. Il cherchait ses clés de voiture dans les poches de son jean.
« Ah, fit-il d’un ton sarcastique, n’est-ce pas la déesse Aurore en personne ? Vous savez, si vous n’avez pas les moyens d’acheter de la lessive, ajouta-t-il avec un regard de dédain pour les taches de café de sa robe de chambre, n’hésitez pas à venir utiliser la lingerie du Herrick. Quand vous voulez. Je vous assure. Mi casa es su casa.
— Ha, ha, lâcha-t-elle avec ironie tout en resserrant les pans de son peignoir. Ma sœur n’est peut-être pas très futée, mais moi, je vois clair dans votre jeu.
— Vous m’en voyez ravi, mademoiselle Palmer. Puisque vous êtes si perspicace, vous n’avez rien à craindre, n’est-ce pas ?
— Oh, et puis laissez tomber ces “mademoiselle Palmer” ! Je n’ai pas besoin de votre prétendu respect. Et je ne suis pas inquiète : je suis écœurée. Même sans parler du reste, comment pouvez-vous faire ça à cette pauvre Lola ? »
Pour la première fois, il perdit son air d’arrogance amusée. Il paraissait contrarié. « Ça, c’est la meilleure ! C’est vous qui me sermonnez sur la fidélité ? C’est vous qui me dites de ne pas faire souffrir Lola ?
— Elle est folle de vous. On se demande vraiment pourquoi, mais c’est ainsi. Les femmes ne manquent pas dans cette ville. Pourquoi faut-il justement que ce soit elle qui fasse les frais de votre conduite ? Ce n’est qu’une enfant.
— Non, ce n’est pas une enfant, repartit Lucas avec virulence. Et si vous vous souciez d’elle à ce point, comment se fait-il que vous ayez une liaison avec son père, que vous fichiez en l’air le mariage de ses parents ?
— Je… je… », bredouilla Honor. Nier sa relation avec Devon était inutile. Cependant, elle n’avait pas envie de se justifier vis-à-vis de Lucas. « Je ne fiche pas leur mariage en l’air : il est déjà fichu. Depuis des années.
— Oh, je vous en prie ! » Lucas éclata de rire. « C’est ce qu’il vous raconte ? Et vous le croyez ?
— C’est la vérité, affirma-t-elle, furieuse. Vous ne pouvez pas comprendre.
— Vous en êtes bien sûre ? demanda Lucas. Vous croyez que Lola ne me parle jamais de ses parents, de sa vie de famille ? »
Honor sentait le sang battre à ses tempes. Le tour que prenait la conversation ne lui plaisait pas du tout.
« Karis et Devon se supportent pour les enfants, assura-t-elle fermement. C’est tout.
— Ils dorment toujours dans le même lit.
— N’importe quoi ! » aboya Honor. Mais son cœur se serra. Devon lui avait juré que Karis et lui faisaient chambre à part depuis des années. « De toute façon, nous ne parlions pas de ma relation, mais de Lola et vous », rappela-t-elle en repassant à l’offensive.
Lucas lui jeta un regard compatissant.
C’était bizarre. Il détestait Honor, mais en même temps, imaginer ce vieil hypocrite de Devon Carter en train de la tripoter le rendait malade. Ne se rendait-elle donc pas compte du sale type, du menteur que c’était ?
« Écoutez, dit-il en sortant sur la parking et en se dirigeant vers sa voiture, forçant Honor à le suivre dehors pieds nus, j’aime beaucoup Lola. C’est une chouette gamine. Autrement, pourquoi croyez-vous que j’aurais gardé le secret de votre petite liaison sordide avec son père ? Sachez que ce n’est certainement pas pour vous protéger, vous. »
Honor n’avait jamais vu les choses sous cet angle. Au fond, c’était logique. Cependant, s’il s’attendait à ce qu’elle lui soit reconnaissante d’avoir tenu sa langue, il se trompait.
« Si vous tenez tant que cela à elle, répliqua-t-elle, que faisiez-vous dans ce jacuzzi avec ma sœur ?
— Vous voulez que je vous fasse un dessin ? »
Heureusement qu’il faisait nuit, songea-t-elle. Au moins, il ne l’avait pas vue rougir.
« Avant que vous alliez tout raconter à votre amant, ajouta-t-il, je vous précise que Lola ne le saura jamais et n’en souffrira pas. D’accord ? »
Elle lui jeta un regard noir. « Vous êtes un vrai salaud, Lucas Ruiz, siffla-t-elle. Un salaud manipulateur et égoïste.
— Ah oui ? Eh bien vous, vous êtes une drôle de garce. » Il monta en voiture et claqua la portière. « Lola n’est pas ma femme, OK ? C’est une aventure de vacances, ni plus ni moins. » Il fit rugir le moteur et démarra. Honor dut faire un bond de côté pour ne pas être écrasée. « Franchement, ma belle, lança-t-il en passant la tête par la vitre ouverte, c’est la paille et la poutre. Pour votre information, Karis Carter aime toujours son mari. Et elle couche encore avec lui – quoi qu’il ait pu vous raconter. »
C’est seulement quand il fut parti, et qu’elle se retrouva seule dans l’allée, que Honor réalisa qu’elle tremblait. Pas parce que l’air nocturne était frais. Non. À cause du doute affreux et paralysant qui s’insinuait en elle.
Devon était son roc, son filet de sécurité.
Lucas ne lui avait dit tout cela que par malveillance, elle en était sûre. Mais si elle le croyait vraiment, pourquoi avait-elle l’impression que le sol venait de s’ouvrir sous ses pieds ?
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Ben glissa les mains sous les reins de Sian et jusqu’à ses fesses si fermes.
« Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Doyle, ce n’est pas douloureux, lui murmura-t-il à l’oreille en la pénétrant. Vous pouvez me faire confiance : je suis médecin. »
C’était le matin de son dernier jour dans les Hamptons. Dans son lit au Herrick, Sian et lui profitaient des ultimes moments qu’il leur restait à passer ensemble. Ce soir, Lucas organisait pour Ben une soirée d’adieu sur la plage. Mais pour l’instant, seule Sian comptait.
Laissant échapper un petit son qui tenait autant du rire que du gémissement de plaisir, elle se cambra contre lui. Elle adorait qu’il soit si grand, de même qu’elle adorait sentir son poids sur elle quand ils faisaient l’amour. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait fragile, féminine, précieuse comme une poupée en porcelaine. Et c’était merveilleusement libérateur.
Dès leur première nuit, cela avait été d’une intensité magique, entre eux. Ben n’avait fait irruption – littéralement – dans sa vie que depuis deux semaines, mais elle avait déjà du mal à s’imaginer sans lui. Elle ne se souvenait pas de son indépendance, de sa plénitude ni de son bonheur avant leur rencontre.
Le plus étonnant, c’est qu’il n’était absolument pas son genre habituel. Elle avait toujours été attirée par les garçons sophistiqués, cultivés et urbains, genre Clark Kent. D’accord, Ben lui avait laissé entendre qu’il travaillait dans la finance, en Angleterre ; il avait donc dû aller à l’université. Mais elle n’arrivait pas à se faire une idée de sa vie chez lui. À ses yeux, le garçon que, déjà, elle aimait – en si peu de temps, cela avait quelque chose de presque inquiétant – était le genre à traîner des heures sur la plage, les cheveux en bataille, avec un penchant un peu inquiétant pour les chemises hawaïennes aux couleurs criardes et un humour irrévérencieux. Mais le mieux dans tout ça, c’était qu’il l’aimait, lui aussi. Elle sentait sa passion dans la tension des muscles de son dos quand il lui faisait l’amour, dans le plaisir inouï qu’il lui donnait.
« Mm…, fit-elle, c’est teeeellement bon…
— Je t’aime, répondit-il au moment où le plaisir les emportait. Bon sang, ce que je t’aime ! »
Il roula sur le côté et se souleva sur un coude. Stupéfait, il découvrit qu’elle pleurait.
« Eh, qu’est-ce qui ne va pas ? » Doucement, tendrement, il lui caressa le visage pour écarter les mèches collées sur sa joue.
« Ce qui ne va pas ? » Les yeux embués de Sian s’agrandirent et l’émotion fit trembler sa lèvre inférieure. « Comment peux-tu me poser la question ? Tu sais très bien ce qui ne va pas : tu pars. »
Ben s’assit et se passa les mains dans les cheveux. « Je t’en supplie, comprends-moi. Je n’ai pas envie de partir, mais il le faut. J’ai une entreprise à gérer. Si je ne rentre pas à Londres, ce fumier de Tisch va me piquer cette affaire. »
En réalité, il aurait dû sauter dans le premier avion pour regagner son bureau une semaine plus tôt, dès qu’il avait appris qu’Excelsior, le fonds d’Anton, approchait l’un de ses plus gros investisseurs institutionnels. S’il était resté, c’était pour Sian. Mais il ne pouvait pas reporter indéfiniment son départ.
Elle le regarda d’un air d’incompréhension. Elle n’avait vraiment aucune idée de ce qu’il faisait. Elle ne savait même pas ce qu’était un fonds spéculatif – et cela ne l’intéressait pas.
« On ne va pas rompre pour autant, la rassura-t-il en posant une main réconfortante sur son ventre plat. C’est pour ça que Dieu a inventé les avions. Et ce qui est sûr, c’est que cela ne veut pas dire que je ne t’aime pas.
— Je le sais », répondit-elle. Mais elle ne paraissait pas vraiment convaincue.
Il l’étreignit si fort qu’elle se demanda s’il n’allait pas lui casser une côte. Mais c’était bon, c’était réconfortant d’être ainsi serrée contre son torse large.
Cependant, elle avait au fond d’elle-même la conviction que cette sécurité était illusoire. Bientôt, Ben serait parti. Quand il aurait repris le cours de sa vie, le souvenir de leur idylle estivale se fondrait rapidement dans une brume nostalgique.
Il l’oublierait. Elle en était sûre.
« Je te promets, déclara-t-il solennellement, je te promets de ne pas disparaître pour toujours. Mais pour l’instant, essayons de profiter à fond de cette dernière journée, d’accord ? Ce soir, j’aimerais que nous nous amusions. Tous les deux.
— Moi aussi », répondit Sian en faisant de son mieux pour paraître positive et courageuse. Si c’était leur dernière soirée ensemble, elle ne voulait pas la gâcher à pleurer. Elle aurait tout le temps de le faire plus tard.
 
« Comment ça, tu ne peux pas ? demanda Lucas à Lola en tentant par jeu de lui écarter les jambes. Mais les filles peuvent toujours. Ce sont les garçons qui peuvent avoir des pannes.
— Eh oui, reconnut-elle en souriant et en le caressant négligemment. Je vois que ça ne te guette pas, d’ailleurs, mon cœur. Mais si je ne rentre pas avant que ma mère s’aperçoive de mon absence, ça va chauffer. Et pour toi aussi, soit dit en passant : je vois très bien mon père débarquer ici avec un sécateur rouillé… »
Cette perspective suffit à refroidir les ardeurs de Lucas, qui se laissa retomber sur le lit.
« Bon, eh bien il faudra nous contenter de deux fois », grommela-t-il, les yeux rivés au plafond.
En fait, plus que d’une troisième fois, c’était d’une heure de sommeil supplémentaire qu’il avait besoin. Mais aucune chance. Ses pensées galopaient.
Ses folies dans le jacuzzi avec Tina et l’altercation avec Honor qui s’était ensuivie lui laissaient un goût amer, encore une quinzaine de jours après. Sur le moment, il s’était défendu en attaquant Honor sur sa liaison avec Devon. Mais, à la vérité, il se sentait coupable d’avoir couché avec Tina. En partie vis-à-vis de Lola, bien sûr, même s’il restait convaincu que ce qu’elle ignorait ne pouvait pas la faire souffrir. De toute façon, elle retournait à Boston dans une semaine, et il était convaincu qu’elle ne tarderait pas à l’oublier, comme l’année précédente. Mais ce qui le perturbait bien davantage, c’était une espèce de malaise plus général, et l’impression qu’il s’était trahi lui-même en acceptant de devenir la marionnette d’Anton Tisch.
Au départ, il avait été complètement d’accord pour faire des coups vaches à Honor si cela pouvait permettre de rayer le Palmers de la carte. Mais à mesure que le temps passait il se rendait compte qu’il naviguait dans des eaux de plus en plus troubles sur le plan moral.
Il se demandait toujours à quoi séduire Tina Palmer avait pu servir, si ce n’est à créer une pseudo-amitié illicite entre eux – ce qu’Anton appelait un lien. Depuis deux semaines, il encourageait Lucas à profiter de ce « lien » pour présenter Tina à certains de ses associés descendus au Herrick, dont un certain Toby Candelle. Tout ce que Lucas savait de ce dernier, c’était qu’il était ami avec Anton, généralement obsédé par le respect de sa vie privée et de son anonymat, et avait des relations dans le monde du cinéma. Quoi qu’il en soit, Tina avait paru ravie de le distraire et, quelques jours plus tard, Anton avait témoigné à Lucas sa satisfaction par une augmentation de salaire qu’il n’avait même pas sollicitée.
Profitant de sa bonne humeur, Lucas s’était risqué à lui demander une faveur. Depuis plusieurs mois – depuis la soirée de lancement du Herrick, pour être exact –, il s’en voulait de lui avoir révélé la liaison de Honor et Devon. Ce qu’il voulait désormais, c’était l’assurance que son patron garderait le secret. Ainsi, il ne romprait pas l’accord qu’il avait conclu avec Honor.
Quoique décontenancé par sa demande, Anton accepta. « Si c’est important à ce point pour vous, dit-il, bien sûr que je tiendrai ma langue. Considérez que c’est oublié. »
Malgré tout, la culpabilité continuait de peser sur Lucas. Et il regrettait amèrement d’avoir jamais eu affaire aux deux sœurs Palmer.
 
« Tu as vu mon portable ? »
Douchée et rhabillée, ses cheveux encore humides retenus en un chignon lâche, Lola sortit de la salle de bains l’air stressé. Même dans son jean et son T-shirt de la veille, sans maquillage et après une nuit blanche, elle était à croquer. N’empêche, nota Lucas avec un pincement au cœur, elle paraissait terriblement jeune. Avec ses taches de rousseur sur le nez et son sac rose pelucheux qui n’aurait pas détonné dans un vestiaire d’école maternelle, elle mêlait sex-appeal et innocence d’une façon à la fois troublante et, parfois, assez déconcertante.
Au fond, Honor avait sûrement raison. Il ne devrait peut-être pas coucher avec Lola.
« Dans le salon, lança-t-il. Sur le canapé. À côté du coussin blanc. »
Lola fourra l’appareil dans son sac, prit ses clés de voiture et vint l’embrasser. Pour sa plus grande surprise, il l’attira à lui et lui rendit son baiser avec beaucoup plus de tendresse que d’habitude.
« C’était pour quoi, ça ? demanda-t-elle en souriant.
— Pour rien, répondit-il en lui rendant son sourire. Comme ça. »
Il était soulagé qu’elle rentre à Boston. Cependant, il savait qu’elle allait lui manquer. Depuis son écart avec Tina, parce qu’il se sentait coupable, il l’avait traitée un peu plus gentiment. Résultat, son côté collant qui l’énervait tant avait disparu et, ces quinze derniers jours, ils s’étaient amusés presque autant que l’année précédente.
« N’oublie pas la fête de Ben, ce soir, lui rappela-t-il en se tirant du lit à son tour.
— Ça ne risque pas, répliqua-t-elle. Je suis tellement désolée pour la pauvre Sian. Elle est super triste qu’il s’en aille.
— Hum, grogna-t-il. C’est ce qu’elle dit. »
Il était un peu agacé que Lola soit devenue aussi copine avec la petite femme de chambre maigrichonne du Palmers. D’abord parce qu’il soupçonnait sérieusement Sian d’être une aventurière, et ensuite parce qu’il la rangeait parmi les gens qui mettaient Lola en garde contre lui avec le plus de virulence. Plus vite elle rentrerait dans son trou perdu, mieux cela vaudrait.
« Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Lola.
— Rien. Elle s’en remettra, c’est tout, lâcha Lucas qui n’avait aucune envie de se disputer avec elle. D’ailleurs, elle ne va pas tarder non plus à retourner chez elle.
— Oui, tu as raison, reconnut Lola en passant distraitement la main dans ses cheveux tandis qu’il s’asseyait au bord du matelas. Au moins, elle a gagné son pari. »
Il bâilla. « Quel pari ?
— Sa meilleure copine a parié avec elle cent dollars qu’elle n’arriverait pas à se taper un milliardaire pendant son séjour dans les Hamptons, expliqua-t-elle en se relevant. Eh ! C’était pour rire, s’empressa-t-elle d’ajouter en voyant Lucas s’assombrir. Sian adore Ben, tu le sais. Elle se fiche pas mal qu’il ait de l’argent ou non. »
Comme beaucoup de gens nés coiffés, songea Lucas, Lola sous-estimait l’importance de l’argent pour ceux qui étaient moins favorisés. Sa loyauté envers sa nouvelle amie était touchante, certes, mais aussi naïve.
« Il faut que je file, ajouta-t-elle en l’embrassant à nouveau. Prie pour que mes parents soient encore au lit quand j’arriverai !
— Je prie, je prie », assura Lucas tandis qu’elle sortait et claquait la porte derrière elle.
Imaginer Devon et Karis dans les bras l’un de l’autre lui fit de nouveau penser à Honor.
Lola n’était pas seule à être naïve. Même une dure à cuire comme Honor pouvait être aveuglée par l’amour. Elle semblait avoir complètement gobé les mensonges de Carter.
En proie à une irritation aussi soudaine qu’inexplicable, Lucas roula sur le côté, tira la couette par-dessus sa tête et essaya une dernière fois de se rendormir. Qu’est-ce qu’il avait à faire de la vie sentimentale de Honor, d’abord ? Ou de celle de Ben, d’ailleurs…
Pour l’instant, la sienne lui posait déjà bien assez de problèmes.
 
Il était près de midi, à Londres, quand le coursier arriva chez Anton.
« Colis pour M. Tisch, aboya-t-il sans même relever la visière de son casque, tout en fourrant un papier sous le nez du maître d’hôtel. Signez ici. »
William, le majordome londonien et souffre-douleur d’Anton, obtempéra et prit le paquet. Sachant que son patron l’attendait avec beaucoup d’impatience, il le lui apporta sur-le-champ.
« Ah, enfin, vous voilà, dit ce dernier en guise de salut sans cesser de faire les cent pas dans son bureau. Donnez-moi ça. »
Depuis son lever, à 6 heures, Anton avait tenté de convaincre le directeur d’un fonds de pension américain d’investir dans Excelsior, et contrôlé les résultats du troisième trimestre des hôtels Tischen, si bien qu’il n’avait pas eu une seconde pour s’habiller. Il était encore en robe de chambre, et ses cheveux teints, d’ordinaire impeccablement coiffés, se dressaient dans tous les sens.
William lui tendit le colis avec un salut poli mais, intérieurement, il bouillait.
« Je n’ai plus besoin de vous », lâcha Anton sans même daigner lever les yeux, occupé qu’il était à chercher un coupe-papier dans son tiroir.
Quand le majordome fut sorti et qu’il eut trouvé son petit couteau d’argent, Anton ouvrit le paquet et, d’un air triomphant, en sortit une cassette vidéo. Il lui suffit d’appuyer sur un bouton de sa télécommande universelle pour verrouiller la porte de son bureau, baisser les lumières et fermer les volets en métal de toutes les fenêtres. Une autre pression fit coulisser deux bibliothèques pour révéler un immense écran plasma. Ces gadgets à la James Bond lui procuraient une joie enfantine. Hélas, il dut néanmoins traverser la pièce pour aller insérer manuellement la cassette dans le magnétoscope.
Au même instant, le téléphone sonna.
« Tisch, fit-il avec brusquerie en décrochant.
— Anton, je suis confus de vous déranger, répondit une voix geignarde. C’est Jordy. »
Jordy McKenzie était le nouveau rédacteur en chef du New York Post. Ancien journaliste de la rubrique des potins, il avait fait la connaissance d’Anton des années auparavant. Ne parvenant pas à joindre les deux bouts, il avait accepté un pot-de-vin pour passer un article critique sur un politicien ami de Tisch – une erreur que ce dernier ne lui avait jamais laissé oublier.
Alors, quand il avait décidé de révéler la liaison de Honor Palmer et Devon Carter, c’est tout naturellement vers Jordy qu’Anton s’était tourné. En partie parce qu’il savait que ce journaliste ne pouvait rien lui refuser, mais aussi parce qu’il était logique de diffuser des ragots sur les Hamptons dans la presse new-yorkaise. Mieux, faire paraître le papier dans le Post accréditerait la thèse selon laquelle la fuite était due à Lucas, puisque ce même journal avait déjà diffusé quantité d’échos sur le Herrick. Le rapport se ferait naturellement.
Il y avait un moment qu’Anton cherchait un moyen de se débarrasser de Lucas – depuis que celui-ci s’attribuait le mérite de la réussite de l’hôtel, à vrai dire, et qu’il répondait aux interviews comme s’il en était le propriétaire. Il aurait pu le licencier purement et simplement, bien sûr. Mais ç’aurait été trop facile, et puis la vengeance n’aurait pas été suffisamment cruelle à son goût. Pour donner à Lucas la leçon qu’il méritait, il fallait quelque chose de plus… inventif. Le plus drôle, c’est que Lucas lui-même avait fini par indiquer à Anton son talon d’Achille, quand il l’avait prié de ne pas mentionner la liaison de Honor et Carter. En vérité, Anton avait complètement oublié cette histoire. Mais il avait chargé une excellente agence de détectives privés de recueillir des preuves, et maintenant il était prêt à publier l’affaire qui allait ruiner la réputation de Honor – mais pas seulement sa réputation. En faisant d’elle et de sa famille des synonymes du Palmers et de sa résurrection, elle s’était piégée : toute publicité négative sur sa personne se répercuterait sur l’image de l’hôtel. À cette époque cruciale de l’année, l’effet serait désastreux sur les réservations ; mieux encore, cela fournirait également à Anton l’excuse rêvée pour renvoyer Lucas en le présentant publiquement comme la « taupe » qui avait tout manigancé.
« Écoutez, Anton, annonça Jordy en s’efforçant de paraître ferme. J’ai bien réfléchi. Tina Palmer est assez connue, d’accord, mais sa sœur ? En dehors des Hamptons, personne ne sait qui est Honor Palmer. Qui cela va-t-il intéresser d’apprendre qu’elle couche avec un homme marié ?
— Moi, répondit froidement Anton. Ainsi que les clients du Palmers et toute l’industrie hôtelière américaine.
— Alors, passez le papier dans la presse spécialisée, répliqua le journaliste. Pour nous, ce n’est pas une info.
— Je vous l’ai dit, répliqua Anton en haussant le ton, cela ne suffira pas. Je ne veux pas la compromettre : je veux la ruiner. Il faut impérativement que l’article paraisse dans le Post. »
Tandis qu’il parlait, l’écran plasma s’alluma et la vidéo commença. La qualité, la netteté de l’image était incroyable. Anton regarda et ouvrit bientôt de grands yeux. Il en fallait beaucoup pour le choquer, mais ce qu’il vit y parvint presque.
« Écoutez, Jordy », reprit-il d’un ton apaisant. Il ne devait pas oublier de manier la carotte autant que le bâton, pour éviter de se mettre complètement à dos un rédacteur en chef désormais puissant. « Une autre affaire va bientôt éclater, et je peux vous certifier que, du coup, celle-ci aura toute sa place dans un journal comme le vôtre. »
Son interlocuteur soupira.
« J’imagine que vous n’allez pas me dire de quoi il s’agit…
— Je ne peux pas. Pas encore. Il va falloir que vous me fassiez confiance et que vous vous contentiez de ce que vous avez pour l’instant. Mais je vous assure que vous ne le regretterez pas. »
Il était sous-entendu que, à l’inverse, si Jordy refusait, il le regretterait. Mais ils se gardèrent l’un comme l’autre de le rappeler. Finalement, n’ayant guère le choix, le journaliste accepta – à contrecœur. La malheureuse Honor Palmer avait vraiment contrarié Anton Tisch, et elle n’allait pas tarder à se mordre les doigts d’avoir réhabilité son hôtel.
« Je ne peux pas le publier avant au moins une semaine, déclara-t-il dans un dernier sursaut d’orgueil. Et si quelque chose de vraiment important se présente d’ici là, je serai obligé de reporter encore. »
« Bien entendu ! s’exclama Anton, tout prêt à se montrer conciliant maintenant qu’il avait obtenu ce qu’il voulait. Faites ce qui vous arrange. »
Sur quoi il s’installa confortablement dans son canapé Chesterfield pour profiter pleinement du spectacle. D’ici peu, songea-t-il, ravi, des millions d’internautes pourraient en faire autant.
 
« Mais tu m’avais parlé d’un barbecue avec quelques copains… »
Ben regardait d’un air consterné les hordes d’invités qui avalaient des litres de champagne, serrés comme des sardines sur la plage privée du Herrick. C’était tout juste s’il reconnaissait quelques têtes.
« J’ai menti, avoua Lucas en souriant. Tu ne croyais quand même pas que j’allais te renvoyer sous la pluie londonienne sans une fête d’adieu digne de ce nom ! »
Comme d’habitude, il avait organisé en un temps record une soirée incroyable. Certes, la nature fournissait le cadre idéal. Le soleil, qui se couchait tout juste, flamboyait d’un rouge de rideaux de théâtre, et éclairait juste assez la plage pour souligner la flamme dansante des bougies et faire étinceler les coupes de champagne. En revanche, c’était Lucas qui s’était occupé de la musique – six flûtistes pieds nus et vêtues comme des nymphes –, de la nourriture – de sublimes sashimis et des tartes à la myrtille miniatures – et du spectacle – une troupe de danseurs et de cracheurs de feu hawaïens.
Ben était certes touché de tout le mal qu’il s’était donné. Cependant, rien ne parvenait à le distraire de Sian. Elle était lumineuse, ce soir. Elle barbotait dans l’écume avec Lola. Le bas de sa longue jupe de gitane était mouillé, et le vent faisait voler ses cheveux bruns. Ben ignorait encore comment il allait s’y prendre pour poursuivre leur relation. S’aimer à distance, c’était l’enfer, il le savait. Mais il était bien décidé à faire en sorte que cela marche. De toute façon, l’autre possibilité – la rupture – lui paraissait aussi peu envisageable que de cesser de respirer.
« Tu veux que je te dise ? » fit-il à l’adresse de Lucas. Il était incapable de détacher les yeux des filles qui s’éclaboussaient en riant comme les gamines que, finalement, elles étaient encore. « On a vraiment de la chance, tous les deux.
— Hum. » Lucas avait l’air de s’ennuyer.
« Tu en es où avec Lola, alors ? s’enquit Ben. Tu vas continuer à la voir quand elle sera rentrée à Boston ?
— Bien sûr que non ! Comment voudrais-tu que je fasse ? Elle retourne à l’école, et moi, j’ai du travail ici. Ce n’est qu’une aventure de vacances, je te le répète. Je ne comprends pas pourquoi tout le monde a tellement envie de nous marier. »
Ben haussa les épaules. « D’accord, d’accord. C’est sans doute parce que je suis tellement heureux avec Sian que je souhaite la même chose à tout le monde. Tu comprends ? »
Lucas se racla la gorge. « À ce propos… Tu es tout à fait sûr… Comment dire ? Tu es bien sûr que votre relation soit telle que tu la vois ? »
Ben soupira. Il commençait à en avoir sérieusement assez de la vision négative qu’avait Lucas de son histoire avec Sian. « Tu n’arrêteras jamais ? répliqua-t-il. Je l’aime, d’accord ? Et elle m’aime. Alors, essaie d’être heureux pour moi. »
Lucas parut peiné. « Je ne demanderais pas mieux, assura-t-il, si j’y croyais vraiment. Mais j’ai entendu autre chose, aujourd’hui…
— Quoi ? » Ben ravala sa colère. Il ne voulait pas se fâcher avec Lucas ce soir – pas après tout le mal qu’il s’était donné pour lui. « Qu’est-ce que tu as entendu ?
— Lola m’a raconté que Sian avait fait un pari. Avec une copine de chez elle.
— Et alors ?
— Apparemment… » Lucas prit une profonde inspiration. « Apparemment, elle a parié cent dollars avec sa copine qu’elle se taperait un riche avant la fin de la saison.
— N’importe quoi ! » Ben pâlit. « Sian ne ferait jamais une chose pareille. Il n’y a pas moins matérialiste qu’elle.
— Très bien, fit Lucas en levant les deux mains d’un air innocent. Si tu le dis…
— Oui, je le dis, affirma Ben avec colère. Tu ne la connais pas.
— Alors que toi, si ? Tu l’as rencontrée il y a deux semaines à peine ; qu’est-ce que tu connais d’elle ? Écoute, je suis désolé, poursuivit Lucas en se rendant compte qu’il avait déjà gâché la soirée de son ami. Je ne veux pas te voir souffrir, c’est tout.
— C’est faux, rétorqua Ben amèrement. Tu ne supportes pas que, pour une fois, ce soit moi qui sois heureux avec une femme géniale, tandis que toi, tu es encore…
— Quoi ? demanda Lucas en plissant les yeux. Je suis encore quoi ?
— Paumé, jeta Ben. Paumé et seul, d’accord ? »
Franchement, il ne savait pas trop ce qu’il racontait. Tout ce qu’il voulait, c’était s’en prendre à Lucas. Lui faire payer ce qu’il avait dit pour le faire douter de la plus belle chose qui lui soit arrivée depuis… depuis toujours, en fait.
« Si tu ne me crois pas, répliqua Lucas avec colère, tu n’as qu’à lui poser la question. » Sur quoi il tourna les talons et s’éloigna, non sans ajouter, à mi-voix : « Mais, bien sûr, elle va sans doute te mentir. » C’était méchant et puéril, mais la dernière remarque de Ben l’avait mis hors de lui. Ah oui, paumé ? Il n’était pas paumé, bon sang ! Il savait parfaitement où il allait. Contrairement à d’autres qu’il préférait ne pas citer.
Pendant ce temps, Sian s’amusait, loin de se douter du petit drame qui se déroulait à quelques mètres d’elle. Elle courait dans l’eau après Lola, entravée par sa jupe désormais trempée qui lui collait aux jambes, et s’efforçait d’éclabousser le brushing un peu trop parfait de son amie. Elle avait promis à Ben d’essayer de se divertir ce soir, et elle comptait bien tenir parole.
« On dirait une présentatrice de JT ! cria-t-elle pour couvrir le bruit des vagues. Reviens ! Si je fais ça, c’est pour ton bien ! »
Lola poussa un cri perçant et se mit à courir vers la plage. Sian voulut plonger sur elle, mais calcula mal son moment, perdit l’équilibre et tomba à l’eau dans un fou rire.
Tandis qu’elle essuyait le sel de ses yeux et repoussait en arrière ses cheveux mouillés, elle leva la tête et découvrit la haute stature de Ben tout près d’elle. « Ça va ? Tu t’amuses bien ? »
Il était dans le contre-jour, si bien qu’elle distinguait mal ses traits. C’est seulement quand il parla qu’elle remarqua que quelque chose clochait.
« Pas vraiment, non. » Il avait une voix curieusement étranglée.
Sian se releva avec difficulté. Ses vêtements gorgés d’eau pesaient une tonne et le sable cédait sous ses pieds. Elle se raccrocha à son bras pour ne pas retomber.
« Ben, qu’est-ce qui t’arrive ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Est-ce que je suis un pari ?
— Quoi ? » Elle paraissait réellement déroutée. « Un pari ? Comment cela ?
— Est-ce que tu as fait un pari avec ta copine avant de venir ici ? Est-ce que tu as parié que tu coucherais avec un type riche ? »
Sian eut l’impression que son cœur se décrochait. Elle allait tuer Lola. « Qui est-ce qui t’a raconté ça ? s’enquit-elle, méfiante.
— Peu importe qui me l’a dit ! » explosa Ben.
Sian recula. Elle ne l’avait jamais vu aussi en colère. D’ailleurs, elle ne l’avait jamais vu en colère.
« Bon Dieu ! » Il secoua la tête avec rage et repoussa sa main. « Alors, c’est vrai…
— Non ! Enfin, en théorie, si – mais ce n’est pas du tout ce que tu crois. Tu penses sérieusement que c’est tout ce que notre histoire représente pour moi ? Ce pari, c’était pour rire. Cela ne comptait pas… De toute façon, tu n’es même pas si riche que ça : tes chaussures sont trouées, tenta-t-elle de plaisanter. Et ta boîte, c’est un quoi, déjà ? Un fonds spéculatif ? Tu ne dois pas être Bill Gates. »
Mais Ben n’écoutait plus. Il avait déjà tourné les talons et remontait vers la plage, où la fête battait son plein. Sian voulut courir après lui, mais sa jupe freinait chacun de ses pas comme si elle était en béton.
« C’est de la folie ! lança-t-elle dans son dos. Enfin, Ben, c’est toi qui m’as demandé de sortir avec toi, tu te souviens ? Ce n’est pas comme si je t’avais dragué. Ben ! »
Sur le sable sec, il se mit à courir. Il frôlait au passage les fêtards stupéfaits, parlait tout seul, le regard perdu dans le vide : il avait l’air d’un fou.
« Eh ! fit Lucas en le prenant par le bras pour l’arrêter. Tu veux en parler ? » Il fit un signe de tête en direction de Sian, qui sortait de l’eau tant bien que mal, dégoulinante, criant des mots qu’ils n’entendaient pas. « J’avais raison, c’est ça ? reprit-il.
— Va te faire voir », aboya Ben. Il avait l’air si malheureux que Lucas se sentit presque coupable. Mais il valait mieux qu’il découvre la vérité maintenant, avant d’avoir le cœur brisé pour de bon. « Va te faire voir, avec ta fête de merde ! »
Le temps que Sian arrive, Ben était reparti.
« Où est-il ? lança-t-elle à Lucas, haletante. Qu’est-ce que tu lui as dit ? »
Lola, qui venait de suivre la scène, les rejoignit. Sian se tourna vers elle en secouant la tête d’un air incrédule. « Tu as parlé à Lucas de mon pari avec Taneesha, hoqueta-t-elle. C’était pour rire, bon sang !
— Je sais », affirma Lola avec véhémence. Les deux filles foudroyèrent du regard Lucas. « C’est exactement ce que je lui ai dit. Pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Ton fouteur de merde de petit ami est allé raconter à Ben que j’étais avec lui pour son argent. Voilà ce qui s’est passé ! » Soudain, Sian eut froid et se mit à trembler de tout son corps.
« Lucas ? s’exclama Lola, furieuse. Dis-moi que tu n’as pas fait ça !
— Je suis désolé. » Lucas haussa les épaules avec l’air d’être tout sauf contrit. « Ben est mon ami. Je ne veux pas qu’on profite de lui.
— Mais enfin, Sian ne profitait pas de lui ! » s’indigna Lola. L’intéressée lui fit signe d’arrêter.
« Laisse tomber », lui enjoignit-elle. En deux minutes, elle était passée du choc à la peur et à la nausée. À présent, elle ne ressentait plus que de la colère. « Si c’est ce que Ben a envie de penser de moi, sa belle histoire d’amour, il peut se la garder.
— Mais enfin, Sian, tu peux lui expliquer, fit valoir Lola. Dis-lui que tout ça n’est qu’un malentendu.
— Non, décréta-t-elle avec fermeté. Pourquoi faudrait-il que je lui explique quoi que ce soit ? »
Elle n’était peut-être pas aussi belle, aussi intelligente ou aussi riche qu’eux tous, mais elle avait sa fierté. Si Ben Slater se fiait à la parole de Lucas plutôt qu’à la sienne, il pouvait aller se faire voir.
Elle ôta sa jupe et son T-shirt trempés, les roula sous son bras et, en bikini, rentra dans l’hôtel, en quête d’une serviette. Lola allait la suivre, mais Lucas la retint.
« Laisse, dit-il. C’est aussi bien.
— Aussi bien ? répliqua-t-elle en se renfrognant. Qu’est-ce qui te fait dire ça ? »
La lueur de colère qui étincela dans son regard excita le désir de Lucas. Si seulement elle avait le courage de le défier plus souvent… Ce n’était pas drôle de dominer quelqu’un qui ne se rebiffait jamais.
« Allons au lit, suggéra-t-il en la plaquant contre son torse.
— Quoi ? Non ! s’écria-t-elle, indignée. Je ne veux pas aller au lit avec toi. Tu n’es qu’un salaud. Pourquoi as-tu fait ça à la pauvre Sian ? »
Mais quelques secondes plus tard, exactement comme Lucas l’avait prévu, elle fondait sous son baiser. L’amitié ne pesait pas bien lourd face à la toute-puissance du désir.
« Allez, viens, dit-il en la prenant par la main. S’il est écrit qu’ils doivent se réconcilier, cela se fera. En attendant, ne gâchons pas notre nuit à nous.
— Bon, concéda Lola en se laissant fléchir et en le suivant à l’intérieur. D’accord. Mais je ne reste pas longtemps. Il faut que je trouve Sian pour m’excuser. Si j’avais su que tu allais faire un truc aussi débile, je ne t’aurais rien dit.
— Oui, oui, marmonna Lucas qui n’écoutait plus. Très bien. »
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Une semaine plus tard, Honor marchait d’un pas alerte dans la rue principale, perdue dans ses pensées. La vie était plutôt belle.
En ce dimanche matin, il faisait beau et clair, mais nettement plus frais que les jours précédents. Septembre semblait avoir chassé l’été d’East Hampton. D’un coup, les mois à la fois les plus stressants et les plus gratifiants de la vie de Honor avaient été balayés par les premiers vents froids de l’automne. Les touristes commençaient de quitter la ville, emportant avec eux l’énergie quasi frénétique de New York. Peu à peu, East Hampton se remettait à vivre au rythme plus calme de ses habitants – et des vacanciers plus âgés et plus sages qui préféraient y séjourner en dehors de la pleine saison.
Le Palmers jouissait encore d’un taux d’occupation de quatre-vingt-quinze pour cent, un score plus qu’honorable pour cette période de l’année – surtout compte tenu des efforts déployés pour le faire disparaître. Honor savait qu’elle ne pouvait pas se permettre de se reposer sur ses lauriers, mais elle s’autorisa à savourer le soulagement et la fierté légitimes qu’elle éprouvait pour avoir su piloter dans cette tempête son vieux navire fatigué. Oui, c’était bon.
Elle espérait que, de là où il se trouvait, son père la regardait. Et que, enfin, il était content d’elle.
La pression s’allégeait aussi dans d’autres domaines de sa vie. Elle avait un peu honte de se l’avouer, mais la séparation forcée d’avec Devon, rentré à Boston avec sa famille depuis quatre jours, la soulageait. Ils s’étaient violemment disputés quelques semaines plus tôt, quand Honor lui avait demandé si, oui ou non, il faisait encore l’amour avec Karis.
« Bien sûr que non, avait-il affirmé sans hésiter. Qu’est-ce qui te fait croire une chose pareille ?
— Oh, je ne sais pas, avait-elle répondu avec amertume tandis que sa crainte et son manque d’assurance se muaient en colère. Le fait que ta fille le dise, peut-être ? Qu’elle assure à Lucas que vous menez une vie de couple saine et épanouie, y compris sexuellement ? »
Devon, dont la plus grande crainte était de se faire prendre, avait combattu le feu par le feu. Il s’était mis dans une colère noire et avait crié jusqu’à n’avoir plus de voix, accusant Honor de naïveté si elle croyait les mensonges venimeux de Lucas. « Tu as plus confiance dans la parole de ce petit con d’Espagnol que dans la mienne ? s’était-il insurgé. Tu es idiote, ou quoi ? »
Ils avaient fini par faire la paix et ensuite, leur étreinte avait été plus passionnée que depuis bien longtemps. N’empêche, une tension indéfinissable subsistait entre eux et, pour une fois, Honor n’avait pas été mécontente de voir partir Devon. Elle l’aimait toujours. Et, bien sûr, elle lui faisait plus confiance qu’à Lucas. Mais la perspective d’avoir quelques semaines de tranquillité pour y voir un peu plus clair dans ses sentiments n’était pas désagréable.
La cerise sur le gâteau, le meilleur antistress de Honor, c’était que Tina était partie la veille au soir. Officiellement, elle avait regagné Los Angeles pour travailler ; en réalité, à la fin de l’été, les fêtes reprenaient. Selon sa sœur, en automne, les Hamptons étaient « morts et totalement rasoir ». Pour Honor, au contraire, être à nouveau chez elle au Palmers, c’était le bonheur. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à continuer d’éviter Lucas et à faire refaire ce fichu circuit électrique – par chance, les prophéties des experts ne s’étaient pas réalisées, et l’été s’était déroulé sans incident. Alors, la vie reprendrait pour ainsi dire son cours normal.
« Bonjour, Nate ! » En passant devant la pharmacie, elle fit signe au propriétaire, qu’elle connaissait depuis l’enfance. Curieusement, il ne lui répondit pas mais rentra dans son officine sans un salut.
Bah, il ne devait pas l’avoir vue. Il ne rajeunissait pas, après tout.
Toutefois, à mesure qu’elle avançait dans la grand-rue, le malaise de Honor augmenta. Dans un premier temps, elle se crut paranoïaque. Mais non. À présent, elle en était sûre, les gens la regardaient drôlement. Quand elle s’était arrêtée à la boulangerie pour acheter son petit pain aux noix du dimanche matin, les conversations s’étaient interrompues, faisant place à un silence à couper au couteau.
Entre-temps, elle était arrivée à la maison de la presse. Elle prit son journal du dimanche habituel sur une pile par terre et sourit à la commerçante, d’ordinaire très aimable. « Bonjour, Nancy, dit-elle. Ma question va peut-être vous paraître bizarre, mais est-ce que je sens mauvais ? Ou est-ce que j’ai une feuille de salade coincée entre les dents ? Les gens me regardent comme si j’étais une Martienne. »
La marchande de journaux, une femme gentille et maternelle d’une cinquantaine d’années, piqua un fard.
« Vous n’êtes pas au courant, alors ? chuchota-t-elle.
— Au courant de quoi ? » demanda Honor, déconcertée.
— Oh, mon Dieu… » Au comble du trouble, Nancy lui tendit US Weekly. « C’est en pages six et sept », précisa-t-elle.
Honor ouvrit le tabloïd.
« Seigneur ! » Soudain, la tête se mit à lui tourner. « Oh non ! »
Et encore, par une chance relative, le rédacteur en chef avait jugé inconvenant de montrer Tina entièrement nue ; il avait donc masqué les zones les plus indécentes des quatre photos. Cependant, elles restaient très explicites – et, en cas de doute, on pouvait se reporter à l’article intitulé STARLETTE, SEXE ET COCAÏNE.
« On apprend ce matin que Tina Palmer, actrice en herbe issue d’une des familles les plus privilégiées d’Amérique, est usagère de drogues dures et vend ses services sexuels les plus pervers. Nos photos – à ne pas mettre entre toutes les mains – montrent l’héritière, ainsi que deux autres prostituées de luxe, en train de : se livrer à des pratiques lesbiennes faisant partie de son “numéro” ; se filmer et filmer ses partenaires dans les positions les plus scandaleuses ; prendre de la cocaïne et en proposer à une autre femme ! »

Honor sentit la bile affluer dans sa gorge. Curieusement, les clichés purement sexuels demeuraient supportables. C’était l’image de sa sœur en train de sniffer un long rail sur le dos d’une autre fille qui lui donnait envie de vomir. Elle savait que Tina aimait faire la fête, et l’avait même surprise une ou deux fois en train de fumer un joint. Mais là, c’était beaucoup plus grave. Dire qu’elle ne se doutait même pas que sa petite sœur avait un problème de drogue !
« Il y a autre chose, malheureusement, précisa Nancy avec une certaine chaleur en faisant asseoir Honor. Dans le Post. »
Honor prit le journal, le cœur au bord des lèvres. D’abord, elle ne comprit même pas de quoi il était question. Puis elle découvrit une petite photo de Devon et elle, ensemble, une coupe de champagne à la main. Elle pouvait avoir été prise n’importe quand, à l’occasion de l’une des innombrables soirées qui avaient jalonné l’été. En soi, elle n’avait rien de particulièrement compromettant. Mais, hélas, on ne pouvait en dire autant de l’article qui l’accompagnait.
« La très discrète sœur aînée de Tina Palmer, propriétaire et directrice de l’hôtel Palmers, entretient depuis DEUX ANS une liaison illicite avec un milliardaire MARIÉ ! Devon Carter, un ténor du barreau de Boston et père de deux enfants, est uni depuis vingt ans à l’ancien mannequin Karis Carter… »

« Pourrais-je avoir un verre d’eau ? » demanda Honor, incapable d’en lire plus long. Sa vue se brouillait comme à l’approche d’une migraine. Mais il allait falloir bien plus que deux aspirines pour faire passer la douleur.
« Bien sûr, ma petite. » Deux autres clients entrèrent, mais, pour le plus grand soulagement de Honor, Nancy les fit sortir et ferma sa boutique. « Tenez, dit-elle en lui rapportant un gobelet. C’est très injuste, ce second article. Dans ces cas-là, c’est toujours sur la pauvre maîtresse qu’on rejette la responsabilité. Je parie qu’il vous a fait marcher tout du long, pas vrai ?
— Hum ? » fit Honor d’un ton absent, le regard perdu dans le vide. Elle réfléchissait à toute vitesse, mais n’avait pas encore recouvré l’usage de la parole.
Comment la presse avait-elle eu vent de sa relation avec Devon ? Quant à Tina… ces photos… Qui les avait prises ? Où ? La parution simultanée des deux articles n’avait certainement rien d’une coïncidence. C’était un coup monté, parfaitement orchestré, destiné à les couler pour de bon, le Palmers et elle. Et elle n’avait rien vu venir.
« Vous étiez au courant ? s’enquit Nancy. Vous saviez que Tina se droguait ?
— Non ! répondit Honor avec véhémence. Non, je n’étais pas au courant. J’étais à cent lieues de me douter que… Non. »
C’était cela le plus grave. Si les photos publiées dans US Weekly n’étaient pas trafiquées, la catastrophe allait bien au-delà des seules relations publiques. Tina avait de gros, gros ennuis. Elle avait besoin d’aide. Malheureusement, compte tenu de leurs rapports difficiles, Honor était mal placée pour lui en apporter.
« Écoutez, je suis désolée, déclara-t-elle en se levant, chancelante. Merci de votre gentillesse, mais il faut que j’y aille. »
Elle sortit de la boutique en titubant, comme la rescapée d’un crash. D’ailleurs, c’était exactement ce qu’elle ressentait : elle avait l’impression d’avoir été abattue en plein vol.
Inutile d’être un génie pour savoir qui l’avait descendue de cette façon abjecte.
Elle n’aurait su dire comment elle regagna le Palmers, mais elle parvint à y arriver et à se faufiler entre les journalistes qui se massaient déjà devant l’entrée. À peine s’était-elle enfermée dans son bureau qu’elle découvrit un petit malin armé d’un appareil photo qui tentait d’ouvrir la fenêtre.
« Fichez le camp ! hurla-t-elle. Quittez cette propriété avant que j’appelle la police. »
Elle alla fermer les lourds stores de bois – ce qui donna au photographe l’occasion de la prendre en train de s’approcher de lui en vociférant, ce qui n’était guère flatteur.
Puis elle se rassit dans son fauteuil, la tête entre les mains, et tenta de mettre un semblant d’ordre dans ses pensées. En arrivant à l’hôtel, elle avait déjà ordonné au personnel de tenir la presse à distance coûte que coûte et de faire en sorte que tout se déroule le plus normalement possible pour les hôtes. Quiconque dirait le moindre mot à un reporter serait licencié. Elle avait également chargé la réceptionniste d’appeler la police. On lui avait promis d’envoyer une patrouille d’ici à une vingtaine de minutes.
Mais maintenant ?
Si seulement elle pouvait parler à Devon… Rien qu’entendre sa voix posée et assurée lui ferait du bien, la rassurerait. Il semblait toujours savoir que faire, et affrontait les crises avec bien plus de calme qu’elle. Elle composa son numéro de portable pour la seconde fois mais, à nouveau, tomba directement sur sa messagerie.
Qu’est-ce qu’il fabriquait ? Pourquoi ne l’avait-il pas appelée ? Il devait être au courant, à présent. Tout le monde était au courant.
Au même instant, son téléphone couina, signe qu’elle avait reçu un SMS. De lui, justement :
« Ne bouge pas. Je nie tout. Fais pareil. S’ils avaient des preuves, ils les auraient publiées. Efface ce message. Ne m’appelle pas. D. »

Son cœur se serra. Cela manquait pour le moins de chaleur. Pas un « Bisous » ni un « Je t’aime ». Il ne lui demandait même pas comment elle allait. Peut-être était-ce trop exiger, dans ces circonstances ? De son côté, il devait vivre un véritable cauchemar. En plus d’être assiégé, comme elle, par ces vautours, il fallait aussi qu’il règle ses problèmes avec Karis.
Le fait qu’il lui demande de nier mit Honor mal à l’aise. Et s’il se trompait ? Si le journal avait des preuves ? Toutefois, elle pouvait difficilement reconnaître qu’elle avait une liaison avec lui s’il n’en faisait pas autant. Cela reviendrait à lui planter un couteau dans le dos. Or, s’il en arrivait à se séparer de Karis, cela devait venir de lui. Pas de Honor.
Chassant provisoirement Devon de ses pensées, elle se concentra sur le cas de Tina. À l’évidence, il fallait qu’elles parlent. De toute urgence. Mais quand elle essaya de l’appeler, elle tomba, là aussi, sur son répondeur.
Elle raccrocha et, au comble de la frustration, frappa du poing sur la table.
Elle fut tentée d’appeler Lucas. À l’évidence, c’était lui, ce Judas, qui était derrière toute l’affaire. Il lui avait juré qu’il ne dirait rien sur Devon et elle. On voyait ce que valait sa parole d’honneur. Il semblait également à Honor que les photos de Tina avaient été prises au Herrick. Elle reconnaissait le décor minimaliste. Était-ce Lucas qui avait installé des caméras et qui l’avait attirée dans ce traquenard ? Pouvait-on réellement tomber aussi bas rien que pour faire la promotion d’un hôtel ? Un hôtel dont il n’était même pas le propriétaire, qui plus est.
Avant que Honor ait eu le temps de lui téléphoner, sa ligne directe sonna. Sans réfléchir, elle se jeta sur le combiné.
« Allô ?
— Pourquoi avez-vous décroché ? »
C’était Sam Brannagan. Même la voix de Devon lui murmurant des mots doux n’aurait pu lui sembler plus apaisante que celle de son avocat de Boston.
« À partir de maintenant, ne prenez plus aucun appel – sauf si c’est un numéro que vous connaissez qui s’affiche. Et éteignez votre portable. C’est compris ?
— Sam ! Oh, Dieu merci, c’est vous ! s’écria-t-elle avec un soulagement palpable. Vous avez vu toutes ces horreurs ? Que vais-je faire ? Faut-il que j’attaque le journal ? Je sais qui est à l’origine des fuites, si cela peut être utile.
— Vous ne pouvez attaquer que si ce n’est pas vrai, répondit-il. Je crains que les photos de Tina se passent de commentaire, même si la question du respect de la vie privée demeure. Mais qu’en est-il de vous et de M. Carter ? Ce qui est écrit est-il vrai ? »
Honor marqua une pause le temps de réfléchir à sa réponse. « En quelque sorte, finit-elle par concéder. Mais c’est considérablement dramatisé.
— Cependant, vous avez bien une liaison avec lui ? »
Sam restait parfaitement neutre, et puis c’était son avocat, pas son confesseur. Pourtant, elle se sentait prise en faute. Elle se demanda si les instructions de Devon – tout nier – s’appliquaient également aux avocats.
« Écoutez, nous… oui, il y a quelque chose entre nous. Mais je ne pense pas que les journaux en aient la preuve.
— Hum, fit Sam d’un ton sceptique. Je ne compterais pas là-dessus, si j’étais vous. Mais nous verrons cela plus tard. Pour l’instant, l’essentiel est de ne pas céder à la panique, et de ne rien dire que vous risqueriez de regretter par la suite. Je suis déjà à l’aéroport. Je devrais être chez vous en début d’après-midi au plus tard.
— Merci, murmura-t-elle faiblement.
— Croyez-vous pouvoir rester à l’intérieur et éviter la presse d’ici là ?
— Bien sûr. Où irais-je ?
— Parfait. Ah, il y a une autre chose que vous devez savoir. Avez-vous regardé vos e-mails depuis vingt minutes ?
— Non. » Honor frissonna. Son cœur battait la chamade. Sa nausée, qui s’était atténuée quand elle avait reconnu la voix de son avocat au bout du fil, avait redoublé.
« Je vous ai envoyé un lien, expliqua-t-il calmement. Manifestement, les photos parues dans US Weekly sont des images tirées d’un film qui a été diffusé anonymement sur le Net. »
Honor laissa échapper un râle de désespoir.
« Je reconnais que ce n’est pas beau à voir, ajouta Sam.
— Je vous en supplie, dites-moi au moins que ça, ça n’est pas légal. On ne peut quand même pas filmer quelqu’un sans son consentement et utiliser les images !
— C’est une zone d’ombre, reconnut l’avocat. Mais nous en discuterons quand je serai là. Avez-vous eu Tina ? Savez-vous ce qui s’est passé, précisément ? »
Honor secoua la tête sans rien dire. Pendant que Brannagan lui parlait, elle avait ouvert sa boîte de réception et téléchargé la vidéo.
« Honor ? » La voix de son avocat lui paraissait venir d’une autre planète. « Honor, vous êtes toujours là ?
— Tout juste », finit-elle par répondre de façon à peine audible. Le film était épouvantablement cru.
« Avez-vous parlé à Tina ? lui redemanda Sam.
— Non, pas encore. Mais je suis sûre à cent pour cent de savoir d’où vient cette vidéo. Lucas Ruiz l’a piégée.
— D’accord. Bon, ne bougez pas », lui enjoignit-il avec gentillesse.
Il aimait bien Honor. Avoir une liaison avec un moralisateur marié comme Devon Carter n’était pas l’idée du siècle, d’accord, mais elle ne méritait pas ce qui lui arrivait. Surtout après le mal qu’elle s’était donné pour redresser l’affaire familiale. Il y avait fort à craindre que ce double scandale – et notamment la cassette de Tina – porte un coup fatal au Palmers. Cependant, pour Honor, Sam s’efforça de conserver un ton optimiste.
« Je serai chez vous dès que possible, lui promit-il. Et n’oubliez pas : ne parlez à personne avant mon arrivée. C’est à moi de le faire. »
 
Pendant que Honor s’était retranchée dans le Palmers, quelques journalistes s’étaient regroupés devant chez Lucas. Puis, comme ce dernier n’était toujours pas apparu à 11 h 30, ils s’étaient presque tous transportés au Herrick avec armes et bagages. Heureusement pour Lucas, qui rentra chez lui à midi avec une gueule de bois monumentale.
« Je peux vous aider ? demanda-t-il aux quelques traînards qui se ruèrent vers lui d’un air excité dès qu’il se montra, pas rasé et l’air épuisé. C’est moi que vous attendez ? »
Il avait passé la nuit avec Becca, une barmaid dotée d’un appétit sexuel qu’il n’avait connu que chez Carla León et une résistance à l’alcool stupéfiante. Le pire, c’est que quand il était parti, elle était déjà en train de faire du yoga sur la terrasse en sirotant une potion verte, fraîche comme une rose. C’était un peu déprimant. Il devait vieillir.
« On dit que c’est vous qui avez tout manigancé. C’est vrai ?
— Qui est l’homme sur la vidéo, Lucas ? Un de vos amis ? »
Tandis qu’il ouvrait la grille, le flot de questions le poursuivit, lui faisant tourner la tête.
« Vous connaissez bien Tina Palmer ?
— Et la liaison de sa sœur ? Un commentaire ?
— Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez, répondit-il sincèrement en se frayant un chemin jusqu’à la porte. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai besoin d’un café.
— Il est un peu tard pour faire celui qui n’est pas au courant, mon vieux ! » lança un paparazzi. Quelques rires fusèrent. Lucas claqua fermement la porte au nez des journalistes. Il s’efforçait d’afficher une belle assurance mais, au fond de lui, il sentait monter l’inquiétude. Qu’est-ce que tous ces gens fichaient ici ?
Le clignotement frénétique du voyant de son répondeur lui sauta aux yeux. Il avait neuf nouveaux messages.
Le premier était de Lola, en larmes. Elle allait droit au but : « Va te faire foutre, sanglotait-elle. Tu es une ordure et je voudrais que tu meures. » Sympa.
Le deuxième et le troisième provenaient de journaux. On lui demandait des commentaires. On lui offrait une belle somme pour une interview exclusive au sujet de Tina Palmer – mais pourquoi tous ces gens semblaient-ils croire qu’il savait des choses à son sujet ? Aucun ne lui disait de quoi il s’agissait précisément.
Il allait écouter le quatrième message quand le téléphone sonna. Bêtement, il décrocha.
« Lucas ? Dieu merci, te voilà. Où étais-tu passé ? Ton portable est éteint. »
C’était Guy Harrington, l’attaché de presse qui l’avait aidé à orchestrer sa guerre médiatique contre le Palmers tout au long de l’été.
« Désolé, répondit Lucas avec lassitude. J’étais coincé, hier soir. Mais, dis-moi, qu’est-ce qui se passe ? Il y a des reporters devant chez moi. Mon ex veut me tuer. Est-ce que tout ça a quelque chose à voir avec Tina Palmer ? »
Guy lâcha un rire amer. « Tu as le câble ?
— Oui, bien sûr.
— Allume E ! Entertainment. Tout de suite. »
Dès qu’il eut débusqué la télécommande, Lucas obtempéra. Sans rien dire, il regarda le sujet consacré à la vidéo à scandale, sur fond de sexe et de drogue, de Tina.
« Et ça a été tourné au Herrick ? demanda-t-il à Guy dès qu’il eut saisi de quoi il s’agissait. C’est de ça qu’ils veulent tous me parler ? En tant que directeur ?
— Lucas, c’est à moi que tu t’adresses, lui rappela l’attaché de presse d’un ton excédé. N’essaie pas de me balader, d’accord ? C’est toi qui as tout manigancé, je le sais. »
Pendant quelques secondes, Lucas fut trop sidéré pour même songer à se défendre.
« Mon Dieu, soupira Guy, agacé par son silence. Inutile d’essayer de rester évasif : Anton a tout reconnu dans une déclaration il y a environ une demi-heure.
— Comment cela, reconnu ? répliqua Lucas avec colère. Reconnu quoi ? Je te dis que je n’étais au courant de rien, Guy. Comment Anton peut-il reconnaître quelque chose à ma place ? Quelque chose que je n’ai pas fait. Seigneur, je ne ferais jamais…
— Oh, arrête. Tu détestes les sœurs Palmer, tout le monde le sait. Comment des caméras cachées ont-elles pu être installées dans ton hôtel sans que tu sois au courant ?
— Aucune idée, assura-t-il franchement.
— C’est bien toi qui as présenté Tina à Candelle, non ?
— Toby Candelle ? C’est lui, l’homme sur le film ?
— Lucas, martela Guy avec une exaspération croissante, c’est toi qui les as présentés !
— Uniquement parce que Anton me l’a demandé ! protesta-t-il avec véhémence. Je ne le connais même pas. Je te jure que je l’ai vu à peine deux fois.
— Oui, oui. C’est ça. Et la liaison de Honor avec Devon Carter. Tu sors avec sa fille, non ?
— Sortais, corrigea-t-il.
— J’imagine que tu vas me dire que tu n’es pas au courant non plus ? »
Lucas se passa les deux mains dans les cheveux. Il se rendait compte que tout le désignait.
« Je savais qu’ils se voyaient, admit-il, mais je n’en ai jamais parlé à pers… »
Il s’interrompit en se souvenant de l’unique personne à qui il l’avait dit. Et de la façon dont cette personne lui avait juré, sur l’honneur, que l’affaire n’éclaterait jamais au grand jour.
« Ce doit être la raison du message de Lola, marmonna-t-il pour lui-même. Elle pense que ça vient de moi. » Lentement, affreusement lentement, les pièces du puzzle se mettaient en place. Tisch l’avait piégé.
« Qui a passé l’article sur Honor et Devon ? Quel journal ? » questionna-t-il.
Guy ne répondit pas. Lucas insista. Il savait que Guy ne le croyait pas, mais il s’en moquait. Tout ce qu’il voulait pour l’instant, c’était des informations.
« Le Post. Un canard dont toute la rédaction se vante d’être dans tes petits papiers, précisa l’attaché de presse. Les chaînes n’ont repris l’info que ce matin, après la diffusion sur la Toile de la vidéo sur Tina. Du moins d’extraits de cette vidéo. Le reste sera disponible en pay-per-view à partir de lundi, paraît-il. Mais je parie que tu n’es pas au courant non plus, c’est ça ? »
Lucas raccrocha. Si son propre chargé de relations publiques ne le croyait pas, à quoi bon poursuivre cette conversation ?
Et si personne d’autre ne le croyait ?
Le reportage sur Tina se poursuivait sur E ! mais il éteignit le téléviseur. Il avait besoin de réfléchir. Il reprit le téléphone et composa le numéro d’Anton à Genève.
« Je suis désolée, M. Tisch n’est pas joignable pour le moment », aboya son rottweiler de secrétaire suisse.
Un lundi, Lucas aurait pu appeler sa chère Rita, à Londres ; mais aujourd’hui, les bureaux étaient fermés.
« Demandez-lui de me rappeler, jeta-t-il. C’est urgent. »
Cependant, il commençait à se douter qu’Anton ne le ferait pas. Après avoir lancé une attaque préventive contre les sœurs Palmer, il lui faisait porter le chapeau, comprit-il.
Son coup de téléphone suivant était destiné au Herrick.
« Ah ! Debs. Ouf, c’est vous », dit-il, soulagé d’entendre la voix de la réceptionniste très compétente plutôt que celle d’une de ces gourdes de saisonnières. « Il faut que vous gardiez votre calme et que vous teniez la presse à distance jusqu’à mon arrivée. Je suis un peu dans le pétrin, mais j’espère ne pas trop tarder.
— Lucas… » Elle tenta de l’interrompre, mais il l’ignora.
« Ces abrutis de paparazzi sont partout. Mais j’arrive dès que j’aurai réussi à les…
— Lucas ! répéta-t-elle un ton plus haut. Écoutez, je suis vraiment navrée de devoir vous annoncer la nouvelle, mais nous avons reçu des instructions très claires de M. Tisch ce matin. Nous ne devons pas vous laisser entrer. Je ne devrais même pas vous parler, ajouta-t-elle en baissant la voix. Si on m’entendait, je pourrais me faire renvoyer.
— Enfin, Debs, c’est grotesque ! Vous avez dû mal comprendre. Je n’ai rien à voir avec ces histoires. M. Tisch le sait mieux que quiconque, poursuivit-il amèrement. Écoutez, je suis encore votre directeur, d’accord ? Alors, en tant que directeur…
— Désolée, Lucas… » La malheureuse semblait au bord des larmes. « Mais je crois que vous n’êtes plus mon directeur. Il faut que je vous quitte. » Sur quoi, à la plus grande stupéfaction de Lucas, elle raccrocha.
Son cœur battait comme un fou alors que son esprit, encore embrumé par ses excès de la nuit précédente, avait du mal à suivre. Il aurait bien aimé appeler son avocat – mais il n’en avait pas. Curieusement, il se prit à songer à Ibiza, à sa mère qui vivotait misérablement dans ce sordide studio. Il s’était promis de revenir la sauver, un jour. Il s’était promis de créer ses propres hôtels – les fameux Luxe – et de gagner suffisamment d’argent pour que sa mère n’ait plus jamais à travailler.
Maintenant, comment allait-il faire pour tenir cette promesse ?
Mais pourquoi Anton lui jouait-il un tour pareil ? Cela n’avait pas de sens. Qu’avait-il fait pour mériter ça ?
 
			


Pendant ce temps, au fond de son lit dans son appartement londonien, Ben engloutissait une glace rhum-raisins de format familial en zappant distraitement quand il tomba, sur E !, sur la fin du sujet concernant Tina Palmer.
Depuis qu’il était rentré en Angleterre, il sombrait dans ce qui ressemblait fort à une vraie dépression. Sian ne l’avait pas appelé depuis sa soirée d’adieu. Et lui non plus ne lui avait pas téléphoné. Il lui en voulait toujours autant pour cette histoire de pari. N’empêche qu’elle lui manquait terriblement. De sa vie, il n’avait été aussi malheureux.
Malgré tout, il se traînait au bureau tous les jours et travaillait au radar. Talonné par Excelsior, le fonds de Tisch, il n’avait pas le choix. Mais le soir, à peine rentré chez lui, il débranchait tous les téléphones de l’appartement et se couchait pour passer la soirée à regarder les émissions les plus débiles en buvant de la bière jusqu’au moment où il s’endormait parmi les miettes de chips et les emballages de sandwich.
Toutefois, le reportage sur Tina parvint à le tirer de sa stupeur. Quand le présentateur cita le nom de Lucas, il sauta du lit, rebrancha l’appareil posé sur la table de nuit et fit le numéro de son ami chez lui.
Il tomba sur le répondeur.
« Salut, mon pote, dit-il. C’est moi. Si tu es là, décroche.
— Ben ? » Cette syllabe lui suffit pour sentir la tension dans la voix de Lucas.
« Oui, répondit-il. Ça va ?
— Pas franchement. Tu as vu ?
— Je suis en train de regarder. Merde ! s’exclama-t-il en manquant de faire tomber le combiné. C’est Anton qui passe à présent ; tu veux que je monte le son ?
— Oui, dit Lucas d’une voix mal assurée. C’est la pub, ici. »
Tisch était interviewé dans le jardin à la française de sa propriété de Genève, au bord du lac.
« Je ne peux que présenter toutes mes excuses à Mlles Palmer pour cette grave intrusion dans leur vie privée, déclarait-il d’une voix mielleuse à peine teintée d’un très léger accent allemand. L’individu responsable des fuites ne fait plus partie du groupe Tischen, et je me renseigne actuellement sur les éventuelles actions que nous pourrions intenter contre lui. »
« Quoi ! s’insurgea Lucas. C’est de la folie ! Il veut me virer et me faire un procès ? Mais je n’ai rien à me reprocher !
— Tais-toi, lui enjoignit Ben. Écoute d’abord ; tu te défendras après. »
« Je ne peux qu’imaginer le désarroi des familles Palmer et Carter, poursuivait Tisch. Et je tiens à assurer les parties concernées de ma profonde sympathie. C’est tout ce que j’ai à dire pour le moment. »
La caméra fit un panoramique pour le suivre tandis qu’il rentrait dans son château, offrant une vue du parc plus belle encore. Puis on revint en studio où le présentateur, faute d’informations plus fraîches, commentait des images d’archives de Tina Palmer en compagnie de divers anciens petits amis.
« Ça s’arrête là ? » demanda Lucas d’une voix d’outre-tombe à l’autre bout du fil. On aurait dit qu’il était à bout de souffle.
« Oui », confirma Ben.
Un long silence suivit, qu’il finit par briser :
« Ce n’est pas toi qui l’as piégée, hein ?
— Bien sûr que non ! Je ne ferais jamais une chose pareille !
— D’accord, d’accord. C’est bien ce que je pensais. Mais il fallait quand même que je te pose la question. Après tout, tu as couché avec elle.
— Comme la moitié d’East Hampton, objecta Lucas.
— Oui, mais les autres ne l’ont pas fait pour obéir à leur patron. Et ils n’essaient pas de couler l’hôtel de sa sœur.
— Peut-être, mais ce n’est pas moi. Manifestement, c’est Anton. Il m’a piégé.
— Pourquoi ?
— Si je le savais ! » Lucas paraissait sur le point de craquer. « Je n’aurais jamais dû lui parler de la liaison de Honor avec Carter.
— Holà ! Holà ! Tu as dit Carter ? Honor couche avec le branleur de frère de Lola ?
— Son père, tu veux dire.
— Devon ? » Ben éclata de rire. « Non ! Tu plaisantes ?
— Cela dure depuis des années. Avant mon arrivée ici. Je l’ai dit à Anton en passant – il y a super longtemps. Je sais que je n’aurais pas dû, mais il m’avait promis de ne pas le répéter. Et aujourd’hui, toute la presse en parle. Bien sûr, Lola croit que c’est moi qui ai parlé, puisqu’on me colle l’histoire de Tina sur le dos. Mon Dieu, quel gâchis… Elle devrait me connaître mieux que ça, quand même ! Enfin, je ne la trahirais jamais comme cela. Pas délibérément. »
Ben ne put s’empêcher de penser que coucher avec Tina Palmer était déjà une assez belle trahison, mais il s’abstint de l’exprimer de vive voix. Lucas était déjà suffisamment puni – y compris pour des choses qu’il n’avait pas faites, semblait-il.
« Que vais-je faire ? se lamenta Lucas. Je suis innocent, et je ne peux pas le prouver. Anton est en train de me clouer au pilori.
— Viens à Londres », suggéra Ben.
Il n’avait pas parlé à Lucas depuis leur altercation lors de sa soirée d’adieu un mois plus tôt. Mais leur amitié était bien trop ancienne et trop forte pour ne pas résister à une dispute idiote. Si Lucas avait des ennuis, Ben voulait l’aider. D’autant que se concentrer sur les problèmes de son ami le distrairait peut-être une seconde de Sian.
« Rien ne te retient plus à East Hampton, poursuivit-il sans ménagement. Il faut que tu te fasses un peu oublier. Tu n’as qu’à venir chez moi.
— Merci. » Lucas était si touché qu’il en avait la gorge nouée. « Mais je ne voudrais pas te déranger.
— Pas du tout, assura Ben. Si tu veux tout savoir, cela ne me fera pas de mal d’avoir un peu de compagnie. Je suis en train de devenir un gros lard, à force de rester coucher à pleurnicher sur Sian. Bientôt, il faudra me sortir de chez moi par la fenêtre, avec une grue. »
Lucas éclata de rire. « Je suis désolé, répondit-il. Je n’aurais peut-être pas dû m’en mêler.
— Ne t’en fais pas. Tes problèmes avec Anton sont bien plus importants. Cependant, il a beau le claironner, je ne crois pas qu’il te fera un procès. Si tu as raison, si c’est lui qui t’a piégé, il ne voudra surtout pas aller en justice. Mais évidemment, côté boulot, c’est mort.
— Merci de me le rappeler, lâcha Lucas d’un ton pince-sans-rire.
— Tu veux un conseil ? Dis à tous ceux qui te poseront la question que tu n’as rien à voir avec ça, file à l’aéroport et disparais. Je peux te réserver un billet tout de suite, si ça t’arrange. »
Entendant Ben allumer son portable à des milliers de kilomètres de lui, Lucas sentit les larmes lui monter aux yeux. Cela lui fit un choc : il n’avait pas pleuré depuis le jour où il avait quitté la maison familiale, à quatorze ans. Au moment où tout s’écroulait autour de lui, l’amitié de Ben le touchait au-delà des mots.
« Merci, lâcha-t-il en recouvrant le contrôle de ses émotions, au prix d’un énorme effort. Je te dois une fière chandelle.
— Tu penses ! Les amis, c’est fait pour ça. »
 
À 16 heures, Honor était de retour dans son bureau au Palmers. Elle venait de faire une courte déclaration à la presse. Le vol de Sam Brannagan avait eu du retard et elle ne pouvait pas faire attendre les journalistes indéfiniment. Autrement, elle aurait eu l’air de se cacher et ce n’était pas du tout l’impression qu’elle voulait donner.
Malgré cela, ils étaient assez nombreux à être restés, dans l’espoir d’obtenir quelque chose de plus juteux que les deux lignes laconiques qu’elle leur avait servies pour accuser Lucas Ruiz d’essayer de salir sa famille, et nier sa relation avec Devon comme ce dernier le lui avait demandé.
Idéalement, elle aurait voulu présenter une déclaration commune avec Tina pour montrer un front familial uni. Mais, comme toujours, sa sœur n’en avait fait qu’à sa tête. Elle n’avait pas répondu aux appels de Honor, elle ne l’avait pas recontactée, et elle avait tenu une conférence de presse toute seule dans un hôtel de Beverly Hills – conférence de presse dont Honor avait découvert le contenu comme n’importe qui, par la télévision.
Le numéro avait de quoi impressionner. Vêtue d’une jupe droite crème et d’une veste marron bien sages, les cheveux cachés sous un foulard de soie, Tina l’avait jouée Grace Kelly à fond. Elle avait adopté une voix hésitante de petite fille, et jouait nerveusement avec l’énorme solitaire qu’elle portait à l’annulaire gauche (était-elle fiancée ?). Pour couronner le tout, elle maîtrisait parfaitement le regard à la lady Di, mi-ingénue, mi-coquette, qui rendait les hommes fous. Saupoudrant ses excuses publiques de mots aussi chargés que « trahison » ou « piège », elle était parvenue à retourner la situation en sa faveur et à passer du rôle de la méchante à celui de la victime. À la fin de sa prestation, Honor elle-même commençait à la plaindre.
Hélas, on ne pouvait en dire autant de tous les clients du Palmers. Quatre familles avaient déjà écourté leur séjour, mécontentes de voir leurs vacances perturbées par une tempête médiatique. D’autres appelaient pour annuler leurs réservations de l’automne et de l’hiver. En attendant Sam Brannagan, Honor n’avait cessé d’esquiver les interviews et de tenter de convaincre ses clients de ne pas lui faire faux bond.
Quand, enfin, on frappa à la porte, elle sursauta si fort qu’elle en laissa tomber le téléphone au moment où Betty introduisait un Sam Brannagan particulièrement stressé.
« Pourquoi avez-vous fait cette déclaration ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint. Je vous avais dit de ne parler à personne. Et surtout de ne pas mentir. Vous ne comprenez pas que cela ne va faire qu’aggraver les choses ?
— Aggraver ? » Elle laissa échapper un rire amer. « Comment voulez-vous qu’elles s’aggravent ? Et de toute façon, ne vous inquiétez pas. Les gens s’intéressent bien plus aux frasques de Tina qu’aux miennes. Devon et moi nous sommes mis d’accord pour nous en tenir à notre version en attendant que ça passe.
— Oui, enfin on dirait que votre histoire a du plomb dans l’aile.
— Comment cela ? demanda Honor en plissant les yeux d’un air méfiant.
— Ce cher Devon vient de tout avouer, révéla Sam en levant les deux bras comme pour signifier qu’il le lui avait bien dit. Je l’ai entendu à la radio en venant de l’aéroport. »
Honor secoua la tête, incrédule. « Ce n’est pas possible ! Il ne peut pas avoir fait une chose pareille. Pas sans m’en parler…
— Il semble bien que si. Il y a une demi-heure. »
La pauvre. Sous ses airs durs et féministes, elle était encore terriblement naïve, songea Sam. Ce Carter était pourtant un cliché ambulant : cette façon de radoter sur les valeurs familiales… Il était certain qu’il se ferait prendre la main dans le sac un jour ou l’autre. Sam regrettait simplement que ce soit avec Honor. Elle méritait tellement mieux !
« Je l’ai seulement entendu, ajouta-t-il d’une voix plus douce. Je n’ai pas encore vu les images. Mais apparemment, il a posé devant la maison familiale, en compagnie de sa femme, avec l’air contrit qui s’imposait. Il a dit combien il regrettait ce qui s’était passé, et bla-bla-bla.
— Il a dit qu’il regrettait ? »
Pliée en deux, les bras serrés sur le ventre comme si elle venait de recevoir un coup de poing, l’attitude de Honor trahissait son angoisse bien mieux que toutes les paroles du monde. Sam en fut encore plus désolé pour elle.
« Il a demandé à ce qu’on le laisse en paix, pour pouvoir reconstruire son mariage, précisa-t-il. En gros, il rejette la faute sur vous et vous fait passer pour une espèce de Monica Lewinsky, qui détourne le bon père de famille du droit chemin. Je suis navré, Honor. Je vous avais prévenue. »
Elle traversa la pièce et entrouvrit les stores pour regarder par la fenêtre. Les rhododendrons étaient chargés de lourdes fleurs paraissant près de tomber sur le tapis de feuilles roussies qui commençait déjà à couvrir la pelouse et qui, ajouté à la lumière cuivrée de ce début d’automne, donnait au jardin les tons d’or vieilli d’un cliché sépia. Seuls les photographes, leur téléobjectif braqué sur l’hôtel, troublaient la paix du décor.
Honor referma les stores. Elle était au bord du malaise.
Elle refusait de croire ce que Sam venait de lui dire. Devon ne pouvait pas l’avoir trahie délibérément, pour sauver sa réputation en faisant fi de la sienne. Mais dans le même temps, elle sentait que c’était la vérité.
« Il m’avait dit qu’il allait tout nier », plaida-t-elle en se retournant vers l’avocat.
Ce dernier haussa les épaules. « Eh bien, il a menti. »
Tous deux sursautèrent quand le portable de Honor se mit à vibrer comme un insecte fou sur le bureau. Elle le prit et ouvrit de grands yeux.
« Oh, mon Dieu ! C’est lui. Je réponds ?
— Non ! »
Mais elle ne put s’en empêcher. « Espèce de salaud ! Menteur ! Comment as-tu osé ? Ne crois pas que tu vas t’en tirer à si bon compte ! »
Sauf que ce fut une voix jeune et féminine un peu tremblante qui lui répondit. Alors, sa colère et sa bravade retombèrent d’un coup. « Je n’avais pas votre numéro, déclara Lola, mais je me doutais que mon père, si. Alors j’ai pris son portable.
— Écoute, Lola… », commença Honor. Elle devait absolument dire quelque chose, mais quoi ? « Je… ton père et moi…
— Ne vous fatiguez pas, la coupa la jeune fille. Ce que vous avez à dire ne m’intéresse pas. Je vous appelle seulement pour vous informer de ce que vous avez fait. Nous sommes à l’hôpital.
— Quoi ? À l’hôpital ? Mais pourquoi ? » Honor s’en voulut de s’inquiéter encore pour Devon, mais elle n’y pouvait rien. « Devon… ton père… va bien ?
— Papa ? répliqua Lola avec mépris. Oh, il va très bien ! C’est ma mère qui est super mal. Vous vous souvenez de ma mère ? La femme dont vous venez de foutre la vie en l’air ? »
Honor tressaillit.
« Après la comédie malsaine que mon père l’a obligée à jouer devant les caméras, elle a complètement pété les plombs. Elle s’est enfermée dans la salle de bains et a fait une overdose.
— Non ! laissa échapper Honor spontanément.
— Eh si, répliqua Lola, et, derrière sa colère, Honor sentit que les larmes n’étaient pas loin. Elle a avalé tout un tube de paracétamol. Mon père a dû enfoncer la porte. Alors, s’il lui arrive quelque chose, espèce de garce sans cœur, vous aurez sa mort sur la conscience. J’espère que vous êtes contente de vous », jeta-t-elle avant de raccrocher.
Contente d’elle ? Oh non. Honor était tout sauf contente d’elle.
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Lola Carter resserra son trench-coat et batailla avec son parapluie. La pluie redoublait.
Elle adorait Londres, même s’il pleuvait à peu près continuellement depuis son arrivée en janvier. La semaine où la liaison de son père avait été rendue publique et où sa vie de famille avait explosé, elle avait aussi reçu une lettre lui apprenant qu’elle était admise dans le très prestigieux Central Saint Martins College of Art and Design pour y étudier la mode. Sur le moment, elle avait été trop égarée pour y réfléchir. Il lui semblait qu’elle avait renvoyé ce dossier d’inscription depuis des siècles, parmi de nombreux autres, dans le dos de son père. Mais son rêve de devenir styliste lui paraissait bien frivole et ridicule, comparé à ce que traversait sa pauvre mère. Pourtant, à mesure que les semaines passaient et que la tension augmentait à en devenir insupportable, la perspective de quitter Boston l’avait tentée de plus en plus.
Maintenant, on était en mars. Officiellement, c’était le printemps mais l’hiver semblait loin d’être fini. Elle avait même l’impression qu’il faisait de plus en plus froid. Elle sentait ses orteils humides s’engourdir dans ses mocassins tandis qu’elle sautillait dans les flaques de King’s Road.
Après tout ce qui était arrivé ces derniers mois, elle n’était pas mécontente de repartir de zéro dans cette ville étrangère. Déjà, les événements de l’été dernier lui paraissaient si lointains qu’ils auraient aussi bien pu arriver à quelqu’un d’autre.
La liaison de Devon avec Honor avait tout changé. Au début, le pire avait été d’apprendre que c’était Lucas qui l’avait ébruitée. Il avait eu beau souffler le chaud et le froid toutes les vacances, elle avait encore un gros faible pour lui quand elle était rentrée à Boston. Elle savait qu’il ne l’aimait pas mais tout de même, elle avait cru qu’il avait de l’affection et du respect pour elle. L’idée qu’un homme auquel elle avait livré ses rêves, ses peurs et son corps puisse faire souffrir sa famille de cette façon l’avait profondément ébranlée.
D’abord, cela signifiait qu’elle ne savait pas juger les gens. Elle avait réellement cru que Lucas avait un bon fond. Mais il s’était révélé un serpent de la pire espèce. Quant à Honor, en qui elle aurait aimé voir une sorte de grande sœur, elle était pire encore : garce, menteuse et calculatrice. Et son père… Aujourd’hui, Lola ne comprenait toujours pas. Certes, elle ne s’était jamais entendue avec lui. Mais elle l’avait pris pour un homme bien, honorable et droit. Il devait appliquer la morale qu’il prêchait – non seulement à son frère et elle, mais au monde entier. Malgré leurs affrontements et ses colères d’adolescente, elle le respectait. Désormais, c’était fini.
Rester là, impuissante, pendant que sa mère s’effondrait avait été très pénible. Ses parents avaient sans doute connu des hauts et des bas mais, depuis plus de vingt ans, ils se soutenaient mutuellement et avaient confiance l’un dans l’autre. Découvrir cette liaison avait fait voler en éclats l’univers de sa mère.
Lola avait été écœurée de voir son père, à l’hôpital, jouer les maris inquiets et tenir la main de Karis, alors que c’était à cause de lui qu’elle en était là. Il la dégoûtait. Il ne se souciait que des apparences.
N’empêche que Nick, qui n’avait pourtant pas l’habitude des grandes manifestations d’émotion, et son père avaient fondu en larmes quand sa mère s’était réveillée. Pas Lola. Elle n’y arrivait pas. Elle ne ressentait plus rien.
Au retour, elle n’avait pas regardé Devon une seule fois. Pendant le mois qui avait suivi, alors que Karis était restée hospitalisée, elle n’avait accepté d’être dans la même pièce que lui qu’aux heures de visite – et uniquement pour ne pas faire de peine à sa mère. Et elle avait refusé tout net de retourner à St. Mary préparer son examen d’entrée à l’université.
« Le médecin a dit que maman pouvait rentrer le week-end prochain, avait annoncé Devon un dimanche soir avec une gaieté forcée. Je me suis dit que nous pourrions lui organiser une petite fête, tous les deux, puisque Nick est reparti à L.A. »
Il était assis dans le canapé à un bout de leur grand salon de Boston tandis que sa fille, pelotonnée dans un fauteuil à l’autre bout de la pièce, refusait de lever le nez du numéro de Harper’s Bazaar qu’elle lisait.
« Fais ce que tu veux, avait-elle lâché, je ne serai pas là.
— Ah oui ? avait répondu Devon en s’efforçant de dissimuler sa contrariété. Pourquoi ?
— Je suis prise dans une école de mode à Londres, avait-elle déclaré nonchalamment. J’ai décidé d’y aller.
— Je vois.
— Les cours ne commencent que l’année prochaine, mais j’ai réservé un billet pour vendredi : j’irai chercher un appartement et tâter le terrain. »
Sa détermination, son air de défi n’avaient pas échappé à Devon. Quelques mois plus tôt, il l’aurait rembarrée et renvoyée à St. Mary pour lui apprendre à lui parler sur ce ton. Mais tout avait changé. Le mépris qui étincelait dans le regard de sa fille l’effrayait. Il sentait que s’il essayait d’imposer son autorité elle se sauverait. Et il la perdrait pour toujours.
« Comment s’appelle cette école ? avait-il demandé pour gagner du temps.
— St. Martin, avait-elle jeté d’un ton brusque en tournant rageusement les pages de son magazine. Comme si ça t’intéressait !
— Quoi qu’il en soit, avait-il déclaré avec un calme qu’il était loin de ressentir, tu ne partiras pas en Angleterre toute seule. Je suis désolé, mais tu es bien trop jeune.
— J’ai dix-huit ans, avait-elle riposté en le regardant enfin dans les yeux. Il y a des gens qui quittent leurs parents bien plus tôt que ça. De toute façon, je ne te demande pas la permission, je t’annonce ma décision. J’irai, que ça te plaise ou non. »
Sagement, Devon avait décidé d’en rester là pour le moment. Elle avait beau faire la maligne, elle aurait besoin de lui pour payer ses études – sans parler de son logement. Cependant, la garder de force à Boston serait le plus sûr moyen de creuser définitivement le fossé entre eux. D’un point de vue moral, il était à sa merci ; son infidélité l’avait privé de toute autorité paternelle. Même si cela ne lui plaisait pas, il se rendait compte que, s’il avait une chance d’obtenir le pardon de Lola et de retrouver son amour, c’était en la laissant partir.
Finalement, il avait accepté de lui louer un appartement à Chelsea à condition qu’elle le partage avec une amie. Karis et lui avaient espéré qu’elle choisirait une camarade de son milieu, si possible dont ils connaissaient les parents. Mais ils se trompaient.
Un soir de novembre, alors qu’elle était penchée sur sa machine à coudre pour reprendre une jupe de sa mère – cette dernière, malgré les efforts de Devon pour la faire manger, perdait du poids à une vitesse inquiétante depuis son retour à la maison –, il avait essayé de la raisonner : « Écoute, ma chérie, une fille comme Sian va être complètement dépassée dans une capitale cosmopolite telle que Londres. Et de toute façon, elle n’aura pas les moyens de payer sa part de loyer.
— Nous pouvons l’aider, en attendant qu’elle trouve du travail. »
Nous ? Qui cela, nous ? Devon avait failli refuser, mais il s’était ravisé. Une fille d’ouvriers du New Jersey n’était pas une relation idéale pour Lola, certes, mais, au moins, ensemble, les deux jeunes filles seraient en sécurité. Si le fait d’accepter de subventionner Sian pouvait lui permettre de se rapprocher de Lola, le jeu en valait largement la chandelle.
Depuis le retour de Karis, il avait l’impression d’être un étranger dans sa propre maison. Sa femme se traînait d’une pièce à l’autre comme un zombie. Son fils avait filé à Los Angeles le plus vite possible. Quant à sa fille, elle ne cherchait même pas à cacher le dégoût qu’il lui inspirait.
Il regrettait d’avoir eu cette aventure. Certes, Honor, sa jeunesse et l’excitation que lui avait procurée leur relation lui manquaient parfois. Mais il commençait de prendre conscience de ce qu’il avait infligé à Karis. Malgré leurs chamailleries et son goût immodéré des mondanités, elle l’aimait encore, il s’en rendait compte. Que sa réputation soit entachée ne lui faisait pas plaisir, mais ce n’était rien comparé à la culpabilité qu’il ressentait en la voyant lutter pour reconstruire sa vie et se conduire le plus normalement possible alors que, intérieurement, elle était brisée. L’autre jour, il l’avait observée depuis la fenêtre de leur chambre. Elle discutait joyeusement avec l’un des jardiniers des bulbes à planter. Mais, dès que l’homme s’était éloigné, elle avait enfoui le visage entre ses mains et, impuissant, il avait vu sa frêle silhouette secouée par les sanglots. Il en avait eu les larmes aux yeux. Il souhaitait désespérément arranger les choses entre eux, mais il ne savait même plus par où commencer.
Il espérait que l’absence de ses deux enfants l’aiderait un peu à reconstruire sa relation avec Karis. De toute façon, compte tenu du caractère de sa fille, il n’avait guère le choix : il devait la laisser partir.
 
Arrivée dans Tite Street, Lola referma son parapluie – il n’avait guère été efficace contre ce déluge – et chercha son trousseau dans son sac. L’appartement que son père lui louait comprenait le rez-de-chaussée et le premier étage d’une maison victorienne d’un blanc éclatant qui donnait sur un ravissant jardin collectif. Par le bow-window du bas, elle vit Sian, penchée sur son ordinateur à la table de la cuisine. Elle frappa à la vitre pour attirer son attention.
« Je ne trouve pas mes clés ! cria-t-elle. Tu m’ouvres ? »
Quelques secondes plus tard, Sian était à la porte. Pieds nus, en pantalon de survêtement avec un long chandail à grosses mailles, les cheveux retenus par un élastique, elle paraissait très fatiguée.
« Tu as pu dormir un peu, quand même ? » s’enquit Lola.
Après des mois de recherches, Sian avait fini par décrocher un travail au tabloïd News of the World. Hélas, il s’agissait principalement de secrétariat de rédaction de nuit, et cela ne lui rapportait même pas de quoi payer son loyer. Lola avait beau lui répéter que son père pouvait bien payer, Sian n’avait aucune intention de se laisser entretenir. Elle passait donc ses journées à essayer de décrocher des piges pour augmenter un peu ses maigres revenus. L’ennui, c’est que du coup elle ne dormait plus beaucoup. Depuis la semaine précédente, elle avait les yeux tellement cernés qu’elle ressemblait à un panda.
« Pas encore, répondit-elle. Et toi, tu as bien nagé ?
— C’est incroyable, ce temps ! » commenta Lola en riant. Elle secoua ses cheveux mouillés, et ôta son manteau et ses chaussures. Ses chaussettes étaient tellement trempées qu’elle dut les essorer avant de rentrer.
« Eh bien, peut-être que la pluie te réussit, fit Sian. En tout cas, tu as l’air bien plus gaie qu’hier. » Elle retourna dans la cuisine et alluma la bouilloire. Les deux filles avaient pris l’habitude de boire du thé avec des biscuits au retour du travail, un rituel qui les faisait se sentir merveilleusement anglaises – surtout par mauvais temps. « Ego t’a appelée ? »
Ego était le surnom qu’elle avait donné au dernier petit ami de Lola, Igor, un Russe qui était dans la classe au-dessus d’elle à St. Martin. Mannequin à ses heures perdues, c’était aussi un pauvre type. Mais Lola ne s’en était aperçue que la veille, quand il l’avait plaquée par SMS.
« Non », répondit-elle en fourrant dans sa bouche le dernier biscuit au chocolat avant de rouvrir un paquet.
Sian ne comprenait pas comment une fille qui mangeait autant qu’un sumo et ne faisait jamais de sport pouvait garder un corps et une peau aussi parfaits.
« Il n’a pas appelé, et je m’en fiche pas mal, reprit Lola. De toute façon, ses modèles étaient nuls. Complètement pompés sur Vivienne Westwood. Il peut aller se faire voir. »
Sian se mit en devoir de préparer le thé. Elle était épuisée.
Elle était heureuse que Lola soit remise de sa rupture avec Ego. Réellement. Mais comment ne pas envier l’aptitude de son amie à rebondir aussi vite après une déception amoureuse ? Depuis leur arrivée à Londres, Lola avait enchaîné les petits amis. Elle ne parlait jamais de Lucas et, en se jetant à corps perdu dans sa nouvelle vie à l’école de mode, semblait parvenir à oublier les événements de l’été précédent.
Si seulement elle-même pouvait en faire autant… Elle en avait assez d’être toujours celle qui se morfondait, qui broyait du noir et avait les traits tirés. Mais elle n’était pas comme Lola. Elle n’avait pas cette extraordinaire confiance en soi née de sa richesse et de sa beauté exceptionnelle qui la protégeaient telle une cape magique de toutes les pierres que pouvait lui jeter la vie.
Au demeurant, la vie était assez clémente avec Sian, en ce moment. Se voir offrir la chance de venir à Londres représentait déjà un petit miracle pour une fille comme elle. Elle se rappelait le jour où elle avait reçu le coup de fil de Lola. Sa mère était dans la cuisine en train de faire le dîner, et son père et son frère buvaient de la bière devant la télévision quand elle avait descendu l’escalier quatre à quatre en criant d’excitation et en brandissant le téléphone devant elle comme un talisman. Elle avait supplié ses parents de la laisser partir.
« Pour l’argent, je peux me débrouiller, avait-elle assuré. J’ai presque trois mille dollars d’économies. Et je trouverai du travail dès mon arrivée, je vous le jure.
— Je croyais que tu avais mis cette somme de côté pour aller à l’université, avait fait valoir sa mère. Tu nous répètes depuis si longtemps que tu veux poursuivre tes études.
— Je te parle de Londres, maman, avait-elle expliqué patiemment. Cela vaut toutes les études du monde. D’ailleurs, papa et toi avez toujours voulu que je commence à travailler dès la fin du lycée ; vous devriez être contents.
— On voulait dire ici, à Lymington, était intervenu son père. Pas à l’autre bout du monde avec une héritière qu’on ne connaît même pas. »
Elle avait dû déployer des trésors de persuasion pour les convaincre.
« Promets-nous de rentrer si la maison te manque, l’avait suppliée sa mère, en larmes, à l’aéroport. On ne fera aucun commentaire, c’est juré.
— Bien sûr, maman, promis », avait-elle répondu, non sans se demander ce qui pourrait bien lui manquer.
Pourtant, à sa grande surprise, elle avait eu le mal du pays pratiquement dès son arrivée en Angleterre. Les deux mois qu’elle avait passés comme serveuse dans un bouiboui minable n’avaient sans doute pas aidé. Mais même maintenant qu’elle avait décroché cet emploi de journaliste – son rêve de toujours –, elle ne parvenait pas à se défaire de la tristesse qui l’habitait.
Elle hésitait à attribuer sa morosité à Ben, dont elle avait découvert en Angleterre le statut de micro-célébrité. Comme beaucoup de filles de dix-huit ans, elle trouvait les pages financières d’un ennui mortel. Mais comment ne pas y prêter un intérêt morbide quand le nom de Ben revenait si souvent dans le Financial Times ? Bientôt, elle se surprit à rechercher tous les articles sur les fonds spéculatifs, dans l’espoir de tomber sur sa photo, ou même simplement son nom.
Quand ils s’étaient rencontrés, il lui avait déclaré qu’il travaillait dans la finance, et elle en avait déduit qu’il devait assez bien gagner sa vie. D’ailleurs, pour être descendu au Herrick, c’était forcément le cas. Cependant, Lucas avait beau dire, à aucun moment elle ne s’était doutée de l’étendue de sa fortune. En un sens, cela pouvait expliquer sa réaction – l’expliquer, mais pas l’excuser. Six mois plus tard, leur séparation la faisait souffrir autant qu’au premier jour. Et la blessure infligée à son amour-propre était toujours aussi cuisante.
« Tu sais, dit Lola en se resservant une tasse de thé qu’elle sucra généreusement, ma rupture avec Igor me pose un problème.
— Ah bon ? répondit Sian, incrédule.
— Eh bien oui. Je n’ai pas de cavalier pour m’accompagner au mariage de la fille Burnstein. »
Araminta Burnstein, dite Minty, était la fille d’amis de sa famille. Son mariage avec le fils d’un armateur promettait d’être le plus grandiose qu’on ait vu depuis celui de Liza Minnelli. Lola était partagée. Elle n’avait pas revu ses parents depuis Noël, mais elle savait par Nick que la situation restait tendue. Le mariage de Minty allait être la première sortie dans le monde de sa mère depuis que la liaison de son père avec Honor avait été révélée, et Lola n’était pas sûre de pouvoir supporter les sourires crispés de tous ces gens qui voudraient faire comme si de rien n’était. Pire : et si sa mère craquait ?
D’un autre côté, la fête s’annonçait comme totalement géniale. Et les fêtes totalement géniales, ç’avait toujours été le truc de Lola Carter.
« Tu ne veux pas venir avec moi ? » proposa-t-elle à Sian.
Celle-ci s’étrangla dans sa tasse, projetant du thé et des miettes sur tout son article.
« Moi ? s’exclama-t-elle en s’armant d’un torchon pour réparer les dégâts de son mieux. Mais tu n’auras aucune envie de m’avoir dans les jambes. De toute façon, ce n’est que dans dix jours ; d’ici là, tu auras certainement rencontré quelqu’un d’autre.
— Sans doute, concéda Lola. Mais je ne veux pas emmener une personne que je connais à peine – ni y aller seule. Il faudra quelqu’un pour me tenir la cuvette si l’attitude de mari dévoué de mon père me donne envie de vomir.
— Présenté comme ça, c’est très tentant. Mais je ne peux vraiment pas.
— Mais pourquoi ?
— Parce que je n’ai pas les moyens de payer le billet d’avion, répondit Sian avec simplicité. Et encore moins l’hôtel. Et puis, il faut que je travaille.
— Tu travailles sans arrêt, ma pauvre, fit valoir Lola. Ce n’est que pour un week-end… Et ensuite, tu pourras voir tes parents », ajouta-t-elle en jouant sur la corde sensible.
Sian frotta ses yeux fatigués et se rendit compte, horrifiée, qu’elle était au bord des larmes. Même si elle essayait de ne pas trop y penser, sa famille et Taneesha lui manquaient vraiment beaucoup.
« Je suis bien trop fauchée, Lola, insista-t-elle. Et, je t’en prie, ne me dis pas que ton père peut payer. Nous avons déjà parlé de ça un million de fois. »
Lola se pencha sur la table et lui prit la main. « Je sais que tu ne veux pas qu’on te fasse l’aumône, et c’est cool. Seulement, j’ai déjà payé le billet d’Igor. Il est modifiable, mais non remboursable. Si tu ne viens pas, je n’aurai plus qu’à le jeter.
— C’est vrai ? » Sian était sceptique.
« Oui, c’est vrai, assura Lola en la sentant faiblir. Absolument. Et j’ai une chambre double au Four Seasons, qui est déjà réservée et payée elle aussi. Allez, viens ! On va bien s’amuser. »
Sian sentit sa résolution chanceler. Oh, et puis tant pis…
« D’accord, dit-elle avec un grand sourire. Je suis partante.
— Génial ! » Lola sauta sur ses pieds et se mit à danser autour de la table en tapant dans ses mains. « Va te faire voir, Igor. À nous New York ! »
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« Excusez-moi, monsieur. Il faut que vous attachiez votre ceinture de sécurité. »
Lucas ouvrit paresseusement un œil et regarda l’hôtesse de l’air. Elle aurait pu être jolie, sans le maquillage de drag-queen, le chignon et l’uniforme orange et blanc que la compagnie aérienne imposait à ses employées.
« On atterrit dans combien de temps ? » s’enquit-il en passant la main dans sa tignasse bouclée.
L’un des avantages de son renvoi du Herrick, c’était que, désormais, il pouvait se coiffer comme il voulait. Il s’était donc empressé de retrouver son look ébouriffé. Dans l’avion qui le ramenait à Ibiza, il portait un jean usé et une chemise bleue délavée ouverte. Personne n’aurait pu reconnaître le play-boy BCBG d’East Hampton qu’il était il y avait six mois encore.
« Dans pas très longtemps, monsieur. Vous êtes en vacances ? » L’hôtesse aurait bien voulu engager la conversation avec ce beau passager, dans l’espoir qu’il lui demande son numéro avant de descendre de l’avion. Malheureusement pour elle, Lucas n’était pas d’humeur à bavarder.
« Non, grommela-t-il en bouclant sa ceinture et en regardant par le hublot. Je rentre chez moi. »
Il avait tenté de se convaincre qu’il n’y avait rien de honteux à retourner à Ibiza. Il y allait pour rendre visite à sa mère et ses frères, les aider. Il faisait une bonne action. Mais la vérité, c’était qu’il rentrait la tête basse, parce qu’il avait échoué.
Depuis son départ mouvementé du Herrick en septembre, Lucas n’avait cessé d’alterner autoapitoiement et haine obsessionnelle d’Anton, dont le visage rendu étrangement impassible par le Botox commençait de hanter ses rêves. Parfois, il lui apparaissait même quand il ne dormait pas : après chaque échec à un entretien d’embauche, lorsque les portes de tous les hôtels de Rome, Paris ou Londres se fermaient devant lui. Comme si tout le monde appartenait à un club privé dont Anton l’avait fait blackbouler.
Son nom évoquait aussitôt la scandaleuse vidéo de Tina. Il aurait beau clamer son innocence ou engager tous les avocats de la Terre, sa réputation était fichue. En tant que directeur, il était considéré comme responsable de tout ce qui se passait dans l’hôtel. Son licenciement était donc à peu près légal.
En revanche, Anton s’était débrouillé pour ressortir de toute cette histoire blanc comme neige. Il ne touchait pas un sou sur le pay-per-view – pas plus que Lucas, au demeurant –, et Toby Candelle niait avoir jamais eu le moindre contact avec lui. C’était donc leur parole à tous les deux contre celle de Lucas.
Par une ironie du sort, celle qui s’en sortait le mieux, c’était Tina. Elle avait reçu un avertissement pour l’affaire de drogue mais ne fut jamais inculpée. Comme personne ne réclamait les droits du film, elle avait fini par les percevoir à titre rétroactif. Et quand elle annonça, dans un geste à la Angelina Jolie, qu’elle allait reverser tous les bénéfices aux orphelins guatémaltèques, sa réhabilitation médiatique fut complète. Soudain, Tina Palmer était devenue la coqueluche de toute l’Amérique.
Lucas, en revanche, était loin d’avoir été pardonné. Ses cinq mois de recherche d’emploi étaient restés infructueux en Europe – il n’avait même pas essayé les États-Unis, où il se savait complètement grillé. S’il ne trouvait pas très vite quelque chose, il allait être forcé de repartir de zéro et de se contenter d’un poste subalterne dans une chaîne quelconque. Pour couronner le tout, deux jours plus tôt, en rentrant chez Ben – par nécessité économique, leur cohabitation prévue pour une quinzaine de jours s’était transformée en arrangement permanent –, alors qu’il feuilletait Hotel World, il était tombé sur une double page présentant la nouvelle directrice du Herrick.
Il la reconnut instantanément, même si elle avait coupé très court ses cheveux noirs et les avait teints en blond platine, et si sa peau laiteuse avait acquis quelques couleurs artificielles au fil des ans. Ses yeux cruels, d’un bleu de glace, n’avaient pas changé, et son visage de beauté slave affichait toujours le même air méprisant.
Petra Kamalski.
Si Anton avait embauché son ennemie, sa rivale de l’École hôtelière pour le remplacer, ce n’était certainement pas une coïncidence. C’était le coup de grâce.
Selon l’article – un tissu de flagorneries qui devait émaner d’un journaliste à la solde d’Anton –, Petra était retournée à Moscou à la fin de ses études à Lausanne. Elle avait gravi les échelons du très politique groupe Ritz-Carlton avant de devenir numéro deux du Palace, le plus grand hôtel de Saint-Pétersbourg. Quatre ans seulement après être sortie de l’école, c’était déjà un exploit en soi. Mais prendre ensuite la direction du Herrick représentait encore un bond dans sa carrière. Elle avait dû faire forte impression à Anton.
L’avion atterrit enfin à Ibiza, et Lucas alla récupérer ses bagages en compagnie du troupeau de passagers venus passer les vacances de Pâques au soleil.
Comme d’habitude, son sac fut parmi les derniers. Alors qu’il arrivait enfin en tête de la file d’attente des taxis, une Américaine sèche et menue le doubla et sauta dans la voiture disponible. « Pardon ! s’écria-t-elle. Je suis très pressée. »
Lucas lui cria des obscénités tandis que le chauffeur démarrait. Avec son corps maigre et noueux, ses cheveux très courts hérissés et cette façon de se croire tout permis, elle lui rappelait un peu Honor Palmer.
Il avait beaucoup pensé à Honor, depuis qu’il avait quitté les États-Unis.
« Tu ne veux pas l’appeler pour lui faire des excuses ? avait suggéré Ben innocemment un peu après Noël, quand Lucas avait cité son nom pour la énième fois. Cela te permettrait d’oublier le passé, non ?
— Lui faire des excuses ? avait répété Lucas, stupéfait. Mais pourquoi donc ?
— Parce que tu te sens mal, peut-être ? Parce que si tu n’avais pas couché avec Tina, si tu ne lui avais pas présenté ce type, et si tu n’avais pas parlé à Anton de la liaison de Honor et Devon, rien de tout cela ne serait arrivé ?
— N’importe quoi ! s’était insurgé Lucas. D’abord, je ne savais pas que Candelle allait piéger Tina. »
Ben avait haussé un sourcil dubitatif. « Enfin, tu as bien dû avoir des soupçons, non ? À ton avis, pourquoi Anton tenait-il tant à ce que tu couches avec elle ? Pourquoi s’est-il donné tant de mal pour faire rencontrer des gens à cette fille qu’il ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam ? »
Lucas s’était renfrogné. Parfois, la perspicacité de son ami était agaçante.
C’était vrai, évidemment. Il s’était douté qu’il y avait anguille sous roche. Mais comme il s’en fichait, il n’avait pas cherché à en savoir plus long.
« Honor n’a à s’en prendre qu’à elle-même, avait-il déclaré avec fermeté. Elle n’avait qu’à pas coucher avec un homme marié – et qui aurait l’âge d’être son père », ajouta-t-il avec dégoût.
Ben avait éclaté de rire. « C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! Te voilà grand défenseur de la fidélité conjugale, maintenant ? Rappelle-moi avec combien de femmes mariées assez vieilles pour être ta mère tu as couché… »
Lucas avait fixé ses chaussures d’un air boudeur sans répondre. « Bon sang ! avait conclu Ben. Appelle-la pour faire la paix. Tu en meurs d’envie. »
Mais Lucas avait persisté à affirmer le contraire. Il ne supportait pas son hostilité ni sa suffisance. C’était sa vie à lui qui était fichue. Pourquoi devrait-il lui téléphoner ?
Malgré la belle indifférence qu’il affichait, il guettait les mentions du nom de Honor ou du Palmers dans la presse. L’article d’Hotel World qui annonçait la nomination de Petra affirmait également que, depuis l’été dernier, le Herrick prenait constamment des parts de marché au Palmers, dont le taux de réservation pour la saison à venir était plus faible que jamais. Bien sûr, ce n’était pas forcément vrai : l’auteur de l’article était à l’évidence un laquais de Tisch et Honor n’avait « fait aucun commentaire ». Depuis le scandale, elle vivait en recluse et laissait les honneurs de la presse à Tina.
Par la vitre, Lucas regardait les palmiers rabougris meurtris par les récents coups de vent, et les petits immeubles qui avaient poussé comme des champignons le long de la route de l’aéroport. La tristesse le gagna. Chaque fois qu’il revenait à Ibiza, cette partie de l’île était un peu plus laide que lors de sa visite précédente. Il allait bientôt arriver dans le petit appartement miteux de sa mère et distribuer le peu d’argent qu’il lui restait, tout en sachant que celui-ci servirait sans doute à acheter de l’alcool pour son beau-père ou épongerait les faramineuses dettes familiales.
Il ferma les yeux et se laissa retomber contre l’appuie-tête. Il était épuisé, mais trop tendu pour dormir. Alors, comme d’habitude, il laissa l’image du visage satisfait d’Anton s’insinuer dans son esprit. Et, très vite, il se mit à bouillir de rage.
 
Une dizaine d’heures plus tard, juste après minuit, il sortait en titubant d’un bar et se retrouvait sur le trottoir sale.
« Et ne t’avise pas de revenir, abruti ! lui cria en espagnol le propriétaire. Tu as de la chance que ce soit le jour de repos de mon videur. La prochaine fois, il te cassera les deux bras, espèce de petit merdeux ! »
Lucas ne se donna pas la peine de répondre, surtout parce que le patron avait raison. Il s’était bel et bien conduit comme un crétin en cherchant querelle à deux clients sous un prétexte idiot, uniquement parce qu’ils étaient américains.
À sa décharge, la journée avait été dure. En arrivant à l’appartement, il avait découvert que, à quarante et un ans, sa mère était à nouveau enceinte – très enceinte –, ce qu’elle avait omis de lui dire lors de leurs conversations téléphoniques de ces six derniers mois. Apprendre qu’il allait avoir un frère ou une sœur à un âge où il aurait pu lui-même être père lui avait fait un choc. Mais, surtout, la grossesse d’Inès représentait une pression économique et psychologique supplémentaire qu’il n’était pas en état d’affronter.
Ils avaient fini par se disputer violemment, tandis que José et Tito – le seul de ses frères qui ne soit pas en prison –, ivres morts, jetaient de l’huile sur le feu.
« Prends tout ! avait-il fini par crier en vidant ses poches et son portefeuille, et en jetant l’argent aux pieds de sa mère. Quoi que je gagne, de toute façon, ça ne suffira jamais. Pas vrai, maman ? Il y aura toujours une bouche de plus à nourrir, un huissier de plus à la porte. Finalement, c’est toi ta pire ennemie. »
Sur quoi il était reparti, accompagné des sanglots d’Inès et des imprécations de son beau-père. Et il avait filé se saouler dans le bar le moins cher de San Antonio.
Dans la rue, l’air nocturne le dégrisa d’un coup. En mars, à Ibiza, il pouvait faire assez froid. Il se mit à frissonner. Son petit sac en bandoulière, il se dirigea vers la Plaza della Playa, où il espérait trouver une chambre d’hôte pas trop onéreuse, même à cette heure tardive.
Sans réfléchir, il tourna au coin de la rue et tomba face au Britannia, l’épouvantable bouge où il avait travaillé à ses débuts. Rien n’avait changé, ni la façade dont la peinture s’écaillait, ni l’odeur artificielle de pin du détergent.
Il en eut un haut-le-cœur. Pourtant, mû par une étrange impulsion, il monta les marches d’un pas chancelant et arriva dans le hall désert.
« Tiens, tiens, tiens, persifla une voix malveillante. Mais c’est le retour de l’enfant prodigue. »
Miguel, le patron, sortit de l’ombre en applaudissant. Il avait le visage encore plus marqué que la dernière fois que Lucas l’avait vu, et sa panse dépassait davantage de son T-shirt taché. À cela près, il demeurait le même tyran sarcastique.
Lucas dévisagea d’un air dégoûté son ancien patron. « Miguel, fit-il, quelle mauvaise surprise !
— Alors, dis-moi, répliqua l’autre en écartant les bras avec une bonhomie feinte, comment passe-t-on de la direction d’un hôtel Tischen à la vente de porno sur Internet ? C’est ça qu’on vous apprend, à Lausanne ? »
Lucas refusa d’entrer dans son jeu.
« Vous savez, lâcha-t-il en plissant le nez, ça sent le pourri, ici. Je pensais qu’un désinfectant aussi puissant viendrait à bout de la puanteur, mais ce n’est pas le cas. Excusez-moi : il faut que je sorte. Je vais vomir. »
Le sourire venimeux de Miguel s’effaça d’un coup.
« Cause toujours, Ruiz ! répliqua-t-il en le suivant. Moi, au moins, j’ai un hôtel. Tu étais tellement imbu de toi-même, quand tu es parti d’ici… Luxe, ça te rappelle quelque chose ? le railla-t-il. Tu allais faire exploser le monde de l’hôtellerie, soi-disant. Ha, ha ! »
Lucas prit sur lui pour continuer à marcher. Quelle mouche l’avait piqué de retourner dans ce trou à rats ?
« Mais, évidemment, tu es revenu en rampant – comme je l’avais prédit, poursuivit Miguel. Alors, tu es chez ta traînée, ta droguée de mère ? Pas étonnant que tu te sois frotté à Tina Palmer : il paraît que les garçons sont toujours attirés par les bonnes femmes qui leur rappellent leur mère ! » lança-t-il dans un rire salace qui tenait plutôt du reniflement.
Lucas avait descendu les marches et se dirigeait vers la place. Une pizzeria était encore ouverte, ses quelques clients hypnotisés par l’écran géant au-dessus du bar qui diffusait un match de boxe.
Quand Lucas voulut frapper le premier coup, Miguel, qui était resté deux marches plus haut, eut tout le temps de le voir venir. Heureusement pour lui, l’alcool avait considérablement émoussé les réflexes du jeune homme.
Il l’esquiva et riposta d’un crochet du droit à l’estomac qui coupa le souffle à Lucas juste assez longtemps pour lui permettre de le frapper à la mâchoire. Secoué, Lucas recula en titubant. Comparées aux raclées qu’il avait reçues de José, les tentatives faiblardes de Miguel n’étaient que des piqûres d’insecte. Il aurait donc dû écraser son ancien patron, mais il semblait incapable d’utiliser sa forme physique et sa force. Exaspéré et ivre, il perdait tous ses moyens.
Les clients de la pizzeria détournèrent leur attention du combat retransmis sur l’écran pour s’intéresser à celui qui se déroulait dans la rue.
Dans un terrifiant rugissement de frustration et de rage, Lucas chargea, tête la première. Une fraction de seconde, le patron du Britannia paniqua. Pris entre l’escalier de pierre et plus de quatre-vingts kilos de muscles, il n’avait nulle part où aller. Mais, à son grand soulagement, Lucas perdit l’équilibre au moment crucial. Les spectateurs poussèrent un cri d’effroi en entendant son crâne heurter la première marche avec un craquement sinistre.
« Alors, on fait moins le malin », lança Miguel d’un ton hargneux en soulevant sa grosse jambe pour lui asséner à la tête un dernier coup de pied.
À demi conscient, Lucas se contenta de grogner. Puis sa vue se brouilla et il perdit connaissance.
 
Quand il rouvrit les yeux, il eut l’impression qu’on lui enfonçait une perceuse dans le crâne.
« Où suis-je ? » demanda-t-il d’une voix pâteuse en essayant de s’asseoir – un mouvement qu’une violente nausée lui fit regretter. Il se rallongea aussitôt.
« À l’Euro Clinic Eivissa, répondit une femme d’âge moyen surgie d’on ne savait où.
— L’hôpital allemand ? fit-il faiblement.
— Oui. Vous avez eu de la chance. Une Allemande qui était à la pizzeria a appelé une ambulance ; les autres vous auraient laissé vous vider de votre sang ou mourir de froid sans lever le petit doigt… Que s’est-il passé ? » voulut-elle savoir.
Le visage mauvais de Miguel revint en mémoire à Lucas, parmi des images de sa mère, d’Anton et, curieusement, de Honor. Que faisait-elle là, en cet instant précis ? ne put-il s’empêcher de se demander.
Il se rappelait encore leur première rencontre sur la plage, avant qu’il sache qui elle était, quand il avait si grossièrement refusé de l’aider. Pourquoi donc faisait-elle toujours ressortir ce qu’il y avait de plus mauvais en lui ?
« Lucas ? » insista la femme.
Comment savait-elle son prénom ? Il devait avoir son permis de conduire sur lui quand on l’avait amené ici.
« Vous savez qui vous a fait ça ? demanda-t-elle. La dame allemande a eu l’air de dire que vous connaissiez l’autre homme. Que vous parliez…
— Non, répondit-il. Elle doit se tromper. Je ne me souviens de rien. Désolé. »
Il ne voulait pas poursuivre Miguel. À quoi bon ? Au fond, tout ce qu’il lui avait dit était vrai. En un sens, il lui avait même rendu service…
Il était parti d’Ibiza avec un rêve : créer son hôtel Luxe. Et ce rêve, en cours de route, il l’avait perdu de vue.
Parvenir à la direction du Herrick aussi jeune lui était monté à la tête. Il s’était laissé entraîner dans cette guerre idiote contre Honor, obéissant à Anton au doigt et à l’œil, obsédé par son statut de jeune prodige de l’hôtellerie made in USA. Pour le conserver, il n’avait pas hésité à sacrifier sa moralité et son jugement.
Lucas s’en rendait compte maintenant, sa vanité avait fait souffrir beaucoup de gens. Certains, comme Devon Carter, le méritaient peut-être. Mais d’autres – Karis, Lola et, dans une moindre mesure, les sœurs Palmer – en avaient été les victimes innocentes. Cependant, celui à qui il avait finalement fait le plus de mal, c’était lui-même. C’était ses rêves à lui qui s’étaient retrouvés réduits à néant. Son avenir qui s’était écroulé comme un château de cartes.
Il en voulait toujours à Anton de l’avoir trahi, et il restait déterminé à se venger. Mais il ne laisserait plus la haine le consumer. Désormais, il concentrerait son énergie sur quelque chose de positif.
Dès demain, il se mettrait à la rédaction de son business plan, au lieu de chercher du travail. Et la prochaine fois qu’il croiserait Miguel Muñoz, il serait le propriétaire – pas le directeur ou un employé, mais le propriétaire – du meilleur hôtel-boutique du monde.
« Luxe, murmura-t-il.
— Pardon ? dit l’infirmière en dressant l’oreille. Vous vous rappelez quelque chose ?
— Oui, fit-il en souriant. En fait, oui. »
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Honor vérifia sa coiffure dans la glace de l’ascenseur, et se mit à jouer nerveusement avec ses boutons de manchettes d’argent et de topaze. En principe, il ne fallait pas porter de blanc à un mariage, mais elle espérait que son tailleur-pantalon large passerait pour grège. Et puis, peut-être que cette règle ne s’appliquait pas aux pantalons. À moins que ces derniers ne soient totalement proscrits pour un mariage ? Oh, zut ! Elle n’avait pas pensé à cela. Si seulement elle était moins nerveuse, bon sang !
Le mariage de Minty Burnstein était la première grande réception à laquelle elle assistait depuis les scandales de l’été dernier. Quand elle avait reçu l’invitation, son premier mouvement avait été de la refuser, comme toutes les autres. Mais un ensemble de choses l’avaient poussée à changer d’avis. D’abord, les Burnstein et les Palmer étaient amis depuis des générations. Elle-même était amie avec Arabella, la sœur aînée de Minty, depuis l’école primaire et elle connaissait la mariée depuis sa naissance. Ensuite, Billy Malone, son ex-professeur, ex-amant et grand ami séjournait au Palmers la semaine où le carton était arrivé, et il s’était carrément mis en colère en découvrant qu’elle voulait se dégonfler.
« Écoute, l’avait-il sermonnée avec sévérité, il faut que cela cesse. Tu ne peux pas continuer à vivre en recluse. Autrement, tu finiras par dormir dans une tente à oxygène et par dire aux gens que tes chats sont comme tes enfants. Alors, tu vas me faire le plaisir d’aller à ce mariage. Compris ? »
Mais le facteur déterminant avait été le coup de fil d’un autre ami de Boston lui assurant que Devon et Karis Carter, qui, bien entendu, connaissaient aussi les Burnstein, ne viendraient pas car ils seraient en Asie à ce moment-là.
Malgré tout, cette journée s’annonçait comme une épreuve. Honor redoutait les questions, la curiosité, la sympathie dont elle allait forcément être l’objet.
Depuis la fin très publique de sa relation avec Devon, sa confiance en elle était au plus bas. Elle comprenait fort bien le désir de protéger sa famille, de sauver son mariage qui avait guidé son ancien amant. Cependant, rien ne l’avait préparée, elle, à la brutalité avec laquelle il l’avait écartée de sa vie du jour au lendemain. Quand le plus gros de l’orage était passé, elle avait attendu qu’il prenne contact avec elle. Oh, elle n’espérait pas une grande déclaration ni des fleurs, bien sûr. Un simple « Comment ça va ? » aurait fait l’affaire. « Désolé » aurait été encore mieux. Mais elle n’avait eu droit qu’à un silence assourdissant.
À cause du scandale autour de Tina, la presse n’avait pas laissé leur histoire s’éteindre naturellement. À chaque fois que sa sœur accordait une nouvelle interview – autant dire toutes les semaines, car elle était passée maîtresse dans l’art de la communication –, on reparlait de Devon et Honor. Et elle se sentait totalement impuissante face à ceux qui se servaient de sa vie privée, de sa douloureuse rupture, comme d’une cerise sur le gâteau du feuilleton de Tina.
Pire, dans tous les articles, c’était Honor qui était montrée du doigt. Elle que l’on accusait d’être une manipulatrice briseuse de ménages.
Pas une fois Devon n’avait pris sa défense ni levé le petit doigt pour corriger les insinuations des journalistes. Dans la difficulté, il l’avait abandonnée, il avait renoncé à leur relation sans un regard en arrière.
Aujourd’hui, six mois plus tard, elle était remise de leur rupture. Mais elle restait en proie aux doutes qui assaillent ceux qui ont fait confiance, totalement, et que l’on a trahis. Elle qui croyait savoir juger les gens, manifestement, elle s’était trompée sur toute la ligne par manque de lucidité.
Pour son malheur, car elle aurait eu bien besoin de cette lucidité. Au Palmers, les choses allaient de mal en pis, et elle ne voyait pas comment renverser la vapeur. Quand le Herrick avait ouvert, elle s’était dit que, pour survivre, il fallait qu’elle se démarque. Elle avait donc joué à fond la carte du chic et du conservatisme. Et, jusqu’à ce que le scandale éclate, cela avait marché. Mais sa stratégie s’était retournée contre elle. Les clients du Palmers recherchaient tout, sauf la notoriété. Ils étaient du genre à envoyer leurs enfants en cure de désintoxication pour une seule bouffée tirée d’un joint. Quant aux relations sexuelles… elles n’inspiraient déjà que du dégoût à la plupart d’entre eux dans le cadre du mariage, alors que dire d’orgies SM à quatre, filmées et diffusées sur Internet ? Abandonnée par le noyau dur de sa clientèle traditionnelle, Honor n’avait pas eu le choix. Elle avait dû se tourner vers celle, plus jeune et branchée, dont le choix spontané se serait porté plutôt sur le Herrick et aux yeux de laquelle le Palmers passait pour le comble du guindé. Elle avait donc tout à perdre.
L’ascenseur s’arrêta avec une secousse qui la fit sursauter. Les portes s’ouvrirent et elle sortit sur le palier.
Au soixante-cinquième étage du 30, Rockefeller Plaza, le restaurant Rainbow Room offrait une vue exceptionnelle. Avec ses hauts plafonds et sa piste de danse tournante, c’était l’archétype du classicisme new-yorkais – bien plus Sinatra que Sex and the City. Sur ce point, Honor avait les mêmes goûts que les Burnstein.
Par beau temps, d’ici, on voyait tout Manhattan. Mais en cette journée de mars, la ville disparaissait sous les nuages bas et dans la brume.
Un serveur d’un certain âge apparut aussitôt. « Le service va commencer, Madame, lui apprit-il. Voulez-vous que je vous aide à trouver une place ? »
Il avait la gentillesse et l’air de faire partie du décor propres aux maîtres d’hôtel des plus grandes maisons. Il devait travailler ici depuis toujours.
« Seigneur ! gémit-elle. Moi qui me croyais en avance… » Elle jeta un coup d’œil à sa montre et se rendit compte, un peu tard, que celle-ci était arrêtée. Ah, ces fichues antiquités. « En retard à un mariage, quelle horreur ! Il vaut peut-être mieux que j’attende ici. Je ne veux surtout pas me faire remarquer.
— Que vous attendiez ici ? Sans assister à la cérémonie ? » Il paraissait horrifié. « Ah non, non. Impossible. Venez avec moi. Je vais vous faire entrer discrètement. »
 
Dans l’antichambre transformée en chapelle pour la circonstance, Lola était prise d’un fou rire inextinguible.
« Donne-moi un coup de pied, souffla-t-elle à Sian. Pince-moi. Fais quelque chose, sinon, je te jure que je vais exploser. »
Mais Sian était bien trop occupée à se mordre les joues pour pouvoir l’aider. Le service était d’un ridicule achevé. Ce n’était vraiment pas ce qu’elle attendait de la bonne société new-yorkaise.
D’abord, la mariée était arrivée dans une robe style meringue si large qu’elle ne passait pas sous l’arche de roses fabriquée pour l’occasion. Après avoir tenté de forcer le passage, la malheureuse Minty avait été contrainte de renoncer et de battre en retraite le temps que la décoration soit démontée. Cet événement avait déjà suffi à déclencher l’hilarité des deux filles. Mais ce qui les avait achevées, ç’avait été l’échange des vœux – que les mariés avaient rédigés eux-mêmes.
« Je t’aime comme les étoiles aiment la lune », psalmodia Stavros, qui eut au moins la décence d’avoir l’air gêné. « Je suis toi, tu es moi, nous sommes un », bêla Minty avec un enthousiasme qui fit grimacer toute l’assistance.
« On dirait une pub pour un parfum, gloussa Sian.
— Le pauvre officiant a l’air sur le point de tomber dans les pommes », confirma Lola.
Elle était très contente d’être venue, et d’être accompagnée de Sian plutôt que d’Igor. Non seulement parce qu’elle s’amusait bien et que, avantage supplémentaire, Nick s’était décommandé à la dernière minute, mais aussi parce que, bravant la rumeur, ses parents étaient là. Assis deux rangs devant elle et Sian, ils se tenaient même la main ! C’était un détail, certes, mais qui la rendait étrangement, profondément heureuse. Cela dit, son père semblait très angoissé. Il avait perdu du poids – et des cheveux. Il le méritait, mais les six derniers mois l’avaient visiblement usé. Sa mère, en revanche, paraissait beaucoup mieux que lors de leur dernière rencontre. Elle n’était plus maigre, mais d’une élégante minceur, et elle avait retrouvé des couleurs. Cela faisait plaisir à voir.
« Eh, lui murmura Sian à l’oreille. Regarde. À 2 heures. Superman ne te quitte pas des yeux. »
Lola jeta un regard à sa droite. Un garçon qui devait avoir à peine vingt-cinq ans, grand, avec des cheveux noirs et des lunettes rappelant effectivement Christopher Reeve, lui décocha un sourire de dix mille volts qu’elle lui rendit.
« Pas mal, hein ? fit Sian en donnant un coup de coude à Lola.
— Pas mal du tout, oui. » Décidément, ce mariage était de mieux en mieux. « Adjugé à la fille qui n’a pas couché avec un garçon depuis une semaine.
— Une semaine ? » répéta Sian plus haut qu’elle n’en avait l’intention, si bien qu’elle dut masquer son manque de discrétion par une quinte de toux quand les gens se retournèrent. « Eh bien, moi, ça remonte à l’été dernier. Oh, mon Dieu ! En parlant de l’été dernier…
— Quoi ?
— Bon, reste calme, la prévint-elle en lui posant la main sur le bras, mais Honor Palmer vient d’entrer.
— Non ! » Lola pâlit et crispa les lèvres de fureur. « Elle n’a pas osé ! »
Comme l’indignation lui avait fait hausser le ton, des invités devant elles se retournèrent pour la seconde fois. Et d’abord Devon, qui commença par jeter un regard furieux à sa fille, puis pâlit à son tour, visiblement affolé, en découvrant Honor en train de se glisser entre les rangs du fond tel un fantôme.
Lola regarda derrière elle et foudroya des yeux Honor. Mais c’était peine perdue. Celle-ci ne voyait que Devon.
Ce n’était pas possible ! pensa-t-elle, effarée. Qu’est-ce qu’il faisait là ? Il était censé être en Asie.
Devon recouvra vite son sang-froid et se détourna. Seules la tension de ses épaules et la force avec laquelle il étreignait la main de Karis trahissaient le tourbillon d’émotions qui l’assaillait.
Le cœur de Honor battait la chamade. Si seulement elle pouvait s’échapper… Mais non. Le maître d’hôtel avait refermé la grande porte derrière elle ; si elle la rouvrait, elle se ferait plus remarquer encore. Elle était forcée d’attendre la fin.
Au bout d’une éternité, Stavros fut enfin invité à embrasser la mariée, ensuite la nouvelle Mme Pavlos et son époux remontèrent l’allée centrale. Honor voulut filer à l’anglaise. Hélas, elle se fit coincer par Arabella, la sœur de Minty.
« Oh, Honor ! Comme je suis contente que tu aies pu venir ! s’exclama-t-elle en l’embrassant. Mais tu as énormément maigri…
— Je sais, reconnut-elle en s’efforçant de sourire. J’ai eu une année un peu stressante.
— C’est vrai, fit Arabella d’un air compréhensif. Je suis désolée, pour ton père. Et, tu sais, pour… le reste.
— Merci. » Honor regardait la sortie avec envie. Mais maintenant, les gens qui s’y pressaient l’empêchaient de s’esquiver discrètement. Heureusement, Devon et Karis semblaient déjà partis.
« Espèce de garce ! »
Honor sursauta quand Lola, pleine d’une indignation sans doute légitime, déboula sur elle et la fit reculer contre le mur.
« Qu’est-ce que… Mais ça ne va pas ! s’insurgea Arabella en s’interposant. Qu’est-ce qui te prend ? C’est le mariage de ma sœur, pas un lieu pour les querelles de bar.
— Ce n’est pas à toi que je parle », répliqua Lola avec grossièreté en se jetant à nouveau sur Honor. Ses boucles cuivrées qui, un instant plus tôt, était encore savamment arrangées en une coiffure très élaborée s’échappaient des épingles. Dans sa courte robe de taffetas verte, sans autre bijou qu’une ravissante paire de boucles d’oreilles en émeraudes et diamants, elle était à la fois effrayante et superbe. Elle semblait aussi plus mûre que dans le souvenir de Honor. La petite fille innocente de l’été dernier, la gamine trop jeune pour tenir tête à un dépravé comme Lucas Ruiz était devenue une vraie jeune femme.
« Lola, lui enjoignit Honor, écoute-moi. Je ne savais pas que tes parents viendraient. On m’avait assuré qu’ils étaient en Asie. Autrement, je n’aurais jamais accepté cette invitation.
— Bien sûr, oui ! Sale menteuse ! »
Arabella Burnstein avait beau être forte, elle avait du mal à contenir la férocité de Lola qui se débattait pour frapper Honor. Heureusement, Sian vint à sa rescousse.
« Je suis désolée, affirma Honor, bouleversée et au bord des larmes. Je vais m’en aller, d’accord ? Je m’en vais.
— Certainement pas, protesta Arabella avec fermeté. Tu es mon invitée, et je serai mortellement offensée si tu n’assistes pas à la réception… Tu n’as rien fait de mal, Honor », précisa-t-elle avec un regard de défi à Lola.
« Comment ça, elle n’a rien fait de mal ? s’écria Lola. Et puis quoi encore ? Garce ! »
Sian parvint enfin à entraîner son amie vers le bar avant que les choses ne dégénèrent vraiment.
« Franchement, Bels, je ne suis pas très à l’aise avoua Honor, encore tremblante, quand les deux jeunes filles se furent éloignées, les laissant seules avec quelques retardataires dans la chapelle. J’aimerais mieux rentrer.
— Écoute, repartit Arabella gentiment, si tu pars maintenant, cela reviendra à admettre que tu es la briseuse de ménages pour laquelle Devon a voulu te faire passer. C’est lui qui a rompu son serment, pas toi. Alors, il n’a qu’à s’en aller s’il en a envie.
— Mais… mais il va falloir que je le voie. Pendant le dîner. Et Lola ne me laissera aucun répit. Je ne veux pas gâcher le grand jour de Minty.
— Ne t’en fais pas pour Lola : je me charge d’elle. Je la chasserai s’il le faut. Quant à Devon, tu n’auras pas besoin de le voir si tu n’en as pas envie. Il y a plus de mille invités, et je sais que ta table est aussi loin de la sienne que possible… Allez, insista Arabella en prenant par la main Honor, qui demeurait peu convaincue. Il faudra bien que tu arrêtes de te cacher un jour ou l’autre. Autant le faire aujourd’hui. Je vais te chercher un martini bien tassé et nous entrerons dans le grand salon la tête haute, d’accord ? »
Honor hocha la tête d’un air malheureux.
« Parfait. Alors, suis-moi. »
 
Si la cérémonie en elle-même avait été plus grotesque que grandiose, il en allait tout autrement de la réception. Même au Palmers, Sian n’avait jamais vu autant de gens riches et célèbres réunis dans la même pièce. Mondains, actrices, hommes politiques, stylistes : ils étaient tous là. Sophia Coppola était plus glamour que jamais. Dans la pièce voisine, les Clinton bavardaient avec de vieux amis. À trois mètres d’elle, l’idole de Lola, Donna Karan, éclipsait des beautés deux fois plus jeunes, dans son fourreau bleu nuit.
Le temps que le dîner soit servi, Sian avait la tête pleine de noms et de bribes de conversation. Si seulement elle avait pensé à prendre un carnet ! Enfin, avec un peu de chance, elle parviendrait à en retenir suffisamment pour avoir de quoi fournir une petite chronique enlevée aux pages Société du Daily Mail, à son retour à Londres. Les Britanniques avaient beau feindre de ne pas s’intéresser à la vie de la société new-yorkaise, surtout depuis l’élection de Bush, les rédacteurs en chef étaient très friands de ce genre de papier.
Sian s’assit et chercha Lola, qu’elle avait laissée au bar. Mais celle-ci semblait avoir disparu.
« Bonsoir. »
Elle se retourna et découvrit que Superman s’était assis à côté d’elle.
« Ton amie ne reste pas dîner ? s’enquit-il d’un air triste en désignant sa chaise vide.
— En principe, si, répondit Sian en haussant les épaules. Mais elle est confrontée à une petite crise familiale, ce soir. Je l’ai quittée au bar tout à l’heure, et apparemment elle s’est volatilisée. »
Le visage de son interlocuteur s’allongea d’une façon à la fois comique et touchante. Sian ne put s’empêcher de rire. On aurait dit un petit garçon déçu.
« Ne t’en fais pas, lui dit-elle gentiment. Elle va finir par reparaître. D’ailleurs, si cela peut te réconforter, elle m’a déjà dit qu’elle te trouvait mignon.
— C’est vrai ? » La moue du garçon se dissipa instantanément et son visage s’illumina.
Manifestement, il ne ferait pas un bon menteur. Cela changerait un peu des hypocrites avec lesquels Lola sortait d’habitude. Sian le trouva tout de suite sympathique.
« Parole de scout, assura-t-elle. Mais pour l’instant, tu vas devoir te contenter de ma compagnie. Sian Doyle, annonça-t-elle en lui tendant la main.
— Oh, pardon, bredouilla-t-il. Que je suis grossier ! Je ne me suis même pas présenté. » Il avait un accent trahissant une bonne éducation, mais une voix assez grave pour lui enlever toute préciosité. « Marti. Gluckman. Vraiment, je suis confus. D’ordinaire, je ne me conduis pas comme un…
— Comme un ado niais ? » suggéra Sian.
Il rougit.
« C’était à ce point ?
— Désolée, mais oui.
— Il faut dire que ta copine est… fascinante, fit-il valoir d’un air rêveur.
— On me le dit souvent.
— Je l’avais perdue de vue, après la cérémonie, mais quelqu’un m’a appris son nom. Alors j’ai fait le tour de toutes les tables pour trouver où elle était, et j’ai négocié comme une bête avec ce drôle d’Arménien pour changer de place avec lui. Et maintenant, conclut-il dans un soupir, elle n’est même pas là… Enfin, je suis bien content de faire ta connaissance, Sian Doyle. »
Malgré ce début peu prometteur, ils se mirent vite à bavarder comme de vieux amis. C’est seulement après le départ de Marti que Sian réalisa qu’elle avait complètement ignoré sa voisine de droite.
« Bonsoir, dit-elle en se tournant vers elle et en remarquant sa beauté de mannequin. Cette fille ressemblait à une princesse inca, avec ses cheveux noirs et cette peau couleur chocolat au lait des Sud-Américaines que mettaient en valeur sa longue robe rouge, sa silhouette parfaite, ses grands yeux bruns et ses lèvres parfaites, naturellement pulpeuses.
Sian était toute prête à la haïr, mais elle se révéla charmante.
« J’aurais bien voulu me présenter plus tôt, avoua-t-elle, mais ton petit ami et toi aviez l’air tellement absorbés que je n’ai pas voulu m’imposer.
— Oh, répondit Sian en riant, ce n’est pas mon petit ami. Nous venons de nous rencontrer, et il a eu le coup de foudre pour ma copine – mais comme elle a l’air d’avoir été retenue par Jack Daniel’s, le malheureux s’est retrouvé coincé avec moi.
— C’est vrai ? Eh bien, il n’avait pas l’air de s’ennuyer… Je m’appelle Bianca, au fait.
— Et moi, Sian. Alors, vous êtes une amie du marié ou de la mariée ?
— Ni l’un ni l’autre. C’est mon petit ami qui connaît Stavros. Nous devions venir ensemble mais il a été retenu par son travail, comme d’habitude, donc je me retrouve ici toute seule. Et je ne connais personne.
— Moi non plus, reconnut Sian en recroisant les jambes et en rapprochant sa chaise de Bianca. La famille de Lola – la fille dont je te parlais – est amie avec les Burnstein. Et moi, je suis le mouvement.
— Dans ce cas, ne nous quittons plus ! » suggéra Bianca avec un grand sourire.
Pour une fille aussi belle, elle était d’une gentillesse désarmante.
Marti ne semblait pas vouloir revenir. Pendant tout le dîner, les deux filles bavardèrent gaiement. Comme l’on pouvait s’y attendre, Bianca était mannequin et partageait son temps entre Londres et New York. Sian avait l’impression de mener une vie bien terne, en comparaison. Elle ne lui en révéla que les grandes lignes, et lui parla surtout de son amitié avec Lola, tout en faisant l’historique du petit drame qui s’était joué avec Honor Palmer.
« Bref, conclut-elle enfin en terminant les dernières miettes de noix de pécan de son délicieux dessert, quand Lola a vu Honor tout à l’heure, elle a complètement pété les plombs – comme tu l’imagines.
— Je la comprends. Quel culot, de venir ici ! Je ne l’ai jamais rencontrée, mais j’ai beaucoup entendu parler d’elle – surtout en mal. Cela dit, elle est très belle, ajouta Bianca en regardant vers la table des mariés, où Honor riait à une plaisanterie de Minty. Je comprends pourquoi le père de ton amie a craqué pour elle. »
Dans son tailleur-pantalon tout simple, Honor était à peine assez habillée pour la circonstance. Cependant, la simplicité de sa tenue ne faisait qu’accentuer la beauté unique de son visage aux traits fins.
Sian songea pourtant qu’elle n’arrivait pas à la cheville de Bianca.
Honor semblait avoir décidé de suivre le conseil d’Arabella et de s’amuser, malgré la scène de Lola. Contrairement à Devon, nota Sian : assis à côté de Karis de l’autre côté de la piste de danse, il semblait aussi joyeux qu’un condamné face au peloton d’exécution.
« En fait, expliqua Bianca, mon copain la connaît un peu.
— Honor ? » Sian, occupée à regarder les parents de Lola, n’écoutait qu’à moitié.
« Oui. Il l’a croisée dans les Hamptons l’été dernier. À plusieurs reprises, je crois.
— C’est vrai ? Comme c’est drôle. J’ai travaillé au Palmers à la même époque. Le monde est petit, non ? »
Bianca hocha la tête. « Lui, il était descendu dans l’autre hôtel. Pas le Palmers ; tu sais, le nouveau.
— Le Herrick.
— C’est ça. C’était son meilleur ami qui le dirigeait. Il n’y est plus, maintenant, mais c’est une autre histoire », ajouta Bianca après avoir bu une gorgée de champagne.
Sian eut l’impression que son sang se figeait dans ses veines. « Tu veux dire Lucas ? Lucas Ruiz est le meilleur ami de ton copain ?
— Oui, oui, confirma Bianca. Beaucoup de gens lui ont tourné le dos quand il s’est fait renvoyer. Mais Ben n’a jamais dit un mot contre lui. C’est la loyauté faite homme.
— Oh oui, murmura Sian amèrement. Ben Slater est loyal – avec les hommes. »
Elle sentait la nausée la gagner.
Bianca ouvrit de grands yeux stupéfaits. « Tu connais Ben ? »
Zut, quelle idiote ! se morigéna Sian. Elle n’aurait pas pu se taire ?
« Euh, oui, avoua-t-elle. Je l’ai connu. Nous sommes sortis ensemble, en fait.
— Ah bon ? fit Bianca d’un air surpris. Il ne m’a jamais dit qu’il était sorti avec quelqu’un là-bas.
— Ce n’était pas vraiment sérieux, s’empressa de préciser Sian. Je t’assure. D’ailleurs, ça n’a pas duré. »
Elle n’avait aucune envie de parler de Ben. Bianca était charmante. N’empêche que savoir qu’elle avait été remplacée par une femme aussi sublime – et que Ben n’attachait même pas assez d’importance à leur histoire pour lui en avoir parlé – la faisait encore souffrir. Soudain, elle sentit toute sa confiance en elle s’évaporer.
Mais elle se força à sourire et se sermonna. Ben était passé à autre chose, et alors ? C’était normal, non ? Leur histoire remontait à six mois, et ils n’étaient restés ensemble que deux semaines. Et d’ailleurs, quelle importance, ce qu’il faisait, avec qui il sortait ? Cela ne la regardait pas et ne l’intéressait pas. Ben l’avait accusée de n’en vouloir qu’à son argent et il avait préféré la parole de Lucas Ruiz à la sienne, elle ne devait pas l’oublier. Et d’après Bianca, les deux garçons s’entendaient toujours comme larrons en foire.
« Écoute, ne parlons pas de Ben, d’accord ? suggéra-t-elle. J’aime mieux que tu me racontes encore la vie de mannequin. Est-ce que les agents sont aussi horribles qu’on le dit ? »
Bianca sourit. À l’évidence, elle aussi préférait changer de sujet. « Oh, ma belle, souffla-t-elle d’un ton de conspiratrice, tu n’as pas idée… »
 
Pendant ce temps, dans un placard à côté des toilettes, Lola Carter chevauchait Marti. Elle se cambra.
« Chuuut…, fit-il en riant et en lui plaquant une main sur la bouche pour étouffer ses gémissements. On va nous entendre. »
Marti s’était senti un peu coupable de profiter d’une fille qu’il venait de rencontrer et qui, de toute évidence, avait beaucoup trop bu. Mais quand Lola s’était jetée sur lui et lui avait arraché ses vêtements, ses scrupules n’avaient pas pesé bien lourd. En contemplant son visage rosi par le plaisir, il conclut qu’il avait affaire à une jeune femme sachant ce qu’elle voulait.
Elle écarta une pile de chaises, qui tombèrent par terre à grand fracas, et s’étendit sur le dos.
« À ton tour », annonça-t-elle en souriant.
Ses cheveux roux formaient un halo autour de sa tête. Sa robe verte baissée jusqu’à la taille révélait les globes de ses seins. Marti n’en revenait pas d’avoir résisté aussi longtemps. Maintenant, il n’y tenait plus. Il ferma les yeux et se laissa aller. Lola se cogna la tête contre la paroi du fond du placard.
« Aïe ! fit-elle en riant et en se frottant la tête.
— Pardon », dit-il en se penchant pour lui déposer un baiser sur le crâne.
Lola sourit. En le regardant refermer son pantalon et tenter de remettre un peu d’ordre dans sa coiffure, elle éprouva pour lui une étrange tendresse. Elle n’avait pas l’habitude des aventures d’un soir. Cependant, le mélange du whisky, de l’énervement provoqué par son altercation avec Honor et de l’indéniable séduction de Marti lui avait momentanément fait perdre les pédales.
« Tu dois croire que je suis une vraie salope, déclara-t-elle en se rajustant à son tour et en cherchant ses chaussures à tâtons.
— Comment ça, croire ? repartit Marti. Je le sais, tu veux dire. J’en ai la preuve formelle. »
Lola en eut le souffle coupé. Il plaisantait, non ? Mais elle se détendit aussitôt en sentant qu’il lui passait un bras autour de la taille. Il l’embrassa passionnément.
« C’est un compliment, murmura-t-il en détachant les lèvres des siennes. J’adore ça. Tu ne peux pas savoir à quel point. »
Lola éclata de rire. La vie était dingue. Il y avait une heure, elle pleurait dans son verre, et voilà qu’elle se retrouvait à demi nue avec un parfait inconnu dans un placard à balais, aux anges.
Quand tout le monde s’était mis à table, elle était restée seule au bar. En attendant, ses parents avaient dû complètement oublier sa présence, parce que ni l’un ni l’autre n’était venu lui dire bonsoir. Sian se mêlait aux invités et s’amusait. Quant à cette garce de Honor Palmer, elle était si bien entourée par la famille de la mariée que Lola n’aurait pas pu l’approcher, même si elle avait été suffisamment sobre pour tenter quoi que ce soit. Si elle n’avait pas eu besoin d’aller aux toilettes, à l’heure qu’il est elle serait sans doute écroulée sur le bar. Mais Cupidon veillait, et elle avait rencontré Marti, qui l’avait sauvée de son chagrin.
« Écoute, reprit-il en entrouvrant le placard afin de s’assurer que la voie était libre. Je ne sais pas pour toi, mais moi j’en ai assez de ce mariage. Tu ne veux pas venir chez moi ?
— Sûrement pas ! le taquina-t-elle. Ma maman m’a toujours dit de ne jamais suivre les inconnus. Si ça se trouve, tu es du genre à découper les filles en morceaux.
— Moi ? Certainement pas ! protesta-t-il en lui serrant la main. Je suis terriblement trouillard, et je m’évanouis à la vue d’une goutte de sang. Mon truc, ce serait plutôt les poisons. Ou l’asphyxie avec un oreiller. »
Lola se remit à rire.
« Alors, voulut-il savoir, tu viens ou pas ?
— Oui, avec plaisir. » Elle l’embrassa de nouveau.
Il n’était pas aussi beau que Lucas, ni même qu’Igor. Mais il était mille fois plus drôle et plus gentil. Soudain, elle eut envie de se réveiller dans ses bras le lendemain matin et de prendre le petit déjeuner au lit avec lui, comme un vieux couple. Sian saurait bien se débrouiller pour rentrer à l’hôtel.
Sans lui lâcher la main, Marti allait l’entraîner dans le hall quand des éclats de voix les arrêtèrent. Le cœur de Lola fit un bond dans sa poitrine, et elle serra davantage les doigts de Marti. Elle avait reconnu les voix ; c’étaient celles de son père et de Honor Palmer.
« Parce que tu me manques, disait Devon. Voilà pourquoi. Bon sang, Honor ! On ne peut même plus se parler ?
— Non ! » Honor avait l’air furieuse. « Non, on ne peut pas. Tu es sacrément gonflé, Devon. Fiche-moi la paix, tu veux ? »
Mais Devon la prit par la main et l’entraîna dans le couloir, juste au niveau de la porte derrière laquelle Lola se cachait.
« Recule ! » siffla celle-ci à Marti. Il obtempéra, tout en laissant la porte entrebâillée pour que Lola puisse voir ce qui se passait.
Honor avait ôté sa veste. Dans son haut bleu-vert et son pantalon large, elle avait l’air d’une enfant. Elle avait toujours été très mince, mais elle avait encore maigri, au point que ses clavicules saillaient.
« Je sais que tu es en colère, fit Devon d’une voix douce et conciliante. Et tu as bien le droit de l’être…
— Ne me parle pas de mes droits ! répliqua-t-elle en se dégageant de son étreinte et en reculant. Ni de mes sentiments. Je te rappelle que tu m’as jetée aux chiens.
— Tu es injuste. Je ne pouvais pas contrôler ce qu’écrivait la presse. Tu crois que ça ne m’a pas fait mal, de voir les journalistes s’acharner sur toi comme cela ?
— Je suis sûre que tu as été bouleversé, ironisa-t-elle d’un ton plein de mépris.
— Oui, ma chérie. Je te promets que oui. »
Lola grimaça. Il l’avait appelée chérie ? Cependant, même si cela faisait horriblement mal, elle n’aurait cessé de les écouter pour rien au monde.
« Au point d’oublier mon numéro ? » Manifestement, Honor n’était pas d’humeur à faciliter les choses à Devon. « Tu ne m’as pas appelée une fois, Devon. Pas une seule. En six mois. Tu ne t’es absolument pas soucié de moi. Tu as laissé ces salauds me faire passer pour une briseuse de ménages et tu es parti main dans la main avec Karis sur la barque de tes prétendus regrets. Tu me dégoûtes !
— Main dans la main, ce n’est pas vraiment la bonne expression, répliqua-t-il avec un rire amer. La vie à la maison est un véritable enfer. Karis me surveille nuit et jour. Je suis pris au piège… Mais je ne l’aime pas, Honor. C’est toi que j’aime. »
Lola enfonça les ongles dans la peau de Marti presque jusqu’au sang. Il sentit qu’elle retenait son souffle.
« Après son overdose, poursuivit Devon Carter, je ne pouvais pas courir le risque de la pousser plus à bout. Si je t’avais défendue dans la presse, si j’avais pris contact avec toi, si j’avais même cité ton nom… Tu ne te rends pas compte ? Ç’aurait été la goutte d’eau qui aurait fait déborder le vase. Elle me tenait par les couilles, mon amour.
— Quelles couilles ? repartit Honor.
— Bravo ! » murmura Lola, indignée, dans son placard. Jusqu’à maintenant, il lui avait été plus facile de croire ce qu’elle lisait dans les journaux et de tenir Honor pour responsable de tout. Mais voilà que, pour la première fois, elle se demandait si ce n’était pas son père le méchant de l’histoire. Il y avait quelques heures, elle l’avait vu ne pas lâcher la main de sa mère dans la chapelle et jouer les maris contrits. Et à présent, il affirmait à sa maîtresse que c’était elle qu’il aimait en réalité. Tant de duplicité la rendait malade.
« Mon amour, écoute-moi, dit-il en faisant un pas vers Honor pour lui poser la main sur l’épaule. Je crois que le pire est passé. Ce soir, quand Karis a vu que tu étais là, cela ne lui a rien fait.
— Quoi ? » Honor haussa les sourcils.
« Évidemment, elle n’était pas ravie, concéda Devon. Mais, tu sais, elle n’a pas exigé que nous rentrions à la maison. Elle n’a pas non plus essayé de t’affronter.
— Elle n’en a pas eu besoin. Lola s’en est chargée pour elle. » Honor frémit à ce souvenir. « D’ailleurs, la pauvre, on ne peut pas lui en vouloir. Après tout ce que nous lui avons fait subir…
— Tu ne m’écoutes pas ! » protesta Devon en lui prenant les deux mains.
Presque malgré elle, Honor le laissa faire. Elle s’en voulait, mais le contact de Devon continuait de la réconforter.
« Il y a quelques mois, Karis aurait complètement craqué, précisa-t-il. Mais aujourd’hui, elle n’a même pas pleuré. Je pense que son instabilité mentale – sa dépression, ou ce qu’on voudra – va passer. Alors…
— Alors quoi ? »
Devon se pencha vers elle et l’embrassa doucement dans le cou. « Eh bien, nous pourrons reprendre là où nous en étions restés… »
L’espace d’un instant, Honor resta immobile, se laissa faire. Puis, comme quelqu’un qui sort brutalement de l’hypnose, elle rejeta la tête en arrière et le repoussa.
« Karis n’est pas instable mentalement, corrigea-t-elle sans faire le moindre effort de discrétion malgré les grands signes qu’il lui adressait. C’est moi qui le suis. Ou qui l’ai été, pour t’avoir fait confiance. “Mon mariage n’est qu’une imposture. Nous ne couchons plus ensemble depuis des années.” Comment ai-je pu me laisser prendre à un cliché aussi éculé ? »
Excellente imitatrice, elle avait saisi à la perfection le ton autoritaire de Devon. Lola en eut la chair de poule. Était-ce vraiment ce que son père lui avait dit pour la mettre dans son lit ? Soudain, elle n’eut aucune peine à le croire. Toutes les protestations d’amour et de regret qu’il avait servies à sa mère n’étaient que des salades, finalement.
« C’est peut-être un cliché, eut-il le culot d’affirmer en prenant un air blessé, mais il se trouve que c’est la vérité. Karis et moi ne dormons plus dans le même lit depuis des années.
— N’importe quoi ! » firent Honor et Lola simultanément. Par chance, le cri de rage de la première couvrit facilement le murmure furieux de la seconde.
« Lola a dit à Lucas qu’elle vous entendait, et Lucas me l’a répété.
— Et tu as plus confiance en Lucas Ruiz qu’en moi ? s’indigna Devon.
— Sur le moment, je ne l’ai pas cru, précisa Honor. Je t’aimais, pauvre de moi. Mais maintenant, j’aurais plus confiance en n’importe qui qu’en toi, Devon.
— Enfin, c’est Lucas qui a révélé notre relation ! Sans ce petit con, nous serions encore ensemble.
— Dans ce cas, je lui dois une fière chandelle. Il faudra que je lui envoie un mot de remerciement. »
Sur quoi elle tourna les talons en fulminant.
Ce fut seulement quand Devon se fut éloigné à son tour, et après s’être assuré qu’ils étaient seuls, que Marti se risqua à parler. « Ça va ? » demanda-t-il à Lola en poussant la porte du placard et en sortant dans la lumière. Il lui suffit de voir son visage baigné de larmes pour deviner la réponse.
« Pas vraiment, murmura-t-elle en secouant la tête d’un air malheureux. Partons d’ici. »
 
Honor était déjà en bas et scrutait vainement les rues désertes, en quête d’un taxi. Un grondement de tonnerre se fit entendre dans la nuit. Au début, la pluie tomba lentement, à grosses gouttes qui éclataient sur le trottoir. Cependant, il ne fallut pas longtemps pour qu’un véritable déluge s’abatte sur elle et la trempe jusqu’aux os.
Le froid de l’averse lui coupa le souffle. Cependant, c’était exactement le choc physique dont elle avait besoin. Elle se mit à rire en sautant dans les flaques. Peut-être était-elle en train de perdre la tête ?
Après sa conversation avec Devon, elle s’était attendue à souffrir. Ou au moins à être choquée. Déçue. À regretter. À éprouver quelque chose de négatif, en tout cas.
Eh bien, ce n’était pas le cas. C’était comme si un poids énorme lui avait été ôté des épaules et, une fois déposé à ses pieds, s’était révélé être non un rocher, mais un gravillon.
Tomber amoureuse, c’était merveilleux. Mais elle découvrait maintenant que cesser d’aimer, ce pouvait être encore mieux.
Enfin, elle avait ouvert les yeux. Elle était redevenue elle-même. Et, pour la première fois depuis des années – sans doute depuis avant la mort de sa mère –, elle se sentait réellement, profondément contente.
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Un an jour pour jour après le mariage Burnstein, Lucas se tenait dans le hall de son tout nouvel hôtel, Luxe Ibiza. Il se sentait ressusciter. Les travaux étaient tout juste achevés ; l’odeur du vernis, de la sciure et de la peinture fraîche se mêlait à celle du gazon qui entrait par les portes-fenêtres ouvertes. Il inspira joyeusement.
D’ici quelques semaines, le parfum apaisant de la lavande aurait tout effacé. Il avait déjà reçu la première livraison de bougies Dyptique, et les brûle-parfums devaient arriver dans la matinée. Un souffleur de verre des environs les avait fabriqués pour presque rien, et son frère fournissait les huiles essentielles de cèdre et de lavande à un prix défiant lui aussi toute concurrence. Mais ce n’était pas ce qui avait déterminé le choix de Lucas, car il aurait volontiers payé plus cher. Utiliser au maximum des produits locaux, naturels et de qualité, était au cœur de la philosophie Luxe. L’important, c’était que l’atmosphère de l’hôtel atteigne la perfection.
Connor Armstrong, l’associé irlandais et le bailleur de fonds de Lucas, était un type insupportable et suffisant. Mais au moins il ne tentait pas d’influencer sa vision artistique. Les douze chambres et les deux suites étaient meublées de lits en teck bas et tout simples, avec du linge en lin blanc à l’ancienne. Ici, pas de ces ridicules coussins décoratifs tellement à la mode dans les grands hôtels, pas de piles d’oreillers à vous donner le torticolis. Chez Luxe, il n’y avait rien de superflu. Les compositions florales étaient simples, elles aussi, mais d’une grande fraîcheur, avec beaucoup de feuillages. Quant à la décoration, Lucas l’avait choisie sobre et reposante. C’était surtout des paysages de la région, avec parfois une gravure ou une carte anciennes. Il y avait une cheminée dans chaque pièce, et des livres pour tous les goûts et toutes les envies – mais pas de téléviseur, pas de musique d’ambiance enregistrée. Rien qui pût rappeler aux hôtes que les boîtes de nuit, les néons, la drogue et les fêtards étaient à peine quelques kilomètres plus bas, au pied de cette colline parsemée d’oliviers.
Lucas sortit dans le jardin ceint de bâtiments et surplombé de roses anciennes en faisant une petite prière d’action de grâces. Parfois, il avait peine à croire qu’il en était arrivé là, que son rêve était devenu réalité : d’ici deux semaines, l’hôtel ouvrirait !
Il se rappelait encore son coup de fil à Ben, en juin dernier, le jour où Connor avait accepté de le soutenir.
« J’ai réussi ! s’était-il exclamé en se laissant aller contre la paroi de la cabine téléphonique de Santa Eulalia.
— C’est vrai ? Génial ! » Ben ne savait absolument pas de quoi il parlait, mais il ne voulait pas faire retomber l’enthousiasme de son ami en lui posant des questions. Il n’avait eu des nouvelles de Lucas que deux fois depuis son départ à Ibiza. La première fois, il était saoul et tenait des propos incohérents sur Anton, Petra et l’injustice du monde. La seconde, il était on ne peut plus sobre – mais profondément déprimé. Il avait déclaré qu’il allait remettre sa vie sur pied, et qu’il ne rappellerait pas Ben tant que ce ne serait pas fait. C’était six semaines plus tôt, et il avait tenu parole ; il n’avait même pas laissé de numéro ni d’adresse où le contacter.
« J’ai trouvé quelqu’un pour financer Luxe ! » avait-il précisé, tout excité.
Il avait fallu un moment à Ben pour se rappeler de quoi il s’agissait. Ah oui : le fameux hôtel de rêve dont Lucas parlait depuis leur rencontre à Murren, des années auparavant.
« Waouh ! Qui ça ?
— Connor Armstrong. Tu te souviens de lui ? Il venait de temps en temps boire un coup au Cadogan. Un Irlandais. Un peu con sur les bords. »
Pas seulement sur les bords, avait songé Ben, mais il s’était contenté de dire : « Oui, je vois très bien. Je ne savais pas qu’il était dans l’hôtellerie.
— Normal : c’est nouveau. Il fait plutôt dans l’immobilier. Il a réalisé de bonnes affaires à Marbella – villas, appartements pour touristes, ce genre de truc. Il s’en est très bien tiré.
— Je n’en doute pas », avait assuré Ben. C’était vrai. Les sales types dans son genre réussissaient toujours.
« Bref, il voulait quelque chose à Ibiza. Je lui ai parlé de mon projet et il a accroché.
— Super. Comment t’y es-tu pris pour le convaincre ? »
Lucas avait émis un grognement, comme s’il ne comprenait même pas la question. « Je n’ai pas eu besoin de le convaincre ! avait-il protesté. Il savait très bien qu’un hôtel conçu par moi serait le plus cool d’Ibiza. Il ne pouvait qu’accepter. »
Ben avait souri sans rien dire. Il était content de voir son ami recouvrer son habituelle arrogance. Sans elle, Lucas n’était pas vraiment Lucas.
D’ailleurs, ce n’était pas de la vantardise infondée. Dès le lancement du projet Luxe, la rumeur fiévreuse qui avait couru dans toute l’île avait décuplé l’énergie de Lucas et attisé son ambition. Le nom lui-même avait quelque chose de magique. Avant même la pose de la première pierre, tout le monde ne parlait que de cela. Surfant sur cette vague favorable, Lucas avait travaillé comme un fou pour monter son projet, courant d’un fournisseur à l’autre, harcelant les ouvriers pour que le chantier ne prenne pas de retard.
Savoir que Petra Kamalski l’avait remplacé au Herrick renforçait le sentiment d’urgence qui l’habitait. Créer un grand hôtel ne lui suffisait pas : Luxe devait être le plus grand. Le David qui ferait tomber Goliath, alias le groupe Tischen – et, avec lui, Petra et son fumier de patron. Car, pour Lucas, Ibiza n’était qu’un début : quand il aurait réussi ici, il pourrait peaufiner le concept et ouvrir des Luxe dans toute l’Europe, puis en Amérique et en Asie.
Hélas, Connor voyait moins grand. Dès le début, il s’était frileusement plaint des « risques ». Et encore, il ne s’agissait pour l’instant que du projet initial.
« C’est un trou perdu », avait-il gémi la première fois que Lucas lui avait montré le site retenu, dans les collines près de là où il était né, à la fois parce que la terre y était relativement bon marché et parce qu’il offrait une vue pour le moins spectaculaire.
« Personne ne voudra monter jusqu’ici, avait prédit Connor. Il faut un hélico rien que pour sortir en boîte le soir.
— Très bien, avait reparti Lucas, têtu. Nous construirons donc une hélistation. »
Une violente dispute s’était ensuivie mais Lucas avait fini par avoir le dernier mot. Son dynamisme et son flair, associés à l’argent et aux contacts de Connor, avaient fait merveille. Malgré l’attitude défaitiste et les incessants refus de ce dernier, l’hôtel avait été bâti en un temps record. Lucas faisait office d’architecte, de chef de projet et de responsable des relations publiques. Après tout, depuis le temps que ce rêve l’habitait, il avait pu en peaufiner mentalement les moindres détails.
La construction du Herrick lui avait aussi beaucoup appris. Le respect des délais était la condition sine qua none du versement des salaires. Résultat, en moins de dix mois, l’hôtel était achevé. Et il était magnifique.
« Gare à toi, Anton Tisch ! » hurla-t-il à tue-tête pour entendre l’écho des collines répercuter sa voix.
Les travaux étaient finis. Les ouvriers avaient été payés et étaient rentrés chez eux. Enfin, il régnait, seul, sur son domaine.
« Attention, Petra ! J’arrive ! Lucas Ruiz est de retour ! »
Il fut interrompu par la sonnerie de son portable.
« Oui ? » grommela-t-il en fronçant les sourcils d’un air contrarié. Mais sa mauvaise humeur se dissipa aussitôt.
« C’est génial ! s’exclama-t-il avec un grand sourire. Tu restes combien de temps ? À ce soir, alors. 19 heures. » Sur quoi il coupa la communication et secoua la tête en riant.
Quelle bonne surprise ! La journée avait bien commencé ; elle promettait de s’achever mieux encore.
Quelques heures plus tard, il remontait l’allée de gravier d’un pas léger, avec une bouteille de champagne bien fraîche et un bouquet de marguerites qu’il avait cueillies en chemin. Il frappa à la porte avec énergie.
Cela lui faisait drôle de se retrouver ici. Il n’avait pas mis les pieds dans ce jardin depuis trois ans – qui lui en paraissaient trente. Ce jour-là, il l’avait dévalé à toutes jambes pour ne pas être attrapé par Pepe León… Il se rappelait parfaitement ce qu’il avait éprouvé. La panique, l’adrénaline, mais aussi la bouffée de joie de sa délicieuse étreinte avec Carla et l’envie d’éclater de rire. À l’époque, rien ne lui paraissait grave. Aujourd’hui, songea-t-il avec un pincement au cœur, il prenait tout au sérieux.
Par chance, ses pensées déprimantes se dissipèrent à l’instant où la porte s’ouvrit et où Carla lui apparut, dans toute la splendeur de sa nudité.
« ¡ Querido ! souffla-t-elle d’une voix rauque. Des fleurs ? Pour moi ? Tu n’aurais pas dû. »
Il contempla son corps avec une admiration non dissimulée. Quel âge pouvait-elle avoir, maintenant ? Quarante-sept ans ? Il ne savait pas si cette perfection était l’œuvre de la nature, de ses efforts pour rester en forme ou d’un chirurgien particulièrement habile, mais, vêtue en tout et pour tout d’escarpins à talons et d’un collier de diamants, elle incarnait le fantasme de tous les collégiens. Il se débarrassa sans cérémonie des fleurs et de la bouteille, et la prit dans ses bras pour la porter à l’étage.
« Par ici », indiqua-t-elle en désignant une porte au bout du couloir. Il entra, la déposa doucement sur le couvre-lit de satin noir et, dès qu’elle eut ouvert sa braguette, la pénétra d’un coup.
Sa vigueur coupa le souffle à Carla. Lucas était si pressé de la prendre qu’il ne s’était même pas déchaussé. Elle découvrit avec bonheur qu’il n’avait rien perdu de sa générosité ni de son habileté d’amant. Il arrivait parfois à Pepe de lui faire l’amour – à l’occasion de la Saint-Valentin ou de leur anniversaire de mariage –, mais c’était toujours comme s’il remplissait son devoir conjugal sans le moindre plaisir. Avec Lucas, au contraire, elle avait l’impression d’être une irrésistible gourmandise qu’il se retenait de dévorer d’une bouchée pour mieux la savourer petit à petit. C’était délicieux.
Ensuite, ils prirent une douche ensemble, se rhabillèrent, et descendirent dans la cuisine où Carla prépara un pique-nique aussi simple que délicieux composé de viande froide, de salade et d’une tortilla cuite à la perfection, le tout arrosé de chablis. Il faisait si bon qu’ils dînèrent sur la terrasse pour profiter de la beauté de la vue au clair de lune et des bougainvillées.
« Il faut que tu viennes voir l’hôtel avant de repartir, lui enjoignit Lucas, qui n’avait cessé d’évoquer Luxe depuis qu’ils étaient sortis du lit. C’est grâce à toi que tout cela a été possible. Sans toi, sans ton inspiration, ton aide et ton soutien…
— Tu aurais réussi de la même façon. Non, ne secoue pas la tête, Lucas. Déjà autrefois, tu étais l’homme le plus ambitieux que j’aie jamais rencontré. Cela n’a pas dû changer », ajouta-t-elle d’un ton rêveur.
Le visage de Lucas s’assombrit.
« C’est la nature de mes ambitions qui a changé, lui confia-t-il. Ce n’est plus seulement le désir de réussite personnelle qui me fait avancer.
— Ah bon ? » Carla le regarda d’un air interrogateur. Soudain, le visage, la main de Lucas s’étaient crispés. « Quoi d’autre, alors ? » s’enquit-elle.
Une veine palpitait à sa tempe. « La vengeance, dit-il calmement. C’est le désir de vengeance qui me motive. »
Il lui raconta tout. La façon dont Anton l’avait piégé et avait sali son nom aux yeux de tout le milieu.
« Comme si cela ne lui suffisait pas de me renvoyer du Herrick, conclut-il amèrement. Il a voulu me ruiner. Il a essayé de me prendre tout ce pour quoi j’avais tant travaillé.
— Mais pour quelle raison ? s’étonna-t-elle logiquement.
— Si je le savais ! s’écria Lucas dont la colère montait. Parce que c’est un psychopathe, sans doute. Il est allé jusqu’à embaucher cette salope de Petra Kamalski pour me remplacer.
— La fille de l’École hôtelière ? » Carla se rappelait les colères que Lucas piquait contre cette fille, du temps où il était à Lausanne. Elle avait toujours pensé qu’il y avait une part de sexisme dans sa haine. Elle adorait Lucas, mais elle trouvait sa vision des femmes au travail quelque peu archaïque – surtout quand lesdites femmes pouvaient lui faire de l’ombre. Cependant, elle eut la sagesse de garder cette réflexion pour elle.
« Oui. Tu te rends compte ? Il est allé la chercher au Ritz de Moscou et lui a offert une promotion hallucinante.
— Tu peux parler…, le taquina-t-elle gentiment.
— Ce n’est pas la même chose ! » protesta Lucas. À l’évidence, il n’était pas d’humeur à plaisanter. « Excuse-moi, se reprit-il aussitôt. Je ne voulais pas m’en prendre à toi. Mais tu ne comprends pas. Anton est malfaisant. Et cette garce aussi. »
Il se leva et s’approcha du bord de la terrasse. À ses pieds, les oliveraies et, au-delà, la Méditerranée luisaient d’un éclat argenté sous la lune. Carla le rejoignit et l’enlaça par-derrière, pressant son corps souple et doux contre le sien. Elle le sentit terriblement tendu.
« Fais attention à toi, murmura-t-elle avec douceur. Tisch est très puissant, et pas uniquement dans le monde de l’hôtellerie. D’après ce que j’ai pu lire sur lui, il a encore des contacts en Russie – et ce genre de type ne plaisante pas. Tu risques de te retrouver avec du polonium 210 dans ton thé. »
Lucas se retourna et l’embrassa tendrement sur le front.
« Ne t’inquiète pas, dit-il en souriant. Je ne bois pas de thé. »
Si, Carla s’inquiétait. Elle était ravie de le voir rebondir ainsi, après tout ce qu’il avait traversé. Il allait faire un triomphe avec son hôtel, elle n’en doutait pas. Mais son impétuosité, son entêtement pouvaient aussi lui jouer des tours. Et voilà qu’il semblait déterminé à affronter l’un des hommes les plus puissants du monde.
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L’Essex, en automne, était vraiment beau, songea Ben en appuyant sur l’accélérateur – à 90, on aurait dit que la Mini Cooper allait tomber en morceaux. Dès qu’on avait quitté l’autoroute, on pénétrait dans un paysage de carte postale, boisé, orné çà et là de petites maisons à colombages et toit de chaume. Le vent soulevait des tourbillons de feuilles mortes, mais une fumée accueillante s’échappait des cheminées.
Peut-être qu’un jour il fonderait une famille et s’installerait à la campagne. Il pourrait élever… des cochons. Ou autre chose.
Enfin, peut-être pas.
Beaucoup de choses avaient changé dans la vie de Ben en quelques années. Son fonds, Stellar, avait connu un troisième trimestre difficile d’affilée. C’était bizarre, parce que les performances de ses investissements avaient bien résisté dans un marché pourtant risqué. Mais, pour une raison mystérieuse, ses investisseurs partaient tous chez Excelsior, le fonds d’Anton Tisch. Il y avait trois ans, Ben était pratiquement à égalité avec Anton. Mais aujourd’hui, Excelsior se détachait nettement, aspirant les capitaux russes qui déferlaient sur Londres à une vitesse avec laquelle ses adversaires ne pouvaient pas rivaliser. C’en était déprimant.
Aujourd’hui, cependant, ses difficultés professionnelles étaient le cadet de ses soucis. Il allait passer le week-end en famille. Cette perspective aurait pu être relaxante, s’il ne s’était attendu à se faire cuisiner sur sa vie amoureuse. Il savait que, dès qu’il aurait franchi le seuil, sa mère et ses sœurs entonneraient leur refrain habituel : « Épouse Bianca, épouse Bianca, épouse Bianca ! »
Comment s’y prendrait-il pour changer de sujet ? La dernière fois, son père avait eu pitié de lui et l’avait emmené voir le match de football au pub. Mais il risquait de ne pas avoir autant de chance cette fois-ci. D’autant que, paraît-il, les femmes de la maison lui avaient passé un fameux savon au retour.
L’ennui, c’était qu’il n’avait pas vraiment de réponse à apporter à leur grande question. Pourquoi ne demandait-il pas Bianca en mariage ? Elle était merveilleuse. Adorable. Belle. Intelligente. Amoureuse. Drôle. Il ne voyait rien à changer en elle. Elle avait emménagé chez lui un an auparavant, soit dix-huit mois après le début de leur relation, et elle ne l’énervait même pas encore – ce qui était un exploit. Le plus incroyable, c’était qu’elle ne semblait pas voir ses défauts à lui. Ni se rendre compte qu’il n’avait rien d’un Brad Pitt, alors qu’elle-même valait largement Angelina Jolie.
Elle l’aimait et, à sa façon, il l’aimait aussi. L’idée de se marier lui faisait tout de même froid dans le dos. Mais il était bien incapable de s’en expliquer la raison – et plus encore de l’expliquer à sa mère.
En traversant Thorney Bay, il céda à une vague de nostalgie. Il venait parfois ici, enfant, admirer les lumières du camping et rêver du jour où il se ferait sa place parmi celles, plus éclatantes, de la capitale.
Aux yeux de tous, Canvey Island était un trou perdu, avec un taux de chômage record et des maisons en préfabriqué qui avaient dû être déprimantes avant même d’être dégradées par la négligence, le temps et les graffitis. Il n’y avait rien à faire là que traîner au bord de l’eau en buvant des mignonnettes de Baileys et en essayant de draguer les filles. Pourtant, Ben avait de bons souvenirs de la ville de son enfance. Elle resterait toujours chère à son cœur.
« Eh bien, enfin ! Tu as vu l’heure ? s’exclama Nikki, la plus jeune de ses deux sœurs, en sortant sur le pas de la porte. Maman devient dingue. Ça fait un quart d’heure que le déjeuner est prêt. »
Avec ses cheveux très courts et décolorés et son jean stonewashed hyper-étroit, Nikki n’avait jamais complètement renoncé au look années 80. Mais cela ne lui allait pas si mal. Et, au moins, elle gardait la ligne – alors que Ben ne pouvait pas en dire autant.
« Tu as encore grossi ! s’exclama-t-elle joyeusement en le voyant sortir de la voiture. Gros lard.
— La ferme, répondit-il en l’embrassant avant de glisser un bras sous le sien pour pénétrer dans la maison.
— Où est Bianca ? » voulut-elle savoir.
Il poussa un soupir déjà las. « Je te l’ai dit : elle est à New York pour le boulot. Elle travaille vraiment, tu sais. »
Comme tous les mannequins qui faisaient carrière, Bianca voyageait beaucoup. D’ailleurs, même si Ben répugnait à l’admettre, il devinait que ses absences répétées et parfois longues faisaient partie des raisons pour lesquelles ils s’entendaient si bien quand ils se rejoignaient. Les séparations et les retrouvailles entretenaient la passion bien plus sûrement que l’ennui du quotidien – et du mariage, autrement dit.
« Et si elle en profitait pour rencontrer un autre homme ? suggéra Nikki. Quelqu’un qui n’aurait pas peur de l’épouser ? »
Il avait à peine mis le pied dans la maison, et l’offensive avait déjà commencé…
« Elle rencontre tout le temps des hommes, plus beaux les uns que les autres. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Elle doit avoir un faible pour les gros lards qui ont peur de s’engager… Bonjour, maman. »
Il se pencha pour embrasser sa mère qui arborait un air furieux tout à fait adorable. La connaissant, le déjeuner serait un surgelé réchauffé au micro-ondes, mais elle était vêtue d’un tablier et armée d’une cuiller en bois pour faire comme si elle avait passé la matinée aux fourneaux.
« Tu es en retard, Benny, lui reprocha-t-elle. Pas de Bianca ? »
Il leva les yeux au ciel. L’après-midi allait être long.
Le déjeuner se déroula comme prévu. Ben répondit de son mieux aux questions et aux accusations. Le temps que le dessert soit servi, heureusement, la conversation avait dévié.
« Eh, regarde ça, avait dit le père de Ben en allant chercher sur le canapé le supplément Voyages d’un journal du dimanche. C’est ton copain, non ?
— Lucas ? Ah oui. Et ça, c’est son nouvel hôtel. Il est beau, hein ? »
Cela faisait à peine un an que Luxe Ibiza avait ouvert, unanimement salué par la presse européenne. Mais comme Lucas n’était pas du genre à s’endormir sur ses lauriers, il avait déjà capitalisé sur ce succès précoce pour ouvrir un petit hôtel-boutique à Paris.
C’était le sujet de cette double page. Le somptueux nouveau Luxe occupait un hôtel particulier du quartier Latin. Si discret qu’on ne le remarquait presque pas de la rue, c’était de ces oasis de luxe et de tranquillité minimalistes ultra-glamour dont Lucas avait le secret. Contrairement au blanc éclatant qui régnait partout dans son vaisseau amiral d’Ibiza, il avait opté pour des tons bordeaux et vert bouteille plus chaleureux, rehaussés par la lumière des bougies. Les photos étaient magnifiques.
« Montre-moi, intervint Karen, la sœur aînée de Ben, en lui prenant le magazine et en l’ouvrant sur la table pour que son mari puisse voir. Oooh ! que c’est beau… Tu crois que tu pourras nous avoir des réductions, Benny ?
— Je ne sais pas, répondit-il en riant. Je peux toujours essayer. »
Lucas et lui restaient en contact, mais ils ne s’étaient pas vus depuis le lancement de l’hôtel. Ç’avait été une soirée fantastique, d’autant que Lucas et Bianca s’étaient entendus à merveille.
D’une beauté de nymphe dans sa petite robe de mousseline verte, la jeune femme n’avait pas quitté Ben. Et elle n’avait cessé de faire des compliments à Lucas et de s’émerveiller de tout, des canapés aux bassins naturels éclairés à la bougie.
« On dirait qu’ils sont là depuis toujours, avait-elle commenté. Eh, Ben, on pourra peut-être prendre un bain de minuit, plus tard ? On est à Ibiza, après tout… »
Ben avait rougi, et marmonné qu’il ne voulait pas faire peur aux chevaux. Quand elle s’était éloignée, Lucas l’avait pris à part.
« Elle est géniale, avait-il déclaré d’un ton approbateur. Bravo. Tu vois ? Je t’avais dit que tu pouvais faire mieux que la petite femme de chambre anorexique du Palmers, non ? »
Ben se souvenait de cette remarque comme si c’était hier. Sur le moment, son cœur s’était serré douloureusement. Aujourd’hui encore, songer à Sian le perturbait. Et cette constatation le perturbait également…
« Tu as fini, mon chéri ? »
La voix de sa mère le ramena brusquement au présent.
« Oui, merci, répondit-il en lui tendant son assiette vide. C’était délicieux. »
Elle rosit comme si c’était un dessert maison, et lui présenta une tasse de thé avec deux biscuits au chocolat.
« On peut passer au salon, si vous voulez », proposa-t-elle.
Toute la famille se transporta dans la pièce voisine et s’installa dans les grands canapés en cuir en poussant des oh ! et des ah ! devant les photos de l’hôtel de Lucas. Les autres journaux du dimanche étaient restés sur la table de salle à manger, et Ben, qui avait repéré la couverture du tabloïd News of the World, s’attarda là pour le feuilleter. Sian signait-elle quelque chose cette semaine ?
Depuis qu’elle avait été promue journaliste à part entière dans ce torchon, Ben en était devenu un lecteur assidu, ce que Bianca ne comprenait pas.
« Mais tu ne peux pas lire cette horreur ! s’indignait-elle toutes les semaines. Ils ne font qu’espionner des gens, briser des couples, faire souffrir des familles.
— Les pages Football sont excellentes », se défendait-il invariablement. L’excuse n’était guère crédible et il avait honte de lui mentir. Mais il ne tenait pas à semer le trouble dans son couple en apprenant à Bianca que Sian faisait partie des chroniqueurs.
Depuis qu’elle l’avait rencontrée, deux ans plus tôt, à un mariage – par quelle ironie du sort sa petite amie et Sian s’étaient-elles retrouvées l’une à côté de l’autre à table ? –, Bianca connaissait le visage et le nom de son ex. Du coup, elle faisait preuve d’une curiosité un peu inquiète au sujet de sa relation avec Ben.
Ce dernier ne voyait pas comment il pourrait justifier l’intérêt qu’il portait aux écrits de Sian sans éveiller les soupçons de Bianca. Ses sentiments personnels mis à part, c’était une excellente journaliste. Il adorait sa plume acerbe, et se prenait souvent à rire tout haut de ce qu’elle écrivait. Il avait l’impression d’entendre ce ton cinglant ou pince-sans-rire qu’il se rappelait si bien.
Il continuait de regretter la façon dont leur histoire avait pris fin. Rétrospectivement, il se rendait compte qu’il avait réagi trop vivement. Qu’est-ce qui lui avait pris, de suivre les conseils de Lucas – oui, de Lucas, sans doute celui qui était le moins bien placé pour lui en donner – concernant sa vie amoureuse ? Il aurait aimé pouvoir au moins s’excuser, mais il était bien trop tard pour cela. Sian ne se souvenait sans doute même pas de lui, et de toute façon il avait Bianca, maintenant.
N’empêche qu’il ne comptait plus les fois où, assis à son ordinateur, il avait rédigé un e-mail suffisamment désinvolte pour complimenter Sian de sa prose et lui dire un petit bonjour. Mais il se dégonflait invariablement, et avait effacé chaque message sans l’envoyer.
« Ben ! » La voix perçante de Nikki, juste derrière lui, le fit sursauter. « Qu’est-ce que tu fais caché ici ? Viens au salon. Nous voulons tous te parler de Bianca. Ne crois pas t’en tirer à si bon compte.
— Mon Dieu, non ! » marmonna-t-il en refermant précipitamment le journal, comme un adolescent surpris à feuilleter un magazine porno.
Il passa dans la pièce voisine pour braver l’inévitable tempête.
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Quelques jours plus tard, dans un restaurant donnant sur la Seine, Lucas s’appuya au dossier de sa chaise et tira longuement sur sa Gitane. À Paris, il s’était remis à fumer. D’ailleurs, sans son paquet quotidien de brunes, il n’aurait sans doute pas résisté au stress de ces deux derniers mois.
La construction d’un hôtel, c’était toujours l’enfer. La France ne faisait pas exception. Toutefois, après un nombre incalculable de nuits blanches et quelques belles frayeurs, ils étaient parvenus à ouvrir Luxe Paris.
« Ils », c’étaient beaucoup dire, songea Lucas. À Ibiza, Connor avait fait preuve d’un relatif intérêt pour les opérations. Ici, comme il était contre le projet depuis le début, il l’avait laissé se débrouiller. Au demeurant, cela ne le dérangeait pas : il préférait travailler seul. Et puis, le tempérament anxieux d’Armstrong commençait à lui taper sur les nerfs. L’affaire décollait plus vite qu’ils ne s’y étaient attendus. Les gens s’intéressaient à la marque Luxe et la prenaient au sérieux.
Si cela continuait, Lucas allait devoir chercher un autre bailleur de fonds, même s’il était à craindre que Connor ne cède pas facilement ses parts. Pour l’instant, hélas, il devait faire avec lui. Il tint donc la bride courte à son exaspération tout au long du déjeuner, tandis que Connor enchaînait les anecdotes horripilantes. Quel raseur, nom de Dieu, quel raseur !
« Tout s’est bien passé, messieurs ? » s’enquit une très jeune serveuse tout intimidée en leur apportant l’addition.
Heureux qu’elle interrompe le monologue de son associé, Lucas lui sourit chaleureusement. Mais Connor était contrarié.
« J’ai connu meilleur, répondit-il d’un ton désagréable. Mais ne t’inquiète pas, ma belle : je laisse toujours un pourboire aux jolies serveuses, même quand le chef est nul. » Il lui fit un clin d’œil, sortit une poignée de billets de cent euros, et en laissa tomber un sur la table pour bien signifier que ce n’était rien pour un homme aussi riche que lui.
« Oh non, monsieur, protesta la jeune fille. C’est trop. Je vous rapporte de la monnaie.
— Ce n’est rien », assura-t-il avec un regard concupiscent en lui tripotant les fesses.
Lucas serra les poings. Quel mufle ! Il eut toutes les peines du monde à se retenir de lui fracasser le nez sur la table. Mais il ne fallait pas : tant qu’il n’aurait pas trouvé un autre associé, il avait besoin de lui.
« Alors, dit Connor sans même s’apercevoir de son agacement, tu as vu que le Herrick était en bonne place dans le classement des Relais & Châteaux ? Apparemment, ça va se jouer entre lui et le Post Ranch. Ton copain Anton doit être aux anges. »
Lucas tira encore plus longuement sur sa cigarette et prit sur lui pour ne pas exploser. Connor avait toujours considéré sa rivalité avec Anton et Petra comme une bonne blague, mais c’était un sujet sur lequel il ne serait jamais d’humeur à plaisanter.
« Le Herrick ne m’intéresse pas, déclara-t-il en écrasant rageusement son mégot. Qu’il profite donc de son quart d’heure de célébrité. De toute façon, les Relais & Châteaux n’y connaissent rien. »
En réalité, depuis la publication des nominations la semaine précédente, Lucas était rongé par une telle rage qu’il n’en dormait quasiment plus. Pourtant, côté reconnaissance, il n’avait pas à se plaindre : Luxe Ibiza et maintenant Luxe Paris étaient en train de devenir des lieux de villégiature incontournables. Cela avec une quinzaine de chambres seulement, et alors que la lutte pour les réservations en haute saison était âpre. L’hôtel d’Ibiza affichait déjà une longue liste d’attente. Les Relais & Châteaux finiraient bien par s’apercevoir de ce succès et par en tenir compte.
Mais, maintenant que le Herrick était en course pour la première place, sa propre réussite n’avait plus la même saveur pour Lucas. Il ne lui avait pas échappé non plus que quatre des cinq premiers du classement étaient des établissements américains. Conquérir l’Europe ne lui suffisait plus : il fallait qu’il se refasse une place aux États-Unis afin d’écraser Anton Tisch pour de bon.
Malgré tout, la perspective de retourner en Amérique n’était pas sans l’inquiéter. Et il ne pouvait pas se permettre d’échouer une seconde fois.
« Tu veux que je te dise ? déclara Connor, qui semblait déterminé à faire sortir Lucas de ses gonds avant la fin du déjeuner. Cette Russe, je la trouve assez canon. Largement plus que Honor Palmer… Tiens, regarde. »
Il sortit de son attaché-case un numéro du luxueux magazine Robb Report, ouvert sur un article de trois pages consacré au groupe Tischen. Dans la partie où il était question du Herrick, un encadré évoquant le Palmers était illustré d’une petite photo de Honor. Un cliché beaucoup plus grand représentait Petra devant le Herrick, plus colonel Rosa Klebb que jamais dans un tailleur noir très strict. Elle prenait la pose, les bras écartés, mais le rictus de ses lèvres fines ne pouvait passer pour un sourire. Si elle voulait avoir l’air accueillante, c’était raté. Lucas ne voyait vraiment pas ce que Connor – ou quiconque – lui trouvait.
Pour sa part, c’était le petit portrait de Honor qui retenait son regard.
Quelle métamorphose ! La virago aux cheveux courts à la garçonne de son souvenir avait disparu. Dans son corsage jaune pâle, avec un dégradé qui lui arrivait presque aux épaules et adoucissait considérablement ses traits, elle paraissait soudain très féminine. Ses pommettes hautes et saillantes n’avaient rien perdu de leur beauté, mais le léger bronzage et les taches de rousseur acquis durant l’été lui donnaient l’air moins hautain, moins dur. Oh, mais n’était-ce pas un collier de perles ? La dernière fois qu’il l’avait vue, elle consentait tout juste à porter une chevalière. Autrement, elle n’aimait pas plus les bijoux que les vêtements féminins ou le maquillage. Bref, sans ses yeux vert émeraude plus combatifs que jamais, il aurait douté que ce soit elle.
Son nouveau look n’était pas tout ce qui attirait l’attention de Lucas. Il s’était toujours douté que les bravades de Honor cachaient une certaine vulnérabilité. Là, sur cette photo, il la voyait réellement pour la première fois. Au fond, il y avait une beauté tragique dans son combat. C’était un miracle que le Palmers n’ait pas encore fermé, abattu par les scandales, noyé sous le raz-de-marée de la réussite du Herrick. Et c’était parce que Honor consacrait toutes ses forces, toute son énergie à le maintenir à flot. Lucas se surprit à avoir envie d’entrer dans la page pour voler à son secours. Si seulement elle n’était pas convaincue que c’était lui qui les avait trahies, Tina et elle…
Les yeux rivés à son visage, à des milliers de kilomètres d’elle, il eut une soudaine révélation. Ce n’était pas uniquement pour le Palmers que Honor se battait. C’était pour le style de vie plus calme, plus doux, plus convenable que le vieil hôtel représentait. Un style de vie auquel les Anton, Petra et autres Connor ne comprenaient rien. Et lui non plus, d’ailleurs, à l’époque du Herrick. Mais aujourd’hui, si. C’était même la magie qu’il essayait de recréer, dans une veine différente, avec ses Luxe. Une magie que les chaînes comme les Ritz-Carlton et les Tischen ne pouvaient que broyer.
« Ça va ? l’interpella Connor, l’arrachant à sa concentration. Te voilà complètement comateux.
— Ça va, répliqua-t-il sèchement. Je lis. »
Tout en sachant que c’était une erreur, il revint à l’interview de Petra.
 
			

« Je ne suis vraiment pas pour grand-chose dans notre succès cette année, disait-elle. Anton Tisch, mon mentor, est un génie. Ses hôtels marchent d’eux-mêmes. »
Seigneur ! Quelle flagornerie.
« Le seul vrai défi que j’ai eu à relever a été de reconstruire notre réputation et nos relations localement, poursuivait-elle. Je ne tiens pas à rappeler aux gens la conduite de mon prédécesseur ; ce n’est pas la façon de faire de la grande famille des Tischen. Mais je crois que la confiance revient peu à peu… Je connais Honor Palmer. Nous nous entendons bien. »

Lucas s’étrangla avec son espresso. Tout le monde, dans le milieu, savait que les deux jeunes femmes se détestaient.
« Oh, j’allais oublier, dit Connor en récupérant son magazine taché de café. Avant de partir, je voulais te parler de cette histoire d’interview dans le Times.
— Oui ?
— J’ai changé d’avis. Il vaudrait mieux que tu ne la fasses pas. »
Lucas sortit une autre Gitane et l’alluma. « Désolé, mais c’est trop tard. J’ai parlé avec le journaliste ce matin. »
Après tout le tapage causé par l’ouverture de Luxe Paris, un reporter du Times de Londres lui avait demandé un entretien dans lequel il dirait tout. Il était prévu que Lucas mette l’accent sur son enfance pauvre et raconte la façon dont il était passé de la misère à la richesse. Mais Lucas avait aussi laissé entendre qu’il voulait évoquer sa « querelle » avec Anton Tisch. C’était cet aspect qui inquiétait Connor.
« Bon sang, grommela-t-il, pourquoi tu n’en as pas d’abord discuté avec moi ? Tu sais combien Tisch est procédurier. Je t’en supplie, dis-moi que tu n’as pas mentionné ta ridicule théorie du complot et…
— Ce n’est pas une théorie : c’est un fait. Cette ordure m’a piégé, et depuis il veut avoir ma peau. Pourquoi crois-tu qu’il ait engagé Petra pour me remplacer ?
— Parce qu’elle est bonne, peut-être ? Ou parce qu’il a envie de se la taper ? Qu’est-ce que j’en sais ?… Bon, alors, qu’est-ce que tu lui as dit ? »
Lucas tira une longue bouffée de sa cigarette.
« Il se peut que j’aie évoqué mon intention d’ouvrir un Luxe en Amérique…
— Quoi ? Mais pourquoi ? bafouilla Connor, cramoisi. Nous en avons déjà parlé, Lucas. Tu ne me contraindras pas à trop diversifier nos activités à cause de ton idée fixe à propos d’Anton Tisch. Les États-Unis n’ont jamais fait partie de notre business plan. Nous n’ouvrirons rien là-bas, point final. Tu vas me faire le plaisir d’appeler le journaliste pour te rétracter. »
Lucas haussa les épaules.
« D’accord, d’accord, je vais lui téléphoner. »
Il n’en avait nullement l’intention, mais il n’avait pas l’énergie de débattre de ce point avec Connor. De toute façon, c’était inutile. Le déjeuner d’aujourd’hui avait cristallisé sa décision : il lui fallait un nouvel associé. Armstrong avait fait l’affaire dans un premier temps, mais il n’avait pas la vision nécessaire pour accompagner Luxe dans la suite de son développement. Et puis il était vraiment trop stupide.
Il allait y avoir une conférence à Las Vegas au moment du nouvel an. Lucas décida qu’il s’y rendrait pour tenter de dénicher un bailleur de fonds mieux adapté à son projet. En attendant, il avait assez à faire en Europe – et puis il devait trouver le site du futur Luxe America, ce qui n’allait pas être une mince affaire.
Comme il l’avait dit au journaliste du Times un peu plus tôt, East Hampton le tentait assez. D’ailleurs, la ville avait bien besoin d’au moins un hôtel qui soit véritablement de classe mondiale…
 
Quelques jours après le déjeuner de Lucas à Paris, Honor se réfugia dans le supermarché d’East Hampton. À peine eut-elle franchi la porte automatique qu’elle se retrouva enveloppée dans un délicieux souffle d’air chaud.
« Dieu, qu’il fait froid ! lança-t-elle en souriant à la caissière qui en fit autant. Vous vous rendez compte que nous sommes seulement en octobre ? J’ai peine à le croire.
— Il paraît qu’il va faire moins vingt, cette nuit, annonça la jeune fille. C’est ce qu’ils ont dit à la radio. Couvrez-vous bien. »
Honor frissonna. Moins vingt ! Compte tenu de l’état de l’installation électrique du Palmers – « en sursis », avait dit le dernier expert venu l’inspecter –, elle s’efforçait d’économiser au maximum le chauffage central dans les parties communes et de faire surtout des feux de cheminée. Par chance, c’était ce que préféraient ses hôtes. Mais si la vague de froid durait, cela n’allait plus suffire.
Honor songea qu’elle était malheureusement en sursis sur plusieurs points, par les temps qui couraient. Ses tentatives de plus en plus désespérées pour consolider la situation de l’hôtel l’avaient conduite à emprunter. Les scandales d’il y a trois ans avaient frappé le Palmers de plein fouet, si bien qu’aujourd’hui elle était endettée jusqu’au cou. Les nouveaux hôtels comme le Herrick pouvaient supporter un important renouvellement de leur clientèle ; de toute façon, on s’attendait à voir sans arrêt de nouveaux visages autour de la piscine. À l’inverse, le Palmers comptait sur ses habitués, des familles qui revenaient tous les étés, à toutes les vacances de Noël. Lorsque ces gens lui avaient fait faux bond, après la diffusion de la vidéo de Tina, l’hôtel avait connu une chute vertigineuse de ses bénéfices. Par un combat d’arrière-garde incessant et courageux, Honor était parvenue à reconquérir certains clients. Mais le processus était long et ardu, et pendant ce temps, Anton injectait des capitaux dans le Herrick, tel Crésus ; il investissait dans une nouvelle piscine, dans un bain de boue géant. Il devenait de plus en plus difficile de résister à une telle concurrence. Par comparaison, le Palmers avait forcément l’air fatigué.
Honor avait également souffert sur le plan personnel. Sa liaison avec Devon et, plus encore, les frasques de Tina avaient secoué East Hampton jusqu’au fond de son âme républicaine et conservatrice. Aujourd’hui seulement, Honor commençait de reprendre sa place dans la société.
Un certain nombre de circonstances avaient contribué à sa réintégration. D’abord, Devon avait loué sa résidence secondaire des Hamptons et restait à Boston, si bien que Karis et lui n’étaient pas là pour rappeler aux gens ce qui s’était passé. La dernière fois que Honor avait eu de leurs nouvelles, ils étaient toujours ensemble et, en apparence, heureux. Tant mieux pour eux.
Ensuite, le Palmers connaissait des difficultés manifestes, ce qui attirait la sympathie des gens – d’autant qu’il conservait son statut d’institution locale. Enfin, et c’était sans doute le plus important aux yeux de Honor, il y avait le facteur Petra.
Quoi qu’elle ait pu dire à Robb Report, la nouvelle directrice du Herrick était unanimement détestée par la population locale. Chez les plus âgés, il s’agissait d’un vieux fond de guerre froide et de haine des Russes en général. Cependant, les jeunes générations, quoique plus ouvertes d’esprit, avaient elles aussi vite pris en grippe la froideur hautaine de Petra et son mépris des habitants et de leurs attentes.
Son attitude lors de l’un des rares événements auxquels elle avait daigné assister n’avait rien arrangé. Il s’agissait d’une vente aux enchères au profit d’une association d’aide aux enfants malades, et elle avait refusé qu’un dîner avec Honor et elle soit proposé comme prix.
« Allez, mademoiselle Kamalski, avait tenté d’insister l’organisateur, connu pour son amabilité. C’est seulement pour s’amuser. N’oubliez pas que c’est pour les enfants.
— J’ai déjà fait un don assez généreux, avait-elle répliqué. Excusez-moi, mais je ne vois pas ce qu’il y a d’amusant à se prostituer. Je laisse ce genre de chose à Mlle Palmer. »
Depuis, c’était la guerre ouverte entre Honor et Petra, et la ville n’avait pas été longue à choisir son camp. Malgré sa faute, Honor bénéficiait du soutien de la population. Son nouveau look plus féminin n’y était peut-être pas étranger. Il était plus facile de se montrer protecteur vis-à-vis d’une femme qui avait l’air d’une femme.
Hélas, il allait falloir plus que la bonne volonté de ses voisins pour sauver le Palmers. Honor n’avait plus les moyens de puiser dans l’héritage familial pour renflouer l’hôtel, surtout maintenant qu’elle devait rembourser les intérêts d’un emprunt considérable. L’année dernière, Lise, son infâme belle-mère, avait obtenu gain de cause dans sa contestation de l’héritage de Trey, et touché une part plus importante qui lui avait permis de partir aux Bahamas avec son nouvel amant et professeur de tennis.
Quant à Tina, elle continuait de dépenser allégrement l’argent de la famille alors que, désormais, elle gagnait des millions. La célébrité douteuse que lui avait value la vidéo porno s’était traduite par une multitude de contrats de mannequinat et de publicité. Mais, bien entendu, il ne lui venait pas à l’idée de reverser le moindre dollar au Palmers.
Il faut dire – et c’était cela le plus grave – que, dès que l’argent avait commencé à affluer, Tina s’était retrouvée embrigadée dans un groupe pseudo-religieux du nom de La Voie. Il se composait d’anciens hippies et d’escrocs trop contents de la soulager du « poids » de sa fortune en échange de son « édification spirituelle », dans le plus pur style L.A. Alors, tandis que Tina payait encore le loyer exorbitant de son appartement, elle passait le plus clair de son temps dans le « centre de bien-être » de La Voie, à Santa Fe.
La dernière fois que Honor l’y avait appelée, sa sœur était complètement défoncée.
« Tu sais, avait marmonné Tina d’une voix pâteuse, il faut vraiment que tu te remettes en prise avec ton puits.
— Mon puits ? avait répété Honor dans un soupir.
— Oui, ton puits d’énergie. Nous avons tous au fond de nous une réserve d’énergie positive dans laquelle nous puisons. Eh bien, il faut la cultiver. Comme des fleurs. Je te sens très négative, en ce moment, Honor. Ton puits est en train de se tarir.
— Écoute, Tomate Cruise, le seul puits qui soit en train de se tarir, c’est celui de la Bank of America. Il faut que nous parlions de tes dépenses, Tina. Combien donnes-tu à ces cinglés, au juste ?
— Le développement spirituel ne se mesure pas en dollars », s’était défendue Tina. Depuis quelque temps, elle adoptait un ton d’une sérénité mièvre, sans doute pour donner une impression de paix intérieure.
« Je suis parfaitement d’accord, avait répliqué Honor. Alors, va demander à ton gourou de te rendre ton argent. À quoi lui sert-il ? À acheter encore plus de bâtonnets d’encens ? »
Peine perdue. Sa cadette n’avait pas cédé d’un pouce. D’ailleurs, elle se fichait pas mal des problèmes d’argent de Honor et du Palmers.
Prise d’une envie de sucreries, Honor se dirigeait vers l’allée des gâteaux et bonbons quand elle surprit une conversation qui la fit s’arrêter net :
« S’ils ouvrent vraiment, je vais poser ma candidature. Je n’en peux plus, du Herrick, dit une voix masculine qui lui parut être celle du maître d’hôtel.
— Méfie-toi, repartit une autre voix masculine. Les murs ont des oreilles. Avec ses méthodes dignes du KGB, je ne serais pas surpris que Petra ait fait poser des micros dans le supermarché. »
Les deux hommes se mirent à rire.
« Cela dit, je ne suis pas sûr que Lucas soit plus facile, comme patron. Ceux qui étaient déjà là de son temps disent qu’il était très dur, quand il dirigeait le Herrick.
— Il n’a jamais été aussi odieux que Kamalski, affirma le maître d’hôtel. Il ne se mettait en colère que quand on s’était planté. C’est normal. Et puis, ça doit valoir le coup de se faire passer un savon de temps en temps pour travailler dans un Luxe. Crois-moi, ces hôtels sont les Tischen de demain. »
Honor se rapprocha discrètement en faisant semblant de choisir des lentilles, pour mieux entendre sans être vue.
Lucas n’envisageait quand même pas d’ouvrir un Luxe ici ? Non. Impossible. C’était une marque européenne. Et puis, il n’avait certainement aucune envie de revenir à East Hampton. Ces deux types devaient se tromper.
« En tout cas, si tu y vas, j’irai aussi, annonça l’ami du maître d’hôtel. Je ne supporte plus ce nid de vipères. J’ai même envisagé de me faire engager au Palmers.
— Laisse tomber, conseilla l’autre en riant. Ils auront mis la clé sous la porte dans six mois maximum. »
Honor piqua un fard. Était-ce ce que tout le monde pensait ? Qu’elle était fichue ?
« Non, il faut espérer que Ruiz ne craquera pas, c’est tout, répondit le maître d’hôtel. J’avoue que je n’aimerais pas avoir à affronter Petra. Elle me fiche une de ces trouilles… »
Sur ce, ils se dirigèrent vers la caisse, et la fin de leur conversation échappa à Honor. Elle aurait voulu les suivre, mais c’était impossible sans se faire repérer.
Elle prit machinalement un paquet d’Oreo. Ses pensées galopaient. Y avait-il du vrai dans ce qu’elle venait d’entendre ?
Bien sûr, il ne s’agissait que d’une rumeur. Mais là, les deux hommes semblaient au courant d’un certain nombre de détails.
Lucas comptait donc ouvrir un nouveau Luxe ici, dans les Hamptons.
Pour Honor, ce n’était rien de moins qu’une catastrophe.
Comment pouvait-il faire une chose pareille ? se demanda-t-elle. Après la façon dont il l’avait trahie, comment osait-il se remontrer dans cette ville et, pire, y installer un de ses hôtels hyper-branchés et ridicules ? Luxe. Quel nom détestable ! Il lui évoquait une marque de savon.
Comme tout le monde dans le métier, Honor avait lu des tartines et des tartines sur le grand retour de Lucas. Cependant, contrairement à d’autres, elle ne se laissait pas émouvoir par son histoire de gamin pauvre qui avait réussi.
Quant au « phénomène » Luxe, elle ne comprenait pas pourquoi on en faisait tout un plat. Quelques bougies à la lavande et trois coussins en velours ? Comme si personne n’avait jamais essayé le style boudoir chic avant lui…
« Ça va ? » lui demanda la caissière d’un air inquiet.
Très gênée, Honor se rendit compte qu’elle marmonnait.
« Pardon, répondit-elle. Oui, ça va. Je suis un peu fatiguée, c’est tout. »
Les deux employés du Herrick étaient partis. En payant, Honor songea de nouveau à Lucas. Elle l’imagina, avec son beau visage arrogant, en train de se moquer d’elle. C’était comme s’il lui disait : « Vous, vous n’avez pas réussi à vaincre Anton Tisch. Mais moi, je vais vous montrer comment on fait. »
Dehors, elle serra contre son corps son cardigan à grosses côtes pour se protéger du vent glacial.
Cette fois, elle ne le laisserait pas triompher. Elle allait trouver quelque chose. Il lui fallait un plan.
 
Une semaine plus tard, Anton arriva à Londres de très bonne humeur.
Il venait de passer une semaine au Saint-Hubert, une excellente clinique privée suisse, où il avait fait retoucher son Botox dans le plus grand secret. Il était on ne peut plus satisfait du résultat. Évidemment, la règle du « pas de télévision ni de portable » de l’établissement était infernale, mais les chirurgiens esthétiques étaient de tels artistes que l’on pouvait bien faire avec une fois par an.
En traversant le terminal 3 de l’aéroport de Heathrow alors que son chauffeur avait filé devant pour s’occuper des bagages, il s’autorisa un petit sourire de satisfaction. La vie était assez belle. Excelsior avait eu droit à un excellent compte rendu la semaine dernière dans le Wall Street Journal – il y était même question du « nouveau super-fonds européen » alors que Stellar, la société de Ben Slater, n’avait droit qu’à deux lignes.
Ce qui amusait le plus Anton, c’était que personne, dans la City, n’avait compris comment il s’y était pris pour faucher autant de clients à Stellar au cours des dix-huit derniers mois. Pourtant, cela sautait aux yeux. Certes, socialement, il avait pris ses distances avec les oligarques azerbaïdjanais auxquels il devait son immense fortune. Cependant, il était tout prêt à accepter leur argent, bien entendu. Or, il n’y avait pas plus moutonnier que ces magnats slaves et d’Asie centrale. Ils n’étaient pas du tout comme les Allemands, les Britanniques ou même les Américains : maintenant qu’un certain nombre d’entre eux s’étaient enrichis de façon aussi spectaculaire, ils continuaient de se suivre aveuglément les uns les autres, et investissaient dans les mêmes fonds, les mêmes villes, les mêmes yachts, les mêmes affaires immobilières. Anton n’avait donc eu qu’à caresser quelques anciennes relations dans le sens du poil pour les attirer chez Excelsior, et les autres les avaient imités automatiquement.
Quoi qu’il en soit, les performances de son fonds n’étaient pas le seul motif de réjouissance pour Anton. Depuis la nomination du Herrick parmi les favoris pour la première place très convoitée du classement Relais & Châteaux, le groupe Tischen avait vu son action monter de seize points. Tout cela grâce à l’incomparable Mlle Kamalski.
Quand Petra l’avait contacté, après le renvoi de Lucas, en se proposant pour la direction du Herrick, Anton avait jeté son CV à la corbeille avec quelques autres. Mais elle avait eu la bonne idée de lui en renvoyer un par e-mail la semaine suivante, avec une photo. Sa curiosité avait été piquée. Quelque chose dans les pommettes saillantes, l’air sévère et froid, le regard de prédateur l’avait interpellé. Petra paraissait à la fois charnelle et frigide. Elle donnait l’impression de bouillir d’une passion parfaitement contenue. À l’origine, Anton avait prévu de la convoquer à Genève, de la faire marcher jusqu’à ce qu’elle accepte de coucher avec lui puis de se débarrasser d’elle. Mais dès l’instant où il l’avait vue en chair et en os, où leurs regards s’étaient croisés, tout avait changé. Il avait reconnu une âme sœur.
D’abord, il n’avait absolument pas eu besoin d’insister pour coucher avec elle. Elle avait aussitôt accepté que l’entretien d’embauche se fasse chez lui, et s’y était présentée vêtue en tout et pour tout d’un trench-coat et d’escarpins à talons aiguilles noirs vernis. Il lui suffit de se remémorer cette scène, dans la limousine qui l’emmenait vers Londres, pour sentir son désir s’éveiller. Trois ans plus tard, il avait toujours autant envie d’elle.
Dès la première fois, le sexe avec Petra avait été une révélation. Insatiable, athlétique, à la fois soumise et forte, elle était le chaînon manquant qu’il avait cherché toute sa vie. Autrefois, il était obligé de payer des filles pour assouvir ses désirs pervers.
Non seulement Petra était une maîtresse hors pair, mais elle était exceptionnellement douée pour l’hôtellerie. Si Lucas avait fait prendre un formidable départ au Herrick, Petra avait su tirer parti de ce succès initial pour le décupler et étendre leur clientèle aux riches et aux puissants du monde entier. Elle savait aussi passer la main dans le dos aux grands manitous du métier, comme les bouffons des Relais & Châteaux. Certes, les gens du coin ne l’aimaient pas. Et alors ? Le temps où Anton avait pu avoir besoin de leur soutien était révolu.
Enfin, lorsqu’un soir, au lit, elle lui avait confié que si elle avait posé sa candidature, c’était avant tout pour marquer un point contre Lucas, son ennemi de toujours, l’admiration d’Anton pour elle avait été complète…
« Votre thé, Monsieur. »
Gavin, le majordome qui l’accompagnait toujours en voyage, lui tendit un Earl Grey bien chaud – servi comme il se doit dans une tasse en porcelaine. Dans toutes ses voitures, Anton avait fait installer de quoi faire du thé – ainsi, bien sûr, qu’un écran plasma et le système de téléphonie le plus perfectionné. Il prit la tasse sans un mot, et s’attaqua à la lecture de la presse de la semaine précédente, à laquelle il n’avait pas eu accès à la clinique Saint-Hubert.
Deux minutes plus tard, il poussait un hurlement si tonitruant que le chauffeur fit une embardée, et que du thé brûlant aspergea la chemise en soie Turnbull & Asser de son patron.
« Scheisse ! rugit Anton en écartant de sa peau le tissu mouillé. Le petit con ! »
Lucas avait profité de son absence pour accorder une interview au Times de Londres – et ce n’était pas joli-joli.
« Les hôtels Tischen sont aujourd’hui victimes de leur propre succès, répondait-il au journaliste qui lui demandait s’il s’estimait en concurrence avec Anton. Quand une marque se développe à ce point, elle devient forcément anonyme, alourdie par la hiérarchie. Aujourd’hui, c’est une chaîne de cinq-étoiles comme il y en a tant d’autres. M. Tisch n’aime pas le mot de “chaîne”, mais c’est pourtant ce que son groupe est devenu. Et je suis bien placé pour le savoir : j’en ai dirigé l’un des maillons. »

Le visage crispé par la rage, Anton poursuivit sa lecture :
« Luxe a quelque chose de très différent à offrir. Un caractère unique, personnel. De ce fait, il ne semble pas que nous soyons en concurrence – pas directe, en tout cas. Quand nous aurons ouvert notre adresse dans les Hamptons, c’est sans doute ce que penseront les gens. Mais moi, ce n’est pas ainsi que je vois les choses. »

« Appelez Petra, ordonna Anton à Gavin.
— Elle ne doit pas être encore levée, Monsieur, objecta timidement celui-ci en se renfonçant dans la banquette d’un air inquiet. Il n’est même pas 6 heures, sur la côte Est.
— Je ne vous demande pas l’heure, abruti, je vous dis de me la passer ! »
Sa belle humeur de tout à l’heure s’était complètement dissipée. Merci, Lucas !
Quand Anton tuait un ennemi, il s’attendait à ce que celui-ci reste mort. La résurrection de Lucas, sa réussite lui faisaient donc l’effet d’un affront personnel. Ces derniers mois, il avait été trop occupé pour trouver un nouveau moyen d’agir contre lui concrètement. Aujourd’hui, il se rendait compte que ç’avait été une erreur : voilà que Lucas menaçait d’ouvrir un Luxe dans les Hamptons ! Non mais, que… quel culot !
« Ah, quand même, fit la voix ensommeillée de Petra dans le haut-parleur de la limousine. Où étais-tu passé, toute la semaine ?
— Peu importe », répliqua-t-il. Il n’était pas question qu’il parle de sa petite retraite esthétique à quiconque, et surtout pas à la femme avec laquelle il couchait. « Je viens de lire l’interview de Lucas. Alors comme ça, il veut s’installer à East Hampton ? Comment se fait-il que tu ne m’en aies pas parlé plus tôt ?
— Comment voulais-tu que je le fasse ? En t’envoyant un pigeon voyageur ? J’ai dû te laisser une centaine de messages, mais tu ne m’as pas rappelée. Je n’ai même pas pu faire de déclaration à la presse. Où étais-tu passé ? répéta-t-elle avec insistance.
— Tu n’as pas à me demander d’explications », répliqua Anton.
Il avait l’air en colère, mais Petra sentait son désir sous-jacent. Le scénario était toujours le même : elle jouait les écolières insolentes, et lui les professeurs sévères. Mais Anton semblait ne jamais s’en lasser.
« Si tu oses me parler à nouveau sur ce ton, ce sera la fessée. »
Le majordome rougit jusqu’aux oreilles et regarda par la fenêtre.
« Excuse-toi, ordonna Anton.
— Pardon », ronronna Petra docilement.
L’excitation d’Anton était à son comble. Si seulement Petra était avec lui, à l’arrière de la voiture, frémissante, malléable… Hélas, elle n’était qu’au bout du fil. Et il fallait qu’ils parlent travail.
« Bon, dit-il. Alors, notre ami M. Ruiz est sorti de son trou en mon absence ?
— C’est lamentable, lâcha-t-elle avec un profond mépris. Il ouvre deux pauvres hôtels minables en Europe – Luxe Paris est si petit que c’est presque une maison d’hôtes – et il se prend pour un magnat de l’hôtellerie. Il y a franchement de quoi rire. »
Anton n’en était pas si sûr. La perspective de voir apparaître un Luxe Hampton ne l’amusait pas du tout. Mais elle ne l’impressionnait pas non plus. Devoir écraser Ruiz une seconde fois comme un cafard qui bougerait encore était un peu agaçant, mais pas inquiétant.
« Lucas est un grand vantard, fit valoir Petra. Depuis toujours. Il n’a pas dû encore trouver d’emplacement pour son nouveau Luxe, sinon il n’aurait pas manqué d’en faire étalage.
— Et ce n’est pas demain la veille, déclara Anton d’un ton menaçant.
— Franchement, cette bêcheuse de Honor Palmer m’inquiète bien plus que Lucas », confia Petra.
L’antipathie de Honor pour Petra n’était rien, comparée à la haine que cette dernière vouait à sa rivale. Depuis que la réussite de Lucas avait failli éclipser la sienne à l’École, elle ne s’était jamais sentie aussi menacée. Et jamais elle n’en avait autant voulu à un autre être humain. De sa voix grave au léger accent bostonien à son petit corps de poupée en passant par la façon dont elle se mettait les snobs du coin dans la poche sans effort apparent, tout, chez Honor, lui faisait horreur. Les gens la traitaient comme une aristocrate, et ne semblaient voir en Petra qu’une minable immigrée alors que les Kamalski étaient bien plus chics et bien plus riches que les Palmer. Honor était souvent décrite dans la presse comme « jolie », voire « belle », ce qui exaspérait Petra, qui se jugeait largement supérieure et tenait jalousement à sa réputation de beauté russe.
« Honor ? répéta Anton, stupéfait. Ne sois pas ridicule, enfin ! Elle ne nous menace en rien. Le taux d’occupation du Palmers est ridiculement bas.
— Hum…, fit Petra, sceptique. Peut-être. »
Maintenant que le Palmers était visiblement sur la pente descendante, Anton était tout à fait prêt à le regarder mourir de sa belle mort. Mais Petra demeurait nettement plus nerveuse à ce sujet : tant que le Palmers resterait debout, tant que cette naine de Honor Palmer continuerait d’empoisonner l’atmosphère de sa présence et d’être la coqueluche de la ville, elle ne serait pas complètement tranquille. Et toutes les marques d’approbation des Relais & Châteaux n’y changeraient rien.
« Ne t’en fais pas trop, ma chérie, la rassura Anton comme s’il lisait dans ses pensées. Ni Honor ni les gens du coin ne peuvent rien contre nous. Et Lucas non plus. Nous allons nous en assurer. »
La limousine s’arrêta devant sa maison de Mayfair. Anton raccrocha et se dépêcha de rentrer, laissant Gavin et le chauffeur s’occuper des bagages.
Cette semaine lui avait fait l’effet d’une cure de jouvence mais à présent il avait du pain sur la planche. Cette fois, il allait veiller à écraser pour de bon Lucas Ruiz.
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Quelques kilomètres au nord de Mayfair, dans le jardin d’une très belle maison, Sian Doyle était accroupie parmi les buissons, dans une position très inconfortable, en compagnie d’un photographe quelque peu libidineux.
Il y avait des jours où Sian aimait travailler à News of the World. Le lundi précédent, par exemple, Simon Davis, le rédacteur en chef, lui avait dit que son article paru dans le numéro de la veille n’était « pas trop merdique ». C’était presque une louange, dans la bouche d’un homme connu de toute la rédaction sous le nom de Satan.
Mais ce bon moment n’était déjà plus qu’un lointain souvenir. Aujourd’hui jeudi, Sian s’était vu assigner la pire des missions : une planque. Après le salaire dérisoire et les horaires de dingue, les planques étaient ce qu’il y avait de pire dans ce métier.
C’était le troisième jour d’affilée qu’elle passait avec Keith, le photographe, cachée derrière les rhododendrons de sir Jago Wells, une huile du Parti conservateur que le journal soupçonnait d’avoir une liaison avec une hôtesse de l’air. En trente-six heures de surveillance ennuyeuse à mourir, ils ne l’avaient vu que deux fois, pour un total d’environ seize secondes. Les deux fois, sir Jago était seul et courait de sa Jaguar à sa maison ou inversement, une liasse de papiers sous le bras. Comme il ressemblait à un hippopotame – en moins mignon –, l’absence de petite amie ne surprenait guère Sian.
« C’est déjà étonnant qu’il ait réussi à convaincre une femme de coucher avec lui, avait-elle fait valoir à son rédacteur en chef quelques heures plus tôt. Alors, deux… À côté de lui, Shrek passerait pour George Clooney. »
Mais Satan n’était pas d’humeur à plaisanter. Si Keith et elle n’avaient rien à lui montrer d’ici à demain soir, ils pourraient dégager.
Et Sian ne se faisait pas d’illusions : ce n’était pas des menaces en l’air. Pas de photos, pas d’interview larmoyante de l’épouse – plus de travail.
« À ce compte-là, il va falloir que tu te dévoues pour te le taper, ma poule », annonça Keith en se léchant les babines.
Sian le foudroya du regard.
« Quoi ? dit-il d’un air innocent. Ça ferait de jolies photos. »
Il avait le visage couvert de boutons, et ses lunettes en cul de bouteille étaient si sales qu’elle se demandait comment il faisait pour y voir – et plus encore pour prendre des photos.
Elle se prit à songer avec une certaine amertume à Paddy, son petit ami, en reportage à Dubaï pour le Telegraph. Il devait être en train de faire la fête avec un cheikh milliardaire et son harem. Il s’amusait bien, à coup sûr. Paddy était un journaliste hippique irlandais dont le travail semblait consister à se faire envoyer dans des pays chauds et à hanter les tentes VIP des hippodromes où il mangeait des fraises et buvait du champagne jusqu’à plus soif. Sian, elle, devait se cacher dans les fourrés avec un pervers, par tous les temps. Ce n’était pas juste.
« Pourquoi tu ne changes pas de boulot ? lui avait demandé Paddy l’autre matin, au lit, alors qu’elle se plaignait depuis une heure. Les rédacteurs en chef sont tous les mêmes : tu leur montres de jolies jambes et un visage pas trop moche, et c’est dans la poche. Le mien, tiens : il t’engagerait sur-le-champ. Je vois d’ici l’entretien d’embauche… » Il battit des cils avec coquetterie et, imitant Renée Zellweger dans Jerry Maguire, minauda : « Tu m’as eue sur ton “bonsoir ”
— Oh, arrête ! » En riant, Sian s’était mise à le frapper avec un oreiller.
Paddy avait le don pour voir – et faire voir aux autres – le côté cocasse de toutes les situations. Maigre comme un clou, avec des yeux gris pétillants et un teint d’Irlandais dont la pâleur était encore accentuée par ses cheveux noirs, il semblait généralement avoir passé la nuit sous une haie. On ne pouvait pas dire qu’il fût beau, mais il était extrêmement séduisant, avec son air malicieux et ses allures de nouveau romantique. C’était autant le meilleur ami de Sian que son amant. D’ailleurs, les gens les prenaient souvent pour frère et sœur. Cela agaçait tant Paddy qu’elle n’avait jamais osé lui dire que c’était parfois aussi ce qu’elle-même ressentait.
S’ils exerçaient le même métier, ils ne s’étaient pas connus au travail, mais par Marti, le petit ami de Lola. Paddy et lui étaient copains depuis des années – depuis ses débuts au New York Post. Un jour, Marti avait amené Paddy dîner chez les filles, et il était arrivé ce qui devait arriver.
Sian aimait bien être en couple. Au moins, cela lui faisait un sujet de conversation avec Lola, qui filait le parfait amour avec Marti depuis le mariage de Minty Burnstein. Pour se voir, ils passaient leur temps à faire la navette entre New York et Londres. Et ils étaient encore fous l’un de l’autre, comme au premier jour.
L’année dernière, contre l’avis de Sian, ils avaient décidé de s’associer. Lola, qui venait de finir ses études, dessinait des robes du soir que Marti vendait en ligne sur l’un de ses sites marchands fort prospères.
Heureusement, les craintes de Sian s’étaient révélées infondées : l’amour de Lola et Marti n’avait en rien souffert du fait qu’ils travaillaient ensemble, et désormais Marti vivait presque à plein temps à Londres. Leur toute jeune société, Marla (Marti et Lola…) Fashions, connaissait déjà un succès retentissant. Pas plus tard que le mois précédent, l’actrice principale d’une série télévisée britannique à succès avait porté une création de Lola lors de la remise des National Television Awards. À partir de là, les ventes avaient décollé.
Sian était heureuse pour son amie. Sa réussite était méritée. Mais il y avait des moments où, par comparaison, sa vie à elle lui paraissait bien nulle – autant sur le plan sentimental que professionnel ou financier. Aujourd’hui, par exemple.
Elle chassa un moucheron et changea de position pour soulager sa jambe droite ankylosée.
« Tu veux bien me prêter une de tes boîtes ? chuchota-t-elle à Keith. Si je ne m’assieds pas, je vais tomber. »
Silence.
« Keith ? »
En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle découvrit avec horreur qu’il était en train de détaler de toute la vitesse de ses grosses jambes courtaudes. Trois secondes plus tard, elle comprit pourquoi : deux hommes en bleu de travail qu’elle n’avait pas vus arriver se précipitèrent sur elle, la saisirent brutalement et lui plièrent les bras dans le dos.
« Lâchez-moi ! hurla-t-elle en se débattant comme un personnage de dessin animé tandis qu’ils l’entraînaient de force vers la maison. Bas les pattes ! C’est une agression !
— Pas du tout, ma petite, répondit le plus imposant des deux. C’est une arrestation effectuée par des citoyens. Vous êtes entrée par effraction et vous vous êtes fait pincer. Alors soyez gentille et restez sagement assise en attendant la police, d’accord ? »
Deux heures plus tard, au poste, Sian se creusait la tête pour trouver qui d’autre appeler.
Simon, son rédacteur en chef qui la harcelait de coups de fil à longueur de journée, était soudain devenu injoignable au moment où elle avait besoin de lui. Il devait se réunir avec les avocats du journal pour trouver comment la jeter aux chiens sans se salir les mains. En temps normal, elle aurait cherché à contacter Lola. Mais Marti avait emmené son amie en vacances à Hawaï, et elle n’avait pas son numéro. Quant à Paddy, il était donc en reportage à Dubaï.
À court d’options, Sian interpella le policier de garde, à travers les barreaux de la porte.
« On ne m’a pas proposé d’avocat. J’ai droit à un avocat. Et à un coup de téléphone. Je connais mes droits, vous savez… Je suis une citoyenne américaine ! » ajouta-t-elle en désespoir de cause.
— On est dans le nord de Londres, ici, pas dans NYPD Blue, répliqua le sergent, qui parvint à lever les yeux au ciel sans les détacher de ses mots croisés. Le chef ne va pas tarder. En attendant, il y a un téléphone public dans le coin et un journal, si vous vous ennuyez. Vous pouvez appeler qui vous voulez. »
Un peu découragée – à la fois parce qu’elle n’avait personne à appeler et parce qu’elle découvrait que se faire arrêter était beaucoup moins spectaculaire qu’à la télévision –, Sian prit le numéro du Daily Express sur la table basse en formica de sa cellule. Elle commença à le parcourir d’un œil distrait. Évidemment, la première chose sur laquelle elle tomba fut un grand portrait de Ben et Bianca, en bonne place dans les pages Société.
Bien sûr, ce n’était pas la première fois qu’elle les voyait en photo ensemble. Compte tenu de la beauté de Bianca, ils avaient souvent les honneurs de la presse. Et parce que son tout nouveau statut de « visage » de Marks & Spencer augmentait considérablement sa notoriété en Grande-Bretagne, ils étaient en passe de devenir le couple à la mode du moment.
Sian aurait bien voulu pouvoir les ignorer mais en travaillant pour un tabloïd, c’était impossible. Cela faisait tout juste trois ans qu’elle n’avait pas vu Ben. Elle n’avait jamais oublié son humiliation, ce soir-là, quand il l’avait quittée devant tous ces gens venus assister à sa fête d’adieu. Aujourd’hui encore, elle en rougissait de gêne.
Mais qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? C’était arrivé dans une autre vie, quand elle n’était qu’une petite femme de chambre du New Jersey. Aujourd’hui, elle était journaliste dans un hebdomadaire national ; elle vivait à l’étranger, dans un appartement magnifique, et elle avait un petit ami adorable. Elle avait fait du chemin, non ? Qu’est-ce qu’elle avait à fiche de ce que Ben Slater pouvait faire, et avec qui ?
« Vous le connaissez ? »
Le sergent, qui avait un bon fond, lui apportait une tasse de thé. Ce n’était décidément pas comme dans NYPD Blue.
« Pas vraiment. Enfin, je l’ai connu autrefois… C’est un pauvre type, ajouta-t-elle en acceptant la tasse de thé avec gratitude.
— Mais un “pauvre type” riche, non ? »
Sian haussa les épaules.
« Écoutez, ma petite, je vais vous donner un conseil… Moi, si j’avais un copain riche, je lui passerais un coup de bigo – et en vitesse.
— Vous voulez que je téléphone à Ben ? Mais pourquoi ? Je vous l’ai dit : c’est un pauvre type. »
Ils étaient seuls au poste, mais le sergent regarda autour de lui et baissa la voix pour répondre.
« Le chef n’est pas encore venu vous voir parce qu’il est encore avec sir Jago. Apparemment, le vieux veut se servir de vous et de votre canard pour faire un exemple. Est-ce que vous avez réussi à joindre votre rédacteur en chef ? »
Sian secoua la tête nerveusement.
« Non. C’est bien ce que je pensais. Ils sont en train de vous abandonner à votre sort, ma petite. Il vous faut un bon avocat, et au plus vite. Celui qu’on va vous commettre d’office n’est qu’une marionnette incapable.
— Mais… mais… Je ne comprends pas, bredouilla Sian. Je ne peux pas appeler Ben. Surtout pas pour lui demander un service. Non, non, pas question. Plutôt mourir. »
Le sergent haussa les épaules. « Comme vous voudrez, ma petite. Évidemment, je ne connais pas ce type. Mais si j’étais à votre place, je ravalerais ma fierté. À mon avis, vous avez sérieusement besoin d’aide. »
Sur quoi il retourna à son bureau, la laissant arpenter sa cellule. Il fallait qu’elle trouve quelqu’un pour l’aider. N’importe qui. Quelque part en Angleterre, il devait bien y avoir une personne qui lui doive un service, non ? Ou simplement qui tienne assez à elle pour venir à son secours ? »
Rien à faire, elle ne voyait pas. Et la panique lui brouillait les idées. Sir Jago Wells était un homme important. Et s’il avait le bras assez long pour l’envoyer en prison ? Ou la chasser du pays ? Ce serait pire encore. La perspective de retourner dans le New Jersey et de reprendre le cours de sa vie d’autrefois lui fit froid dans le dos. Non, pas question.
D’une main tremblante, elle composa le numéro des renseignements.
« Je voudrais un numéro à Londres, s’il vous plaît, demanda-t-elle à l’opératrice. Celui d’une société qui s’appelle Stellar. Dans la City… Oui, vous pouvez me mettre en communication, merci. »
 
			


Honor passait en revue les quelques passagers du vol United arrivé de L.A. qui entraient dans le hall des arrivées de l’aéroport JFK. Toujours pas de Tina. Pourvu, pourvu qu’elle n’ait pas raté l’avion ! Pas aujourd’hui…
Mais non. Par miracle, elle apparut, vêtue d’une longue jupe gitane, avec un collier de perles qui lui arrivait à la taille, façon Joni Mitchell avec plus de poitrine. De deux doigts, elle fit le signe de la paix aux paparazzi omniprésents.
« Salut, dit-elle en embrassant Honor pour la photo. Pardon d’avoir été aussi longue : j’ai eu quelques problèmes avec un douanier.
— Ça ne m’étonne pas, commenta Honor, asphyxiée par l’odeur de marijuana qui imprégnait les vêtements et les cheveux de sa sœur. Qu’est-ce que tu as trouvé à dire pour le convaincre de te laisser passer ? »
Tina lui décocha un sourire malicieux. « Je n’ai rien eu besoin de dire… »
Honor fut presque soulagée. Manifestement, la transformation de sa sœur en Mère Teresa californienne n’était pas si complète que cela.
« Merci d’être venue, dit-elle une vingtaine de minutes plus tard en quittant l’aéroport pour s’engager sur la voie express. C’est vraiment sympa. »
Elles allaient au Palmers, où Honor avait organisé un dîner avec un investisseur australien dénommé Baz Murray, et désireux d’associer sa petite chaîne d’hôtels à un grand nom bien en vue aux États-Unis. Il avait demandé à rencontrer les deux sœurs ensemble. Apparemment, les Australiens étaient plus décontractés que les Américains en ce qui concernait les scandales sexuels, et c’était les relations avec la famille Palmer qui intéressaient Murray. Honor avait donc appelé Tina, sans grand espoir. Pourtant, à sa stupeur – mais aussi à son soulagement et à son inquiétude –, Tina avait accepté de venir.
Petra avait tenté de saboter l’affaire en organisant un anniversaire-surprise au Herrick pour une quelconque célébrité et en invitant Murray. (Comment était-elle au courant de sa présence à East Hampton ? Mystère.) Mais compte tenu de tous les espions qu’elle avait dans le milieu, c’était plus une contrariété qu’une surprise pour Honor. Quoi qu’il en soit, Baz avait refusé. Honor n’en était pas revenue, mais cela lui avait fait très plaisir et, même si elle ne lui en avait pas parlé, il avait marqué des points dans son estime. Du moment que Tina ne disait ni ne faisait rien de scandaleux dès l’apéritif, la soirée se présentait donc plutôt bien. Heureusement, car le Palmers avait besoin d’un apport de capitaux, au plus vite.
« Tu… euh, tu vas te changer, pour dîner ? demanda Honor à Tina en jetant un regard désapprobateur à sa blouse de paysanne.
— Tu peux parler, toi. »
Elle n’avait pas tort, reconnut Honor intérieurement. Elle avait été si pressée, ce matin, qu’elle avait gardé sa tenue de sport.
« Alors, fit Tina pour changer de sujet, j’ai entendu dire que Lucas revenait à East Hampton. Qu’est-ce que tu en penses ? C’est du sérieux, à ton avis ? »
Honor se mordit la lèvre. Comment sa sœur pouvait-elle évoquer les projets de Lucas comme s’il s’agissait simplement de potins du pays ? Avait-elle oublié qu’il avait essayé de les ruiner – et qu’il avait bien failli y parvenir ?
Allons, s’ordonna-t-elle, pas de scène. Il fallait qu’elle reste dans les bonnes grâces de sa sœur au moins jusqu’au lendemain. Bien sûr, sans les dépenses ahurissantes de Tina, elles n’en seraient pas réduites à tenter d’attirer un investisseur extérieur. Mais là n’était plus la question.
« J’en doute, répondit-elle donc avec un calme admirable. Je pense qu’il se vante, comme d’habitude, et qu’il se sert de cette rumeur pour faire de la publicité à Luxe Paris. Mais nous verrons bien. »
Pendant le reste du trajet, elle s’arrangea pour orienter la conversation vers les quelque sujets sur lesquels elles étaient d’accord : Lise, cette garce ; ou la cupidité de leur redoutable cousin Jacob Foster.
« Tu as vu l’interview qu’il a donnée à US Weekly où il parle de ma découverte du Christ ? s’indigna Tina. Comme si ma spiritualité se bornait à une seule religion. Et comme si ce pauvre débile me connaissait ! »
En arrivant aux abords d’East Hampton, elles en étaient à échanger des propos tout à fait aimables.
« C’est drôle, remarqua Tina en contemplant le paysage désolé et en se félicitant de ne pas avoir choisi de vivre ici comme sa sœur, c’est le deuxième camion de pompiers qu’on croise en cinq minutes.
— On a dû les appeler parce que Petra Kamalski avait le feu aux fesses », marmonna Honor.
Elles éclatèrent de rire.
Mais, quelques kilomètres plus loin, leurs visages se figèrent. Comme elles approchaient du Palmers, un énorme nuage de fumée grise surgit devant elles. Bientôt, il les enveloppa, plongeant la route dans l’obscurité, comme lors d’une éclipse de soleil. Honor ralentit. Un instant plus tard, un policier leur faisait signe de s’arrêter.
En baissant la vitre, Honor fut aussitôt prise à la gorge par l’odeur âcre de la fumée. Ses yeux lui piquaient. Il devait y avoir un sacré incendie.
« Désolé, madame, dit le policier. Je vais devoir vous demander de faire demi-tour. » Honor ne l’avait jamais vu. Tout jeune, il était sans doute nouveau, et avait l’air à la fois attentif et nerveux d’une personne débordée par sa tâche.
« Non, non, vous ne comprenez pas, protesta-t-elle. Il faut que nous passions. Mon hôtel est là-bas.
— Vous voulez dire le Palmers ? demanda le jeune homme, qui la prenait visiblement pour une cliente. C’est là qu’il y a le feu, madame… Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il en voyant Honor pâlir et ses mains se mettre à trembler sur le volant. Tout le monde a été évacué, et est sain et sauf. Il n’y aura que des dégâts matériels. »
Honor bondit de la voiture et, bousculant à moitié le policier au passage, courut en direction de la fumée sans se soucier du barrage de fortune qui avait été installé.
« Mademoiselle ! Mademoiselle ! appela-t-il en vain derrière elle. Il ne faut pas aller là-bas…
— Laissez-la, lui conseilla Tina en sortant plus lentement et en jetant un regard incrédule en direction de la plage. Faites-moi confiance : ma grande sœur est du genre à savoir se débrouiller. »
Deux collègues du jeune agent, alertés par ses cris, se mirent à courir après Honor. Mais, entraînée comme elle l’était depuis des années, elle les sema sans difficulté dans le labyrinthe d’allées de sable et de ruelles qui conduisait à l’arrière du Palmers.
Sur la plage, les gens s’étaient massés devant le spectacle et regardaient en silence ce feu d’enfer, retenus par la police autant que par la chaleur et la fumée. Tel un zombie, Honor s’arrêta d’abord près d’eux, incapable de dire un mot. Un nouveau camion de pompiers arriva sur le site, et ses occupants aspergèrent encore les flammes.
Pourquoi se donnaient-ils cette peine ? se demanda Honor. À l’évidence, il était trop tard. Contre ces flammes gigantesques qui dévoraient l’hôtel, leurs lances ne faisaient guère plus d’effet que des pistolets à eau. Le Palmers, son bébé, était déjà réduit à l’état de squelette carbonisé.
« Hé ! Hé ! Qu’est-ce que vous faites ? » s’écria l’un des spectateurs quand Honor se mit soudain à courir vers le brasier.
Elle ne l’entendit pas. Seuls lui parvenaient les battements assourdissants de son cœur. C’était comme si une force extérieure la tirait en avant. Elle ne sentait pas la chaleur ni les émanations asphyxiantes qui pénétraient dans sa gorge et ses poumons et les empoisonnaient. Elle ferma les yeux et continua d’avancer en titubant, à l’aveuglette.
« Regardez ! s’écria l’homme en attrapant le bras d’un des pompiers arrivés sur les entrefaites et en montrant du doigt l’endroit par où Honor était passée. Il y a une folle qui vient d’entrer dans l’hôtel. Regardez !
— Où ça ? cria le pompier.
— Par là ! »
En quelques secondes, avec deux de ses collègues, il fut à l’intérieur. Heureusement, Honor n’avait fait que quelques pas dans ce qui avait été la cuisine, et ils la repérèrent presque aussitôt. Ils la ressortirent, désorientée, à peine consciente, et l’amenèrent à l’équipe de secours.
« Merde ! commenta l’un d’eux. C’est Honor Palmer.
— Mademoiselle Palmer ? fit une seconde voix. Honor ? Vous m’entendez ? »
Elle ne put pas lui répondre. Elle avait perdu connaissance.
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Les six semaines qui suivirent furent les pires de la vie de Honor.
Retenue contre son gré à l’hôpital, menacée par le médecin d’être internée si elle cherchait encore une fois à sortir contre avis médical – ses poumons étaient trop abîmés –, elle passait le plus clair de son temps en discussions stériles et frustrantes avec les représentants des compagnies d’assurances. Ils semblaient décidés à attribuer l’incendie au mauvais état de l’installation électrique, alors qu’il avait déjà été prouvé que le feu n’était pas d’origine électrique.
« Pourquoi me posez-vous sans cesse toutes ces questions ? se plaignit-elle pour la centième fois. Le rapport de police est on ne peut plus clair : il s’agit d’un incendie criminel.
— Nos enquêteurs ne l’ont pas encore déterminé avec certitude, répliqua la fille à peine aimable qu’on avait envoyée pour l’interroger. De toute façon, le fait que le circuit électrique n’ait pas été mis aux normes, malgré nos mises en garde répétées, risque de porter préjudice à votre indemnisation, même s’il s’agit bien d’un incendie criminel – ce que nous contestons », précisa-t-elle avec un sourire qui donna à Honor l’envie de l’étrangler.
Par chance, la police lui témoigna plus de sympathie – à défaut de se montrer réellement efficace.
Quelques jours après la catastrophe, un agent plein de bonnes intentions se présenta dans sa chambre avec une longue liste de questions.
« Avez-vous des ennemis, mademoiselle Palmer ? lui demanda-t-il gentiment. Je sais que c’est difficile, mais pensez-vous à quelqu’un qui puisse vous vouloir du mal, à vous ou à votre famille ? »
Honor laissa échapper un rire amer. « Vous avez combien de temps, inspecteur ? »
La police semblait certaine qu’on avait mis le feu délibérément : il ne s’agissait pas d’une cigarette mal éteinte par un client distrait. Cependant, malgré la longueur de la liste des suspects potentiels – anciens employés mécontents, adversaires professionnels, amants aigris… –, Honor ne voyait que très peu de gens capables d’aller jusqu’à commettre un crime pour lui nuire. Elle songea aussi brièvement à Karis Carter, mais se rendit vite compte que cette idée était ridicule. Si Karis avait été une folle prête à tout pour se venger, elle aurait agi bien plus tôt.
Qui d’autre, alors ? s’interrogeait Honor. Ses cousins si âpres au gain étaient trop bêtes, sans être assez courageux. Lise n’était ni assez énergique ni assez prévoyante pour allumer un incendie.
On avait évoqué les anciens liens de Tina avec la mafia, mais cette théorie reposait plus sur l’absence d’autres pistes que sur quoi que ce soit de concret ; même le policier qui l’avait avancée ne paraissait pas convaincu.
Il avait fallu deux infirmières pour retenir Honor, quand le policier lui avait annoncé le verdict de la compagnie d’assurances : celle-ci avait laissé entendre qu’elle-même n’était pas au-dessus de tout soupçon.
« On nous a seulement demandé de ne pas abandonner complètement cette piste pour l’instant, avait précisé le malheureux. Pour être tout à fait juste, ce n’est un secret pour personne que l’hôtel rencontrait de graves difficultés financières au moment de l’incendie.
— Et alors ? s’était-elle indignée. Vous croyez que j’aurais mis le feu à mon propre hôtel ? Le Palmers était toute ma vie ! Il y avait des gens à l’intérieur, bon sang ! Des clients. Des employés. Des amis. C’est un miracle que personne n’ait perdu la vie ! »
Comme lors des précédentes tragédies qu’elle avait vécues – la mort de sa mère, sa brouille avec son père, sa rupture avec Devon –, le pire, pour Honor, c’était ce sentiment d’impuissance qui s’emparait d’elle. Ce n’était pas uniquement le Palmers qui avait été réduit en cendres ; c’était aussi tous ses espoirs, son avenir.
Tina avait fini par lui rendre visite à l’hôpital, une semaine après qu’elle y avait été admise. Elle avait été trop occupée à faire la fête à Manhattan pour venir plus tôt.
« Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? lui avait-elle demandé en dévorant le raisin qu’elle lui avait apporté et en feuilletant un magazine de potins. Rentrer à Boston ? »
Secrètement, Tina s’amusait bien. L’incendie du Palmers était ce qui lui était arrivé de mieux depuis la diffusion de la vidéo porno. Les producteurs d’émissions de télévision n’arrêtaient pas de lui demander des interviews et les photographes ne la lâchaient pas. Génial ! En plus, comme Honor était bloquée à l’hôpital, c’était à elle qu’il incombait de montrer au monde entier avec quel cran les sœurs Palmer faisaient face à ce drame.
« Oui, sans doute. Pour l’instant », avait répondu Honor en grimaçant tandis que l’infirmière changeait le pansement qu’elle avait au bras. Outre une grave inhalation de fumée, elle souffrait de brûlures étendues sur les bras et les mains, et avait déjà subi une greffe de peau. Elle n’avait jamais connu pareille douleur.
« Mais dès que ces sangsues d’assureurs m’auront remboursée, avait-elle ajouté, je reviendrai. Je reviendrai et je reconstruirai le Palmers, à l’identique. Brique par brique.
— Ah bon ? » Tina avait posé son magazine et l’avait considérée d’un air sceptique. « Tu n’as pas l’impression que cet incendie était un signe ? Pense à tout ce que tu pourrais faire, avec l’argent des assurances…
— Quoi, par exemple ?
— Je ne sais pas… Ce que te plaîrait. T’installer à Paris. Acheter un yacht super. Tout donner à des associations. Qu’est-ce que ça peut faire ? »
Honor avait paru horrifiée. « Si c’est un signe, avait-elle déclaré d’un air sombre, c’est seulement celui que quelqu’un cherche à nous chasser d’East Hampton. Mais c’est mal nous connaître. Le Palmers renaîtra, plus grand et plus beau que jamais. »
Tina craignit alors que l’obsession de sa sœur ne soit un signe d’instabilité mentale.
« Elle refuse de lâcher prise, dit-elle ensuite au médecin. Je me fais du souci pour elle. Elle est en train de perdre la boule.
— Je ne dirais pas ça comme ça », répondit-il.
Néanmoins, lui aussi était inquiet. Pour l’instant, Honor avait été incapable d’expliquer à l’équipe psychiatrique pourquoi elle s’était précipitée dans un bâtiment en flammes sur le point de s’écrouler, tout en sachant qu’il ne restait personne à l’intérieur. Elle niait toute tendance suicidaire et affirmait qu’elle avait eu comme un blanc. Mais, associés à cette réaction, à ses fréquentes colères et à ses tentatives répétées pour sortir de l’hôpital avant d’être complètement guérie, ces rêves illusoires de reconstruire le Palmers avaient de quoi inquiéter. Tout le monde, sauf elle, se rendait compte que ce ne serait pas possible.
 
Enfin, un matin de fin novembre, le jour de la sortie de Honor arriva. Elle avait toujours les bras bandés, et devrait attendre deux semaines avant de pouvoir prendre une vraie douche. Mais, hormis cela et le manque d’exercice physique, elle était en bonne santé, et le médecin était à court d’excuses pour l’obliger à se reposer davantage.
« J’imagine qu’il n’y a rien que je puisse dire pour vous convaincre d’aller poursuivre votre convalescence dans un endroit calme ? » dit-il.
Il était passé la voir avant de signer son autorisation de sortie et l’avait trouvée sautillant d’impatience, vérifiant et revérifiant sa valise, pourtant prête depuis longtemps. Elle avait hâte de pouvoir appeler son avocat afin de savoir ce qu’il était possible de faire pour secouer un peu les assurances, mais elle n’osait pas allumer son portable devant le médecin, de peur qu’il ne l’oblige à se recoucher. Et si la fille désagréable de la compagnie avait dit vrai ? Et si, en remettant à plus tard les travaux d’électricité, elle avait invalidé son assurance ?
« Non, répondit-elle avec une gaieté forcée. Rien. Alors, n’essayez même pas. »
En voyant sa patiente s’agiter, le médecin sourit. Elle avait pris un peu de poids, durant son séjour à l’hôpital ; cela ne lui allait pas mal. Dans sa robe de cachemire corail qui la moulait comme une seconde peau, on voyait bien que les petites pommes fermes de ses seins s’étaient épanouies. Quant à ses joues si creuses et pâles lors de son arrivée, elles étaient beaucoup plus roses et rebondies. Dans l’ensemble beaucoup moins maigre et anguleuse que six semaines plus tôt dans son survêtement brûlé, elle était aussi beaucoup plus séduisante.
« Votre ami est venu vous chercher, au fait, précisa le médecin en signant les papiers. Surtout, laissez-le porter votre valise. Ce n’est pas le moment de jouer les féministes. Vous n’avez même pas le droit de penser à vous fatiguer.
— Mon ami ? répéta Honor, perplexe. Quel ami ? »
Elle n’avait demandé à personne de venir la chercher, si ce n’est au chauffeur de taxi qui devait passer la prendre pour l’emmener à l’aéroport, où elle avait un avion pour Boston qui décollait à 15 heures.
« Bonjour, Honor. »
Elle se retourna. L’espace d’un instant, elle crut à une hallucination. Là, dans l’encadrement de la porte, mince et bronzé, vêtu d’une chemise bleue ouverte, ses boucles noires lui arrivant presque aux épaules, se tenait Lucas.
« Ça va aller, docteur. Merci », dit-il en serrant la main du médecin. Honor vit qu’il tenait un bouquet de pivoines. Il ne pouvait pas le savoir, mais c’était ses fleurs préférées.
« À partir de maintenant, déclara-t-il, je prends la suite.
— Occupez-vous bien d’elle. Bonne chance, elle n’est pas commode… » Le docteur adressa un dernier sourire à Honor et disparut.
Pendant plusieurs secondes, estomaquée, elle resta incapable de dire un mot – pour son plus grand agacement.
Qu’est-ce que Lucas fabriquait ici, avec ses airs de rock star tout juste de retour des Maldives alors qu’elle était pâle, ramollie et… Oh, et puis zut ! Qu’est-ce qu’il fichait ici, point final ?
« Je vais appeler la sécurité, bafouilla-t-elle.
— En voilà un accueil ! répliqua-t-il en souriant. Vous ne voulez pas d’abord mettre ces fleurs dans l’eau ?
— Non. »
Elle lui prit les pivoines et les jeta sur le lit. « Merci, ajouta-t-elle machinalement. Mais au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je pars. Tout de suite. J’ai un avion à prendre. »
Sans tenir compte des recommandations du médecin, elle saisit sa grosse valise et voulut la traîner jusqu’à la porte. Mais Lucas fut trop rapide pour elle. Il la retint d’une main douce mais ferme posée sur son épaule et la délesta de son bagage.
« Vous avez entendu ce qu’a dit le docteur, rappela-t-il d’un ton d’autorité. Vous ne devez rien porter. Je m’en charge… Jolie robe, au fait. Et les cheveux longs, ça vous va beaucoup mieux. »
Honor explosa. « Vous jouez à quoi, au juste ? Si vous êtes venu vous moquer de moi, vous pouvez considérer que c’est fait, d’accord ? Maintenant, hors de ma vue !
— Pourquoi serais-je venu me moquer de vous ? »
Il inclina la tête sur le côté d’un air d’incompréhension. Si Honor n’avait pas su combien il pouvait être calculateur et égocentrique, elle l’aurait peut-être trouvé touchant. Mais là, son innocence feinte ne fit qu’attiser sa fureur.
« Parce que mon hôtel n’existe plus ! répliqua-t-elle les larmes aux yeux. Parce que vous avez enfin obtenu ce que vous vouliez. »
Lucas lâcha la valise. « Ce n’est pas ce que je voulais, corrigea-t-il calmement.
— Ben voyons !
— Peut-être que ça l’a été autrefois, il y a des années. Mais plus aujourd’hui. » Il leva les yeux en l’adjurant intérieurement de le croire. Hélas, en retour, elle le foudroya d’un regard implacable. « Il se trouve que j’étais dans les parages, à la recherche d’un terrain pour mon nouveau Luxe…
— Bravo. Formidable », lâcha-t-elle amèrement.
— J’étais au courant pour l’incendie, bien sûr. Mais je n’ai appris que vous aviez été blessée qu’en arrivant ici. Dès que je l’ai su, je suis venu à l’hôpital. Je voulais vous dire que j’étais désolé. Et que si je pouvais faire quoi que ce soit… vous savez… pour vous aider…
— Oh, répondit-elle, pince-sans-rire. Il y a bien une chose : que vous alliez mourir. »
Lucas soupira. À l’évidence, le nouveau look plus féminin de Honor n’avait pas modifié son caractère ni son mode d’expression.
« Vous croyez vraiment que je vais vous pardonner, après ce que vous m’avez fait ? poursuivit-elle. Après ce que vous avez fait à Tina ?
— Oh, franchement. Vous n’avez pas encore compris ? Je ne suis pour rien dans la vidéo de votre sœur. C’est Anton. Il l’a piégée. Il nous a piégés tous les deux, vous ne voyez pas ?
— Non, répondit-elle, têtue. Je ne vois pas. »
Lucas était son ennemi depuis si longtemps que l’idée de lui attribuer un autre rôle avait quelque chose d’effrayant. Surtout, il fallait qu’elle se raccroche à sa colère ; sinon, elle était perdue.
« Et les fuites concernant mon histoire avec Devon ? demanda-t-elle d’un air de défi. Vous allez me dire que c’est aussi Anton, j’imagine ?
— Oui… Exactement. Bon sang, dans cinq minutes, vous allez m’accuser d’avoir allumé cet incendie…
— C’est vous ? fit-elle en plissant les yeux d’un air soupçonneux.
— Non ! »
Elle ne savait plus que penser. Elle se laissa tomber sur le lit. Cette dispute commençait à avoir raison de son peu de forces.
« Vous savez, pour une femme aussi intelligente, vous êtes parfois d’une bêtise ! D’accord, j’ai peut-être dit des choses pas très agréables sur votre compte dans la presse au moment du lancement du Herrick…
— Peut-être ? l’interrompit-elle.
— Eh ! protesta-t-il. Vous n’avez pas été irréprochable non plus. Vous étiez tellement satisfaite de vous… On aurait cru que le marché d’East Hampton vous appartenait de droit divin. Vous aussi, vous avez dit des choses terribles sur moi. »
Honor bouillait, mais elle ne répondit rien. Sur ce point, concéda-t-elle intérieurement, il avait peut-être un tout petit peu raison.
« Je vous avais promis de garder le secret pour Carter et vous, et c’est ce que j’ai fait. Je n’aurais jamais infligé tout ce cirque à Lola délibérément.
— Bien sûr. C’est vrai que vous teniez tant à elle… Cela m’a sauté aux yeux la fois où je vous ai surpris dans le jacuzzi, la tête de ma sœur entre vos jambes. Je me suis dit : Ce type est fou de sa petite amie… Quelle loyauté ! Un vrai gentleman.
— Vous savez quoi ? répliqua Lucas avec colère. Vous n’avez qu’à croire ce que vous voulez. »
Soudain, il en avait assez d’essayer de la convaincre. En fait, il était venu la voir pour enterrer la hache de guerre. Parce qu’il avait pensé à elle pratiquement chaque jour depuis son départ. Parce que, quand il avait appris qu’elle avait été gravement blessée, il avait eu l’impression de recevoir un coup de pied dans l’estomac. Mais à quoi bon offrir un rameau d’olivier à Honor ? Elle ne s’en servirait que pour le frapper.
« J’ai un hôtel à construire, jeta-t-il avant de sortir comme un ouragan.
— Ah oui ? s’écria-t-elle tandis qu’il s’éloignait dans le couloir. Eh bien, vous savez quoi ? Moi aussi ! Pauvre type… Vous n’avez pas fini d’entendre parler du Palmers, vous savez ! »
Mais Lucas était déjà parti.
 
À cinq mille kilomètres de là, à Londres, Sian dînait chez Nobu. Un sourire figé rivé sur le visage, elle songeait à toutes les tortures qu’elle allait infliger à Lola pour la punir d’avoir organisé cette soirée.
Mais aussi, qu’est-ce qui lui avait pris d’accepter ?
Ils étaient six, à table. Elle, Paddy (qui avait l’air de bien s’amuser, échangeait des anecdotes de football avec les garçons et se saoulait au saké), Lola et Marti qui, comme toujours, avaient passé presque tout le dîner à se regarder dans les yeux tels deux demeurés, et Ben et Bianca.
L’idée était de remercier Ben pour son aide lors de l’affaire Jago Mills. Quand Sian avait enfin pris son courage à deux mains pour l’appeler, il était intervenu avec une efficacité remarquable : il lui avait trouvé un excellent avocat en moins d’une heure, et avait appelé lui-même son rédacteur en chef en le menaçant d’une action en justice si jamais le journal osait nier sa responsabilité et faire de Sian un bouc émissaire.
Grâce à ces méthodes énergiques, elle s’en était tirée avec un simple avertissement de la police. En revanche, Simon n’appréciait pas particulièrement les menaces. Au bout de trois semaines de rubrique des chiens écrasés, Sian avait compris le message et démissionné de News of the World. Depuis, elle avait repris son activité de pigiste, et c’était l’horreur.
« En un sens, ce doit être libérateur, non ? déclarait Bianca en buvant une gorgée de son cocktail. Tu peux écrire ce que tu veux et t’organiser comme cela t’arrange. »
Même sans maquillage, les cheveux retenus en queue-de-cheval et vêtue d’un haut blanc sans manches et d’un jean très simples, elle était sublime. Tous les hommes et la plupart des femmes présents dans la salle tendaient le cou pour saisir le moindre mot qui tombait de sa bouche de déesse.
Sian ne parvenait pas à réprimer un sentiment de jalousie, somme toute très humain.
« En théorie, oui, répondit-elle. Mais en pratique, on n’est jamais maître de son programme. Ce sont toujours les rédacteurs en chef qui décident, qu’on soit salarié ou pigiste. C’est la nature même de ce métier.
— De quoi parlez-vous ? intervint Paddy en lui passant un bras autour des épaules et en l’embrassant tendrement sur la tête. Pas de travail, j’espère. On est ici pour s’amuser, les filles, je vous rappelle. »
Ben, qui n’avait pu s’empêcher de remarquer son geste affectueusement possessif, sentit son estomac se nouer. Il fallait vraiment qu’il se ressaisisse, qu’il grandisse.
Quand Sian l’avait appelé du poste de police, sa joie avait été difficile à décrire. Il pensait si souvent à elle depuis leur rupture, il voulait depuis si longtemps s’excuser de son comportement idiot à East Hampton… Mais, bien entendu, il était trop timide pour faire le premier pas. Et voilà que, soudain, la jolie voix chantante de Sian avait résonné au bout du fil. Non seulement elle l’appelait, mais elle avait besoin de lui ! Enfin, il tenait l’occasion d’arranger les choses. Ce qu’il avait fait. Du moins le croyait-il.
Alors, pourquoi subsistait-il cette espèce de malaise entre eux ? Si elle lui avait pardonné sa conduite, pourquoi fuyait-elle sans cesse son regard ? Et lui, alors qu’il trouvait Paddy très sympathique, pourquoi éprouvait-il cette envie de l’étrangler chaque fois que celui-ci touchait Sian ?
« Ce qu’il te faut, suggéra Bianca à Sian, c’est un bon article pour te faire connaître. Un truc que les journaux se battront pour avoir.
— Oui, renchérit Lola en prenant une tranche de coquille Saint-Jacques crue avec ses baguettes et en la déposant amoureusement dans la bouche de Marti. Un scoop. »
Ce qu’il lui fallait avant tout, c’était des seins, songea Sian en contemplant le décolleté avantageux de Lola puis celui de Bianca. Elle était plate comme une planche à repasser. Ce soir, elle avait fait l’effort de mettre une jolie robe rouge et ses bottes noires vernies. Elle était assez fière du résultat – jusqu’au moment où elle avait vu arriver les deux autres. On aurait dit Lindsay Lohan et Angelina Jolie. Pas étonnant que Ben la regarde bizarrement. Il devait remercier le ciel de ne plus être avec elle. Il avait gagné au change.
« À propos, dit Marti, vous avez entendu parler de l’incendie du Palmers ? Il paraît que Honor Palmer aurait pu faire le coup elle-même pour toucher l’assurance…
— Certainement pas ! » Lola secoua la tête avec véhémence. Sans être une fan absolue de Honor, depuis qu’elle avait surpris sa conversation avec son père au mariage de Minty Burnstein, elle avait cessé de la voir comme la méchante de l’histoire. À la place, elle avait redirigé sa colère vers son père, pour son hypocrisie, et contre Lucas, qui avait ébruité leur liaison dans la presse. « Honor a des défauts, ajouta-t-elle, mais ce n’est pas une incendiaire. Cet hôtel était toute sa vie. Il est impossible qu’elle y ait mis le feu. Impossible.
— Dans ce cas, c’est qu’elle a des ennemis. On est presque sûr qu’il s’agit d’un incendie criminel.
— C’est peut-être Lucas…, fit Lola, qui ne plaisantait qu’à moitié, en jetant un regard interrogateur à Ben. Il la hait. Et il est assez méchant pour ça.
— Je ne crois pas », répondit Ben doucement. Il comprenait l’hostilité de Lola. Après la façon dont Lucas l’avait traitée, c’était bien naturel. Mais elle se trompait. « Au fond, corrigea-t-il, il ne hait pas Honor. Et il a mieux à faire que d’aller allumer des incendies à droite et à gauche.
— Bien sûr que non, ça ne peut pas être Lucas ! », protesta Bianca en riant. Elle n’était pas au courant de ses démêlés avec Lola ni avec Sian, et s’était toujours bien entendue avec lui. « C’est un amour, n’est-ce pas, Ben ? Il ne ferait pas de mal à une mouche. »
Les regards des deux autres filles se croisèrent ; elles réprimèrent un fou rire.
« Si Lucas a envie de se venger de quelqu’un, expliqua Ben en essayant d’attraper une lamelle de thon avec ces fichues baguettes dont il ne savait pas se servir, c’est d’Anton Tisch. Et que la force soit avec lui : ce fumier a réussi à faire un trou hallucinant dans mon chiffre d’affaires.
— Aïe ! fit Sian malicieusement. Du coup, tu n’as plus que cinq cents millions ? Mon pauvre chou. »
En le voyant rougir, elle regretta aussitôt sa pique.
« Eh bien moi, déclara Bianca loyalement, je trouve ce Tisch épouvantable. » Si elle avait saisi la gêne entre Sian et Ben, elle n’en laissait rien paraître. « Il se fait passer pour charitable et humain, mais il traite les femmes comme des chiens. Et ce qu’il a fait à ce malheureux Lucas est impardonnable. »
Pour Lola, c’en était trop.
« “Ce malheureux Lucas” ? s’insurgea-t-elle. Tu veux rire ! Il a piégé une femme pour réaliser une vidéo porno à son insu, vidéo qu’il a ensuite diffusée sur Internet. Sans parler de ce qu’il nous a fait subir, à ma famille et à moi. Je suis désolée, Bianca, mais il a largement mérité d’être viré. »
Se rendant compte un peu tard qu’elle avait posé le pied en terrain miné, cette dernière se tut.
« Lucas a toujours dit que c’était Anton qui avait tout orchestré, pour la vidéo, le défendit Ben avec courage.
— Ben voyons ! répliqua Lola. Bon, on peut arrêter de parler de lui ? On passait plutôt une bonne soirée, jusque-là.
— Bravo ! » s’exclama Marti.
Pendant quelques minutes, la conversation dériva sur d’autres sujets. Mais Sian ne décrochait pas.
« Le cas de Tisch est intéressant, quand même, insista-t-elle au bout d’un moment.
— Quoi donc ? fit Paddy qui n’écoutait pas vraiment. Cet églefin est dégueu, non ?
— Eh bien, il a un côté mystérieux, vous ne trouvez pas ? lança Sian. Comme l’a dit Bianca, il s’applique à donner une image de lui irréprochable, alors que tout le monde sait qu’il y a de sacrées zones d’ombre dans son histoire.
— Par exemple, il ne paie pas ses pensions alimentaires, rappela Bianca avec colère.
— Exactement. Comment se fait-il que cela ne lui fasse pas de tort ?
— Si, rectifia Ben, il en pâtit – dans une certaine mesure. Mais il est riche comme Crésus et notoirement procédurier. Les médias ont peur de lui, je crois. Par ailleurs, il est tellement secret que sa propre mère elle-même ne le connaît sans doute pas. Cela dit, je suis d’accord : il y a plein de choses qui clochent, le concernant.
— Par exemple ?
— Eh bien… la façon dont il s’escrime à persuader mes clients de quitter Stellar, pour commencer. Et puis, pourquoi s’est-il acharné sur Lucas comme ça ? Sans vouloir rouvrir le débat, qu’est-ce qu’il représentait pour un type d’envergure planétaire tel qu’Anton ? C’est comme si une baleine se mettait à pourchasser sans relâche un petit poisson-pilote isolé. Ça rime à rien.
— Cela ne rime à rien », le reprit Bianca.
Sian réprima une certaine satisfaction en notant le regard noir que Ben lui décocha en retour.
« C’est peut-être ça, ton scoop, ma chérie ? suggéra Paddy à Sian. Si tu arrives à trouver des infos bien glauques sur Anton Tisch, tous les journaux voudront t’embaucher.
— Je te ferai un chèque moi-même, si tu parviens à le coincer ! déclara Ben avec chaleur. Mais ça ne sera pas facile.
— Merci, riposta Sian, sarcastique, mais je ne veux pas de ton argent. »
Ben se mordit la langue. Quel imbécile ! Mais quel imbécile !
« Allons, Siany, ne le fâche pas, sinon il ne va pas nous inviter ! » lui reprocha Paddy dans un aparté qui déclencha l’hilarité générale.
Après le dîner, Ben et Bianca rentrèrent directement chez eux, tandis que Paddy et Marti décidaient d’aller à pied jusqu’à Soho et de chercher un bar ouvert tard. Sian et Lola prirent donc un taxi pour regagner leur appartement. « Comme au bon vieux temps, commenta Lola. Avant les garçons. »
Sian sourit.
« Ben est vraiment sympa, poursuivit son amie allégrement. Il n’a pas du tout changé. Je ne sais pas ce qu’il trouve à Lucas, mais personne n’est parfait. Même lui. J’aime bien Bianca, aussi. Pas toi ? »
Il ne lui venait pas à l’idée que, trois ans plus tard, Sian puisse avoir encore des sentiments pour Ben – surtout maintenant qu’elle était heureuse et avait une relation stable avec Paddy.
« Si, si, répondit Sian sans enthousiasme. Ça va. »
En fait, elle ne songeait pas à Bianca. Ni même à Ben – même si, tout à l’heure, dans son lit, elle allait se torturer en les imaginant tous les deux en train de faire l’amour. Non, pour l’instant, celui qui occupait toutes ses pensées, c’était Anton Tisch. Il y avait trop de choses louches à son sujet, effectivement. Pour la première fois depuis des mois, elle sentait renaître sa curiosité journalistique.
Demain, elle allait effectuer quelques recherches. Elle ne voulait pas y passer trop de temps, mais une heure ou deux sur Internet, pourquoi pas ? Elle ne trouverait sans doute rien, mais elle n’avait pas grand-chose d’autre à faire. Et puis, qui sait ? Le jeu en valait peut-être la chandelle…
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Le Wynn Las Vegas était le casino-hôtel le plus cher qui ait jamais été construit. Il avait coûté plus de deux milliards et demi de dollars. Les grandes baies vitrées de trois mètres de haut des deux mille sept cents chambres offraient une vue spectaculaire sur le Strip. Les clients pouvaient prendre leurs repas dans l’un de ses vingt restaurants, faire des courses dans sa galerie marchande, s’offrir un moment de détente au spa ou sur le parcours de golf de renommée mondiale. Ils pouvaient même acheter une Ferrari à la concession, en bas, pour aller faire un tour en ville.
Comme tous les hôtels de Las Vegas – les « monstres », ainsi que les appelait Trey Palmer –, le Wynn avait pour objectif d’offrir un monde complet, au point que, une fois entré, on n’ait plus envie de ressortir.
Pourtant, Honor ne rêvait que d’une chose : quitter l’hôtel, la ville, la conférence.
Cette session du Congrès mondial de l’hôtellerie, qui avait lieu en janvier au Wynn était la plus grande jamais organisée. Quelque seize cents hôteliers du monde entier y assistaient, ainsi que des universitaires, des journalistes, des investisseurs, des chefs, des entrepreneurs – tous ceux qui étaient liés de près ou de loin à ce milieu.
Pour l’instant, Honor n’avait que trop conscience de n’être personne dans ce monde. Comme la police n’avait toujours pas bouclé l’enquête sur l’incendie du Palmers, l’argent des assurances restait bloqué. Comprenant qu’il faudrait sans doute des années pour qu’elle touche le premier dollar – si elle en voyait jamais la couleur –, elle avait décidé de se jeter à corps perdu dans le plan B : trouver un investisseur privé pour financer la reconstruction.
Elle avait donc commencé par reprendre contact avec Baz Murray, l’Australien qui avait semblé si désireux de former une alliance avec le Palmers quelques mois auparavant. Mais comme il avait failli lui-même brûler dans l’incendie, son enthousiasme était quelque peu retombé.
C’est pourquoi Honor était venue à Las Vegas, armée de grands espoirs et d’une présentation PowerPoint dont la réalisation lui avait pris toutes les vacances de Noël.
Au début, elle avait souhaité reconstruire l’hôtel à l’identique. Mais elle avait vite compris que cette idée, si elle avait son charme, ne tenait pas debout sur le plan professionnel. Tina avait raison sur un point : l’incendie lui offrait l’occasion de faire autre chose. De repartir de zéro sans les problèmes structurels qui dévoraient son argent comme les sauterelles bibliques. Et sans la surveillance permanente et réprobatrice des fantômes de son père et de son grand-père.
Le « nouveau » Palmers serait sa création à elle. Sa chance de marquer de son empreinte l’histoire de la famille. Elle conserverait le charme du style ancien, bien sûr. Le sens de l’histoire et de la tradition était attaché au nom de Palmer. Mais le chic délabré céderait la place au vrai chic ; le bon ton miteux et fané serait remplacé par une atmosphère d’aisance plus confiante, plus assurée. On resterait loin, bien sûr, de la vulgarité bling-bling du Herrick – autant que du côté bobo riche du Luxe. Non, le Palmers allait redevenir un bastion de la richesse et de l’élégance discrètes à l’américaine. Cette ambiance-là, personne mieux que Honor ne savait la créer.
Dans l’avion, elle avait dû regarder sa présentation au moins une vingtaine de fois, aussi sûre d’elle qu’excitée. Comment les investisseurs ne seraient-ils pas séduits par un tel projet, soutenu par un label trop bien établi pour être détruit par les flammes ? Bientôt, tout le monde parlerait du nouveau Palmers, qui allait renaître des cendres de l’ancien tel le Phénix.
Mais à peine avait-elle franchi le seuil du Wynn que sa belle assurance l’abandonna. Comparé à ce mastodonte, le Palmers passait pour une maison de poupée. Et les premiers jours du congrès n’avaient fait que renforcer son sentiment d’être insignifiante. Presque toutes les conférences et les tables rondes s’adressaient aux chaînes et aux magnats de l’hôtellerie, avec des titres tels que « Globalisation, marque et expansion » ou « Restructuration des créances en période de taux d’intérêt élevés ». Aucune place n’était faite aux entretiens individuels dont Honor avait besoin pour trouver un bailleur de fonds. De toute façon, elle semblait être la seule à être venue ici pour travailler. À part elle, tous les participants – des plus grands P-DG aux plus jeunes étudiants – passaient leur temps libre aux tables de jeu ou dans les boîtes de strip-tease. Même les femmes.
Honor ne s’était pas sentie moins à sa place quelque part depuis que, à douze ans, elle avait été inscrite de force par son père à un cours de danse classique. Il espérait que cela lui ôterait son côté garçon manqué, mais elle avait passé toutes les leçons à bouder dans un coin en jean et Doc Marten’s pendant que les autres virevoltaient en tutu rose.
Hélas, ce n’était pas en boudant qu’elle reconstruirait le Palmers. Elle détestait Las Vegas, c’était entendu, mais il fallait qu’elle fasse le minimum.
On était au quatrième jour de congrès et, pour l’instant, elle n’avait été approchée qu’une fois « pour une présentation en privé, si vous voyez ce que je veux dire… ». Elle avait décliné la proposition.
Elle était désespérée, mais pas à ce point.
C’était le soir. Tous les séminaires étaient terminés. Honor se dirigea vers le plus grand des bars du Wynn. Elle avait bien besoin d’un verre. Elle se jucha sur un tabouret libre et s’efforça de chasser les souvenirs de cette journée particulièrement pénible. Après les avances peu subtiles de Bruce Austin, elle avait dû endurer une conférence d’un ennui mortel faite par le propriétaire d’une chaîne de motels suisse. Elle s’était endormie si profondément qu’elle en était tombée de son siège. C’était sa chute et un éclat de rire général qui l’avaient réveillée. Elle avait déjà connu des moments plus glorieux.
« Un scotch avec de la glace, s’il vous plaît, commanda-t-elle. Un double.
— Ça marche. »
Le barman – qui rêvait sans doute de devenir acteur – avait les traits parfaits et le sourire Émail diamant de tout le personnel du Wynn. Il la servit immédiatement. D’ailleurs, force lui était de reconnaître que, dans tous les domaines, le service était parfait. Dès que son verre arriva, elle en but une longue gorgée – qu’elle regretta aussitôt en sentant l’alcool lui brûler la gorge.
Petra Kamalski entra à cet instant, accompagnée par une bonne partie de l’état-major du Tischen Group – uniquement des hommes.
Génial.
« Honor… », fit Petra en s’approchant d’elle avec un sourire malveillant. Toute en rubis, de ses escarpins à son rouge à lèvres en passant par son tailleur Chanel, avec ses cheveux décolorés qui lui faisaient un casque blanc, elle évoquait à Honor un soldat de plomb. « Quelle surprise ! ironisa-t-elle. Vous êtes venue revivre le bon vieux temps ?
— Allez vous faire voir, Petra.
— Holà ! Ne vous énervez pas. Vous avez l’air stressée, ma chère… » À l’évidence, elle s’amusait beaucoup. « Vous voulez peut-être une cigarette ? N’oubliez pas de bien écraser le mégot, ensuite. Je suis sûre que M. Wynn appréciera. »
Honor prit sur elle pour sourire et ne pas relever cette référence à peine voilée à l’incendie du Palmers.
« Eh, les garçons… Quelqu’un a du feu pour Honor Palmer ? »
Tout son groupe se mit à ricaner. Un petit malin passa son briquet à Petra, qui l’alluma en faisant tout un cinéma et le mit sous le nez de Honor.
« Non ? Vous n’êtes pas fumeuse ? »
Honor l’ignora et se retourna vers ce qui restait de son verre. Mais Petra n’en avait pas encore fini.
« Allez, dit-elle, je plaisantais. Vous ne pouvez pas rester comme cela à boire seule. Vous devriez vous joindre à nous.
— Non, merci, répondit Honor froidement.
— Vous êtes sûre ? Nous montons tous dans ma chambre. Il paraît qu’on peut voir le film de votre sœur sur la chaîne cryptée. J’ai entendu dire qu’il était excellent. Cela ne vous tente pas ? »
Ses admirateurs guettaient la réaction de Honor telle une meute d’hyènes. Ils furent sans doute déçus. Elle crispa la main sur son verre et prit le temps de se composer une expression neutre. Elle aurait bien aimé se jeter sur Petra et lui arracher les yeux, mais d’une part celle-ci avait le nombre pour elle, et, d’autre part, c’était exactement le genre de scène que cette garce vicieuse cherchait à déclencher.
« Désolée, répondit-elle en vidant son verre et en posant un billet sur le bar, ça ne me tente pas. Mais vous, surtout, amusez-vous bien. Chaque dollar que rapporte le film va à l’Unicef. Je suis sûre que votre contribution sera très appréciée. »
C’est seulement quand elle fut au seizième étage, dans l’intimité de sa chambre, qu’elle s’autorisa à réagir. Elle referma la porte derrière elle, alluma le téléviseur, et hurla des injures à tue-tête pendant une bonne minute.
Puis elle ôta son pull, son pantalon blanc et ses sous-vêtements, et, après s’être jetée nue sur le grand lit, asséna de grands coups de poing aux oreillers pour libérer sa frustration.
Enfin, épuisée mais se sentant beaucoup mieux, elle enfila le caraco et le slip Calvin Klein qui lui servaient de pyjama, ouvrit le minibar et sortit quatre mignonnettes de whisky.
Elle étendit les jambes, baissa le son de la télévision, et se mit à boire lentement jusqu’à l’oubli, jusqu’à ne plus ressentir aucun stress.
 
À l’autre bout de la ville, à l’aéroport McCarran International, Lucas, lui, passait une soirée des plus stressantes.
À cause d’une grève des contrôleurs aériens, il était resté bloqué à Paris, si bien qu’il arrivait au congrès avec trois jours de retard. Et voilà qu’il découvrait que ces incapables avaient envoyé ses bagages, y compris son ordinateur portable, à Milwaukee ou Dieu sait où – mais certainement pas à Las Vegas. Entre cela et la migraine qui l’avait pris à quarante mille pieds au-dessus du Colorado et ne l’avait plus lâché, on pouvait dire qu’il n’était pas de très bonne humeur.
Il avait passé des fêtes de fin d’année épouvantables, à travailler comme un chien et à se disputer de plus en plus avec Connor, son soi-disant associé. Le summum avait été atteint quand Lucas avait fait un emprunt pour acheter un terrain fort cher dans les Hamptons, à un peu moins de deux kilomètres du Herrick, au bord de la plage. C’était là qu’il comptait bâtir son nouvel hôtel, Luxe America.
Connor avait sauté au plafond et l’avait agoni d’injures largement xénophobes.
Cela amusait Lucas de voir comment le racisme et les préjugés des gens remontaient à la surface quand ils se mettaient en colère ou qu’ils avaient bu. En l’occurrence, la sortie de Connor lui avait fourni l’excuse dont il avait besoin pour se séparer de lui et chercher un nouveau partenaire avec plus de moyens. Connor avait eu beau protester, dire qu’il ne voulait pas vendre ses parts, ils savaient l’un comme l’autre que cela ne pouvait plus durer.
La principale difficulté, pour Lucas, c’était de trouver le temps de chercher quelqu’un d’autre. Pour l’instant, il n’arrêtait pas de courir entre le chantier d’East Hampton et ses deux hôtels existants, ne dormant quasiment pas et prenant encore moins de contacts.
Dans le hall des arrivées, il scruta désespérément la foule, en quête de quelqu’un portant une pancarte à son nom. À peine là, il avait déjà hâte d’être de retour à Paris. Il préférait la ville Lumière à Ibiza, où il avait engagé un jeune directeur intérimaire. Plus encore que l’indéniable beauté de la ville, c’était les femmes qui l’émerveillaient. Au lit, avait-il découvert, les Françaises faisaient preuve d’une assurance naturelle bien plus séduisante que l’audace putassière des filles d’Ibiza. Au fond, c’était un peu comme la différence entre Honor et Tina Palmer. Aujourd’hui encore, Lucas regrettait son aventure avec celle des deux sœurs qui avait le style Ibiza. Il aurait largement préféré la « Parisienne ». Mais il n’allait pas en perdre le sommeil. C’était tant pis pour Honor.
Après un dernier coup d’œil infructueux, il alla déposer une plainte auprès de la compagnie aérienne et se dirigea, les mains vides, vers la file d’attente des taxis.
« Au Wynn, s’il vous plaît. »
Il passa les trois quarts d’heure de trajet à relever ses e-mails sur son BlackBerry. Heureusement qu’il l’avait gardé sur lui. À l’approche de la ville, il leva tout de même le nez pour contempler les lumières. C’était de la folie.
Malgré la fatigue et la contrariété, Lucas sentit l’excitation le gagner. Sandrine, une danseuse du Crazy Horse avec laquelle il sortait parfois à Paris, lui avait envoyé des SMS coquins qui l’avaient aidé à oublier un peu cette histoire de bagages perdus. L’un des avantages que lui procurait son rythme de globe-trotter, c’était qu’il lui permettait de mener une triple vie – à Paris, à Ibiza et aux États-Unis – sans craindre d’être découvert, ni d’avoir à subir les scènes de jalousie et autres crises d’hystérie que, autrefois, il avait le don d’attirer. Les femmes émotives l’ennuyaient à mourir.
À Las Vegas, songea-t-il avec impatience, il ne devait pas être bien difficile de trouver une fille et de la faire monter dans sa chambre. Sauf que si jamais son recours aux services d’une professionnelle s’ébruitait parmi les participants au congrès, ce serait très mauvais pour son image. Aux yeux de beaucoup, notamment aux États-Unis, son nom restait indissociable de celui de Tina Palmer et de sa cassette. Il fallait que cela change, s’il voulait réussir le lancement de Luxe America…
En arrivant au Wynn, Lucas se dirigea tout droit vers la réception.
« Vous avez la chambre 1606, monsieur Ruiz, au seizième étage. Puis-je faire quelque chose pour vous ?
— À vrai dire, oui. Si vous pouviez retrouver mes bagages… »
Elle le fixa d’un air ahuri. Elle avait un corps de rêve et un visage d’ange, mais un regard complètement vide.
« Non, rien, fit-il d’un ton las. Je vais monter directement. Merci. »
En se dirigeant vers les ascenseurs, il jeta un coup d’œil au bar, mais fit aussitôt machine arrière en apercevant Petra. Bien entendu, il était tombé sur des dizaines de photos d’elle dans la presse professionnelle, mais c’était la première fois qu’il la revoyait en chair et en os depuis Lausanne. Les clichés ne parvenaient pas à reproduire son aura de froide méchanceté qu’il se rappelait si bien. Là, il se rendit compte que, si elle avait changé de coiffure et de façon de s’habiller, au fond, elle était restée la même.
Cependant, d’après ce qu’il avait eu le temps de remarquer, elle paraissait ivre, ce qui ne lui ressemblait pas. Du coup, elle avait l’air plus décontracté. Elle avait ôté ses escarpins rouges et défait un bouton de son chemisier blanc à la coupe stricte. Connor la trouverait certainement très sexy, songea Lucas en frémissant ; il la lui laisserait volontiers.
Pressé de filer d’ici avant qu’elle le voie, il s’engouffra dans l’ascenseur. Il allait se faire monter quelque chose à manger dans sa chambre, se coucher et regarder un film – s’il parvenait à garder les yeux ouverts assez longtemps.
 
« Ooohhh, tu vas t’éteindre, saloperie ? »
Complètement saoule, Honor appuyait avec une colère grandissante sur la télécommande. Ah ! mais non : c’était son portable.
« Zut. Où est-elle passée ? » marmonna-t-elle tout en tournant dans la chambre d’un pas mal assuré, soulevant les coussins au passage et écartant les détritus du minibar épars sur le sol – bouteilles vides, canettes de bière et emballages de cacahouètes. Elle avait même dévoré le paquet de chips aromatisées à l’oignon qu’elle détestait, dans l’espoir d’éponger un peu l’alcool qu’elle avait consommé.
Renonçant à chercher la télécommande, elle arracha le cordon du mur. Des étincelles jaillirent, elle ressentit une vive douleur au bras et se retrouva plongée dans le noir.
« Merde ! murmura-t-elle. Meeeerde. »
Au moins, la télévision était éteinte. Elle n’en pouvait plus de cette émission de téléréalité. Bon, il lui restait deux petites bouteilles de vodka, mais pas de glace. Ah oui. Elle se rappelait avoir vu un panneau indiquant « Glace » près des ascenseurs. Elle sortit dans le couloir en chancelant un peu.
Là non plus, il n’y avait pas de lumière. Elle avait dû faire sauter tout l’étage. Aïe. Seule la lueur de la sortie de secours lui permit de s’orienter. L’avantage, c’était qu’elle allait pouvoir courir au distributeur de glace, remplir son verre et regagner sa chambre sans être vue. Parce qu’elle n’avait pas pensé à enfiler un peignoir par-dessus sa tenue de nuit. Re-aïe !
Elle n’eut pas de mal à trouver le distributeur. En revanche, regagner sa chambre – quel numéro était-ce, déjà ? – sans renverser le précieux contenu de son gobelet de cristal se révéla bien moins évident.
Elle repéra enfin sa porte et chercha sa carte-clé dans sa poche. Sauf qu’elle n’avait pas de poche. Ni de carte.
« Merde », maugréa-t-elle de nouveau. Elle resta devant la lourde porte de bois, à fixer le voyant rouge qui clignotait à côté de la fente comme pour la narguer. Quelques secondes plus tard, elle poussait un cri d’horreur. La lumière venait de se rallumer. Soudain, tout ce que la situation pouvait avoir de fâcheux lui apparut. Elle était à la porte de sa chambre, dans une tenue plus que légère, sous l’éclairage blafard d’un couloir.
Que faire, bon sang, que faire ?
« Je peux vous aider ? »
Honor se figea. Cette voix. Derrière elle. Elle n’osait pas se retourner.
Ce ne pouvait pas être lui. Si ?
« Alors, on a oublié sa clé à l’intérieur ? »
Lucas essaya de se retenir de rire, mais ce n’était pas possible. Elle restait plantée là comme un bébé de deux ans jouant à cache-cache et croyant qu’il lui suffisait de mettre ses mains sur ses yeux pour devenir invisible. C’était trop mignon.
La dernière fois qu’il l’avait vue, c’était à l’hôpital, quand il lui avait apporté des fleurs qu’elle lui avait jetées à la figure. À ce moment-là, quelques semaines de repos forcé et de repas réguliers avaient arrondi les angles de sa silhouette. Aujourd’hui, il n’en restait rien. Elle était plus mince que jamais. Trop mince, d’après lui. N’empêche que ces petits sous-vêtements mettaient merveilleusement en valeur son corps androgyne.
Et puis, quel plaisir de l’avoir surprise dans cette situation compromettante ! Pour une fois, Mlle Collet-Monté allait devoir être polie avec lui.
Bon. Enfin, apparemment, elle ne voulait pas de son aide.
« Fichez le camp », lui ordonna-t-elle. Elle se retourna lentement, comme à contrecœur, et lui jeta un regard aussi noir que s’il était responsable de sa situation. « Tout va bien », affirma-t-elle.
Son caraco était assez transparent pour laisser deviner les baies sombres de ses mamelons. Il s’arrêtait peut-être deux centimètres au-dessus de son slip, laissant entrevoir son ventre plat et musclé presque encore plus attirant que le triangle de sa féminité. Cependant, ce qui fit totalement craquer Lucas, ce fut l’agressivité et l’effronterie qu’il lut dans son regard. Il n’eut qu’une envie : la prendre, encore et encore, jusqu’à gommer toute sa colère de pauvre petite fille riche.
« Alors, si tout va bien… » Il haussa les épaules avec une nonchalance feinte destinée à la faire sortir de ses gonds. « … je vous laisse. J’allais vous proposer de venir dans ma chambre prendre un peignoir, mais si vous préférez descendre à la réception… dans cette tenue… »
Il la dévora d’un regard gourmand. Honor rougit et, un peu tard, se cacha les seins des deux mains.
« À votre guise », conclut-il en s’éloignant.
Honor hésitait. Quelle plaie ! Pourquoi n’y avait-il personne, vraiment personne d’autre pour l’aider ?
À la façon dont il venait de la regarder, son cœur s’était emballé. Ce devait être le choc. Ou l’alcool. Oui, d’accord, cela ressemblait à du désir. Mais ce n’en était pas. Impossible. Parce que Lucas ne l’attirait pas. Non, vraiment pas. Pas le moins du monde.
D’un autre côté, un peignoir serait bien utile, là. L’alternative consistant à se rendre dans le hall en petite tenue représenterait une humiliation publique plus grande que toutes celles qu’elle avait déjà subies aujourd’hui. Elle ne pouvait pas.
« Attendez ! » s’écria-t-elle.
Lentement, très lentement, Lucas se retourna. « Oui ? »
Quel salaud ! songea-t-elle. Il buvait du petit-lait.
« Je viens chercher un peignoir, marmonna-t-elle d’un ton à peine aimable.
— Ah oui ? Ce qu’il y a, c’est que je ne suis plus si sûr de vouloir vous le passer. Vous ne me l’avez pas demandé très gentiment, quand même. Quel est le mot magique ? »
Honor serra les dents. « Je vous déteste, gronda-t-elle d’un air meurtrier.
— Pardon ? fit Lucas. Je n’ai pas très bien entendu.
— S’il vous plaît. D’accord ? S’il vous plaît, puis-je vous emprunter votre peignoir ?
— Bien sûr, répondit-il avec un grand sourire. Aucun problème. Vous voyez ? Ça n’était pas si difficile. »
Les couloirs du Wynn étaient plus longs que la plupart des rues d’East Hampton. Il sembla à Honor qu’ils mettaient une éternité à arriver à la chambre de Lucas, d’autant que celui-ci avançait exprès à une allure d’escargot pour faire durer son supplice au maximum. Mais enfin, ils finirent par y être. À peine eut-il glissé sa carte dans la fente qu’elle se précipita à l’intérieur et fila tout droit dans la salle de bains. Elle réapparut quelques instants plus tard enveloppée dans un immense peignoir en éponge. Ses mains ne dépassaient même pas des manches. On ne voyait que ses petits pieds de poupée.
Lucas éclata de rire. « Au secours, Obi-Wan Kenobi ! cita-t-il. Vous êtes mon seul espoir !
— Ha, ha », repartit-elle froidement. Elle allait ressortir quand il se dressa devant elle, lui barrant le passage.
« Qu’est-ce qui vous prend ? » Elle était en colère, mais sa voix sortit comme un glapissement suraigu. Lucas passa la main derrière elle pour refermer la porte de la salle de bains, contre laquelle il la coinça.
« Je fais exactement ce dont vous avez envie. »
Avant qu’elle ait pu protester, il glissa la main sous son peignoir pour caresser la peau nue de son épaule.
Une fraction de seconde, Honor ferma les yeux, en proie à une décharge érotique toute-puissante. Puis elle se raidit.
« Dégagez ! s’exclama-t-elle. Vous me dégoûtez. Vous croyez que vous pouvez… que vous pouvez… » Bon sang ! Pourquoi avait-elle tant bu ? Elle aurait voulu le contrer d’une replique acerbe qui l’aurait arrêté net mais elle ne parvenait qu’à bredouiller comme une idiote. « Oh, et puis fichez-moi la paix, d’accord ?
— Non, pas d’accord, répliqua-t-il en l’attirant de nouveau contre lui. Pas tant que vous ne m’aurez pas écouté.
— Et pourquoi devrais-je vous écouter ? » Elle n’essaya pas de le repousser : à l’évidence, elle n’y parviendrait pas et l’effort lui faisait tourner la tête. « Donnez-moi une bonne raison. Une seule.
— Parce que vous vous trompez sur mon compte. Depuis le début. Depuis notre première rencontre sur la plage.
— Vous croyez ? » Elle plissa les yeux d’un air méfiant. Si seulement le parfum de son after-shave ne la distrayait pas autant…
« Je ne suis pour rien dans l’histoire de la cassette de votre sœur, affirma-t-il en la regardant droit dans les yeux. Et ce n’est pas moi qui ai ébruité votre liaison dans la presse. Je vous le jure, Honor. Sur la tête de ma mère. Ce n’est pas moi. »
Une fois de plus, elle se sentit tiraillée. Elle ne savait que croire. Il avait l’air de dire la vérité.
« C’est Anton, précisa-t-il en adoptant ce murmure grave et rauque qui faisait fondre toutes les femmes – sauf Honor. Pourquoi n’arrivez-vous pas à me croire ? De quoi avez-vous donc si peur ? De devoir admettre que vous vous êtes trompée ?
— Peur ? rétorqua-t-elle, sur la défensive. Je n’ai pas peur ! »
À cet instant, elle comprit que si, justement, elle avait peur. Affreusement peur. Peur de lui pardonner. Peur de ce qui arriverait si elle cessait de le détester.
« Supposons une minute que vous disiez vrai, concéda-t-elle alors que la peur la faisait dessaouler très vite. Que ce soit Anton. Cela ne vous disculpe pas totalement. C’est vous qui avez présenté Tina à ce type.
— Oui, reconnut-il… Parce que Anton me l’a demandé. Écoutez, il m’a ordonné de faire beaucoup de choses que je regrette aujourd’hui, OK ? Mais vous savez, c’était mon patron. Et j’étais loin de me douter qu’il avait des intentions cachées.
— Hum… » Honor leva les yeux vers lui. Il ne fallait pas que sa colère retombe, surtout. « Alors, vous obéissez toujours comme un bon petit soldat ?
— Je ne sais pas… » Lucas glissa un genou entre les jambes de Honor, et approcha son visage si près du sien qu’elle sentit son souffle sur ses joues. « Et vous, vous êtes toujours aussi agressive avec les hommes dont vous avez envie ?
— Je… je n’ai pas envie de vous… », bégaya-t-elle. Mais il la fit taire d’un baiser si passionné qu’elle en eut le souffle coupé. Incapable de dire un mot, elle ferma les yeux et s’abandonna. Enfin, elle laissa ses sens prendre le dessus. Soudain, elle se prit à lui rendre son baiser, d’abord hésitante puis avide à mesure que son désir croissait en réponse au sien.
Ils titubèrent jusqu’au lit, s’embrassant, se touchant, s’étreignant. Ils se laissèrent tomber sur le matelas. Le peignoir de Honor avait déjà glissé à terre. Lucas avait ôté son jean. Il la bloqua sous lui.
« Je pense ce que je t’ai dit, fit-elle, haletante, tandis qu’il lui arrachait son caraco et se jetait sur ses seins. Je te déteste toujours. Tu es arrogant… Tu es… » Maniée sans douceur par un homme beaucoup plus fort qu’elle, elle avait du mal à parler. « Tu es sexiste, ajouta-t-elle tout de même. Et rustre. Et… et… impoli.
— Moi aussi, je te déteste, gronda-t-il en ôtant son boxer et en lui écartant les jambes. Tu es snob. Tu es gâtée… » Il l’embrassa de nouveau, surpris et ravi de la force avec laquelle elle lui répondit. « Espèce d’Américaine méprisante, conclut-il en la plaquant sur le dos, les bras en croix, arrête d’essayer de prendre l’initiative. »
Honor baissa les yeux sur son imposante virilité avec un mélange d’excitation et de crainte. D’autant que Lucas était certainement bien plus expérimenté qu’elle. Comme il lui tenait les deux mains, elle dut faire quelques contorsions pour le caresser avec son pied. Il ferma les yeux et, se guidant de la main, voulut la pénétrer. Mais elle était trop rapide pour lui. Avec une audace qui le surprit autant qu’elle et une souplesse de gymnaste, elle retourna la situation de façon à se retrouver sur lui. Au moins, ainsi, elle conserverait un certain contrôle.
Lucas soupira profondément quand elle le prit en elle. D’un côté, il avait envie de se dégager pour lui montrer qui commandait. Mais ce qu’elle lui faisait était si bon qu’il ne pouvait plus bouger. Alors, il se contenta de caresser son dos nu.
« Tu es trop maigre », commenta-t-il en suivant ses côtes une à une.
Honor le considéra un instant. Elle faillit lui rétorquer qu’elle se fichait pas mal de ce qu’il pensait de son poids – ou de quoi que ce soit la concernant. Mais elle eut la surprise de ne découvrir qu’une inquiétude sincère dans son regard. Alors, elle décida de lui répondre la vérité.
« Je sais, reconnut-elle. C’est le stress. Quand ça ne va pas, je n’arrive pas à manger. »
Pendant les deux heures qui suivirent, ils firent l’amour comme des fous. Lucas comprenait seulement maintenant qu’il l’avait dans son lit à quel point il la désirait, depuis toujours. Sexuellement, c’était une révélation. Honor était à la fois plus déchaînée et plus habile que sa poupée de sœur. Malgré son apparence frêle, elle faisait preuve d’une forme physique et d’une endurance impressionnantes. Et cette souplesse…
Pour Honor, l’expérience se révéla tout aussi incroyable, mais différemment. Lucas avait brisé ses défenses et l’avait libérée d’années de frustration émotionnelle et sexuelle. Certes, c’était un excellent amant – avec autant de pratique, c’était bien le moins – mais il y avait autre chose. Ce soir, Honor couchait pour la première fois avec un homme depuis Devon. Avec le temps, elle avait fini par croire qu’elle s’en passait très bien. Que le Palmers lui tenait lieu de vie, d’amant, de famille – de tout –, et que c’était parfait. Mais les caresses de Lucas changèrent tout cela. C’était comme si une bombe avait éclaté en elle en balayant sa peur, ses souffrances et sa solitude, et lui avait rendu sa part primitive, animale. Sa joie était indescriptible.
Enfin, ils s’écroulèrent côte à côte, satisfaits, épuisés.
« Si je te pose une question, dit Honor en fixant le plafond quand elle eut repris son souffle, tu promets de me répondre franchement ? »
Lucas se tourna sur le côté et se haussa sur un coude pour la regarder. Avec sa peau moite et son maquillage tout étalé, c’était fou ce qu’elle faisait jeune. Jamais il n’avait eu autant envie d’une femme.
« Bien sûr, murmura-t-il sérieusement. Je ne te mentirai jamais.
— Est-ce que c’était mieux avec moi qu’avec Tina ? »
C’était tellement inattendu qu’il ne put se retenir d’éclater de rire.
« Pardon, fit-il devant sa mine déconfite. Je suis désolé. Je ne t’avais jamais vue douter de toi de cette façon. » Comme elle s’assombrissait encore, il s’empressa d’ajouter : « Bien sûr. Bien sûr que c’était mieux ! Mon Dieu, Honor… avec ta sœur, c’était… c’était… ce n’était rien.
— Rien sexuellement ? Ou rien…
— Rien, rien. Ni sexuellement ni sentimentalement. Pour moi, cela ne comptait pas, affirma-t-il avec ferveur. Rien à voir avec toi. »
Apparemment satisfaite de sa réponse, Honor se tut.
« Et moi, dit Lucas au bout d’un moment, je peux te poser une question ?
— Oh oui. Tu as été génial, murmura-t-elle dans un demi-sommeil. Bien meilleur que Devon. »
Lucas éclata de rire. « Ça, je le sais, assura-t-il sans la moindre trace d’ironie.
— Ah oui ? Tu le sais ? » Honor se rassit. Elle avait oublié combien il pouvait être sûr de lui. « Alors c’était quoi, ta question ?
— Tu me crois ? À propos d’Anton et de tout ce qui s’est passé cet été. »
Elle hocha lentement la tête. « Je pense que je t’ai cru dès l’hôpital, avoua-t-elle. J’y ai beaucoup réfléchi, par la suite : c’est logique. Sauf que sur le moment je n’ai pas réussi à l’assimiler. C’était trop tôt après l’incendie, après la perte du Palmers.
— Je comprends, assura Lucas doucement. Crois-moi, je te comprends. »
Ils se blottirent l’un contre l’autre dans la douceur des draps.
« C’est bien, hein, d’être dans l’hôtel de quelqu’un d’autre, pour une fois…, dit Lucas en appelant le room-service afin de commander une bouteille de champagne millésimé et un grand bol de frites pour Honor. Si c’était le mien, je serais en train de m’inquiéter pour la moindre craquelure dans la peinture du plafond.
— Moi aussi ! s’exclama Honor en riant. Dire que je pensais être la seule à être assez névrosée pour faire ce genre de chose…
— Oh non. Je crois que, dans ce métier, personne ne peut jamais vraiment décrocher. Pas les meilleurs, en tout cas. »
Leur en-cas arriva. Les frites étaient cuites à la perfection, et Lucas eut la satisfaction de voir Honor les dévorer entre deux gorgées de champagne.
« Mm, fit-elle la bouche pleine. Pardon, ça m’a donné faim.
— Tant mieux. » En souriant, il plongea sous les draps pour un long baiser intime. « Après ça, on pourra en recommander d’autres », promit-il.
Mais il émergea vite de sous les draps et découvrit, consterné, qu’elle pleurait.
« Eh, qu’est-ce qui ne va pas ?
— Rien, assura-t-elle. Seulement, c’était… c’était si bon… »
Il la prit dans ses bras et caressa ses longs cheveux. « Moi aussi, j’ai trouvé ça bon, répondit-il d’une voix rauque. Mieux que bon. Mon Dieu… j’avais envie de toi depuis si longtemps… »
Il passa une bonne partie de la nuit à lui raconter tout ce qu’il avait traversé depuis son départ du Herrick. Sa recherche d’emploi aussi longue qu’infructueuse à Londres. Sa bagarre en pleine rue avec son ancien patron à Ibiza – le moment où il avait touché le fond. La rencontre fortuite avec Connor Armstrong qui avait changé sa vie.
« Chaque fois que j’entre dans mon hôtel à Paris ou que je pose le pied sur le chantier à East Hampton, je me pince. Je n’en reviens pas que tout cela m’arrive, à moi.
— Tu as de la chance, fit Honor avec une certaine amertume. Moi aussi, chaque fois que je mets le pied sur la terre brûlée où il y avait le Palmers, je me pince. Je n’en reviens pas que cela me soit arrivé, à moi. »
Lucas lui déposa un baiser très tendre sur la tête. « Je suis désolé…
— Eh, je ne veux pas de ta pitié, d’accord ? » Elle s’était brusquement tendue. Il sentait que les muscles de son dos et de ses épaules s’étaient durcis. « Quoi que les gens puissent en penser, le Palmers n’est pas mort. Je vais le reconstruire. »
Lucas ne dit rien, par crainte de gaffer à nouveau. Intérieurement, il estimait qu’elle n’avait aucune chance de trouver quelqu’un pour financer son joli petit rêve – surtout avec le Herrick à deux rues de là, et maintenant l’arrivée de Luxe. Parce que c’était un petit hôtel, il espérait que la construction en serait achevée et qu’il pourrait l’ouvrir d’ici un an – à condition qu’un nouveau bailleur de fonds le soutienne mieux.
« Et avec Petra, ça se passe comment ? » s’enquit-il pour orienter la conversation sur leur ennemie commune.
Honor leva les yeux au ciel. « C’est l’horreur. Elle cherche à me détruire depuis le premier jour. » Elle changea de position dans les bras de Lucas avant d’ajouter : « Elle est encore pire que toi.
— Merci bien. »
Il lui raconta leur longue guerre, et lui expliqua que selon lui, Anton l’avait engagée pour lui donner le coup de grâce.
« À ta place, je me serais battu, déclara Honor. J’aurais mis les choses au clair dans la presse. Ou, à défaut, j’aurais débarqué chez ce fumier avec une batte de base-ball.
— J’y ai pensé, crois-moi. Au début, d’ailleurs, je ne pensais qu’à ça. Par la suite, j’ai compris que la meilleure revanche serait de réussir. Anton voulait me broyer ; il a échoué. Aujourd’hui, je possède des hôtels, comme lui. Et je m’installe à deux pas de chez lui. Quant à Petra, elle doit s’étrangler dans sa vodka. À moins qu’elle ne boive que du sang ? » ajouta-t-il avec un petit rire.
Il regarda Honor pour voir si cela l’amusait elle aussi, et eut la désagréable surprise de découvrir qu’elle s’était endormie. Mais il fut incapable de lui en vouloir longtemps. Elle était roulée en boule contre lui, ses traits aquilins enfin détendus, adoucis par le repos, ses longs cheveux épars sur sa poitrine. Elle murmurait dans son sommeil. Elle avait l’air tellement innocent, enfantin… Il aurait aimé la prendre en photo pour la taquiner le lendemain matin.
La regarder dormir à côté de lui, respirant de plus en plus lentement, de plus en plus profondément, lui procura un bonheur incroyable, délirant. L’espace d’un instant, il se laissa aller à se prendre pour un chevalier blanc. Il s’imagina lui trouvant le financier dont elle avait besoin et l’aidant à reconstruire son cher Palmers. Elle lui serait si reconnaissante de l’avoir sauvée qu’elle lui promettrait « tout ce qu’il voudrait, absolument tout ». Pendant ce temps, Petra, ruinée, quitterait les Hamptons à pied en traînant ses valises.
Riant de son petit délire, il tira le drap pour bien couvrir Honor et éteignit la lampe de chevet. Hélas, dans la vie, les choses se déroulaient rarement comme on le rêvait. Malgré tout, il se fit une promesse : dans un an, à la même époque, Luxe America serait devenu réalité.
Quant à aider Honor… Il verrait bien ce qui se présenterait.
 
La première chose que constata Honor en se réveillant fut le soleil aveuglant qui entrait par les grandes fenêtres. La deuxième fut qu’elle n’était pas dans son lit. Et la troisième, que quelqu’un lui sciait le crâne.
En grognant, elle s’assit et se frotta les yeux. Où était-elle ? Un instant plus tard, Lucas était à son côté, tout frais sorti de la douche, une serviette bleue nouée autour de la taille.
« Bonjour, lâcha-t-il d’un ton jovial. Alors, petite gueule de bois, ce matin, ma chérie ? »
Honor se hérissa. Ce n’était pas parce qu’ils avaient passé la nuit ensemble qu’elle était sa « chérie ». Son esprit avait beau être encore embrumé par le sommeil, elle se doutait qu’elle avait baissé la garde, et cette pensée suffisait à lui faire une peur terrible. Mais avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit, Lucas l’embrassa sur le front – non mais, quelle condescendance ! – et se lança dans un monologue sur ses projets pour la journée.
« Dès que j’aurai appelé le service des bagages perdus à l’aéroport, annonça-t-il, il faudra que je me mette au boulot. J’ai rendez-vous à 13 heures avec un partenaire potentiel. Tu veux bien appeler la lingerie de l’hôtel pour savoir si mes affaires sont prêtes ? »
Honor ouvrit la bouche, mais aucun mot ne sortit. Pour qui la prenait-il, au juste ?
Peu à peu, les événements de la nuit précédente lui revinrent. Ç’avait été fantastique. Malgré sa migraine, il lui suffisait d’y penser pour sentir son désir renaître.
Mais c’était tout le problème. D’accord, Lucas faisait l’amour comme un dieu. D’accord, il ne les avait pas trahies, Tina et elle. N’empêche qu’il restait l’un des machos les plus arrogants que la Terre ait jamais portés – si ce n’est le macho le plus arrogant. Après une nuit seulement, il s’attendait à ce qu’elle se conduise comme une petite épouse dévouée et s’occupe de ses corvées domestiques ! Et il estimait que ses rendez-vous à lui étaient forcément plus importants que les siens !
Oui, tenta-t-elle de se convaincre, sa colère était légitime. Il avait profité d’elle dans un moment de vulnérabilité. Elle était ivre. Elle ne savait pas ce qu’elle faisait.
Mais la vérité, c’est qu’elle avait peur. Elle s’était ouverte à Lucas, cette nuit, comme cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Avec aucun homme. Pas même Devon. Elle lui avait montré ses faiblesses, ses besoins. Elle lui avait donné du pouvoir sur elle, et ce pouvoir, elle voulait le regagner au plus vite.
« Débrouille-toi avec ton linge, répliqua-t-elle en s’enroulant dans le drap pour aller dans la salle de bains. Moi aussi, je suis occupée, tu sais. »
Encore tout étourdi par les enchantements de leur nuit, Lucas se méprit complètement sur son humeur. Il courut après elle, saisit le coin du drap et le lui arracha.
« Appelle la lingerie, ordonna-t-il en souriant. Tout de suite. Avant que je te donne une fessée. »
Il la trouvait encore plus belle ce matin, toute décoiffée, grognon, encore empreinte de la chaleur du lit. Il tendit la main vers ses seins, et esquiva de justesse la gifle qu’elle lui envoya.
« Eh ! protesta-t-il en reculant, déconcerté. Qu’est-ce qu’il y a ?
— Ce qu’il y a ? Tu plaisantes ? Démerde-toi avec ton costume, voilà ! Moi aussi j’ai des rendez-vous aujourd’hui, merci. Et je suis déjà en retard, grâce à toi. Je devais prendre le petit déjeuner avec Fred Gillespie à 9 heures. »
Gillespie avait été un grand nom de l’hôtellerie à San Francisco et à Seattle dans les années 60, à peu près à l’époque où Trey avait repris la direction du Palmers. Il était encore très respecté dans le milieu. C’était en quelque sorte le parrain officieux de Honor. Elle espérait le convaincre de financer la reconstruction, ou au moins de lui prêter des capitaux en attendant l’argent de l’assurance.
«  Quelle heure est-il, au fait ? demanda-t-elle d’un ton brusque.
— Onze heures, répondit Lucas, boudeur.
— Pourquoi tu ne m’as pas réveillée ?
— Je ne savais pas que tu avais un rendez-vous. Bon sang, Honor, je ne suis pas médium ! »
C’était la meilleure. Oh, ces Américaines carriéristes ! On ne savait jamais où on en était, avec elles. La nuit dernière, elle avait adoré sa force, son côté macho. Et ce matin, il se réveillait avec une féministe de la pire espèce.
Eh bien, si elle cherchait la bagarre, elle allait trouver à qui parler.
« Je ne comprends même pas que tu puisses comparer une tasse de thé avec un vieil ami de ton père à ma réunion avec un investisseur, lança-t-il.
— Fred est un investisseur potentiel tout à fait sérieux.
— Mais dans quoi ? La terre brûlée ? Tu n’as plus d’hôtel, Honor. Réveille-toi ! Le Palmers n’existe plus. »
Un instant, elle parut si profondément atteinte qu’il regretta d’avoir perdu patience.
« Écoute, ce n’est pas ce que je voulais dire, d’accord ? » Il fit un pas vers elle.
« Oh, bien sûr que si ! rétorqua-t-elle en s’enfermant dans la salle de bains.
— Honor ! » Il frappa à la porte, doucement d’abord, puis, comme elle ne répondait pas, de plus en plus fort, avec de plus en plus d’agacement. « Arrête de faire l’enfant gâtée. Je suis désolé si je t’ai blessée. Je n’aurais pas dû. Mais il faut que tu regardes la réalité en face. Le Palmers a disparu. J’aimerais que ce ne soit pas le cas, mais se mettre en colère n’y changera rien. Et moi, j’ai une entreprise internationale à diriger. Maintenant, si cela te rend jalouse…
— Jalouse ? » Elle avait mordu à l’appât. La porte s’ouvrit à la volée. « Tu crois que je suis jalouse ? De toi ? »
Elle sortit en le bousculant au passage, ramassa ses sous-vêtements déchirés et les remit. Puis elle enfila le peignoir, qu’elle noua étroitement autour de sa frêle silhouette. Tant pis pour la douche. Elle en prendrait une dans sa chambre.
« Dans tes rêves, mon cœur ! Une entreprise internationale… vraiment ? ironisa-t-elle. Tu as deux hôtels, Lucas. Deux. Et aucun des deux n’arrive à la cheville du mien. Cette nuit a été une erreur, conclut-elle, la main sur la porte.
— Ah. Nous voici enfin d’accord sur un point. »
À la réception, on fournit à Honor une nouvelle carte en quelques secondes. Enfin seule dans sa chambre, elle s’assit sur le lit et s’efforça de faire barrage aux pensées négatives qui se bousculaient dans son esprit.
C’était étrange. Ce matin, elle avait fait tout ce qu’elle pouvait pour repousser Lucas, et pourtant, une partie d’elle avait été froissée de l’entendre admettre aussi facilement que coucher avec elle avait été une erreur.
Au bout du couloir, allongé sur son lit, Lucas se demandait quant à lui comment il était possible d’avoir en même temps autant envie d’étrangler une femme et de lui faire l’amour.
Mais ni l’un ni l’autre ne formula ce qu’il ressentait. Au lieu de cela, à leur habitude, ils firent ce qu’ils avaient à faire comme si de rien n’était.
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Sian remontait le Strand en tapant dans ses mains gantées pour résister au froid de cette fin janvier.
« Qu’est-ce qui te prend ? s’interrogea-t-elle tout haut. Tu as perdu la tête, ma vieille. Tu as complètement perdu la tête. »
Les passants qui la voyaient parler toute seule auraient sans doute été d’accord, mais pas pour les mêmes raisons qu’elle. Car elle se rendait au bureau de Ben. Pour lui demander de l’argent.
Il ne l’attendait pas, ce qui était à la fois mieux et pire. Mieux parce que cela lui avait évité d’avoir à tout lui expliquer au téléphone avant de venir. Mais pire parce que, si cela se trouvait, il serait trop occupé pour la recevoir.
C’était lui qui lui avait suggéré d’enquêter sur Anton Tisch, se rappela-t-elle pour se donner du courage. Mais si ç’avait été des paroles en l’air ? S’il avait dit ça par politesse, pour faire semblant de s’intéresser à son travail ? Sian avait toujours tendance à le voir comme le grand Anglais maladroit en vacances qui s’était pris les pieds dans la clôture du Palmers pour venir l’inviter à sortir avec lui ; mais en réalité il n’était pas du tout ce garçon gauche et paumé pour lequel elle l’avait pris. C’était un homme d’affaires qui connaissait une réussite exceptionnelle. Un homme riche et important. Naturellement, il avait bien mieux à faire que d’aider ses ex à suivre des pistes ridicules.
Sauf que cette piste n’avait rien de ridicule, constata-t-elle. C’était les balbutiements d’un scoop. Le genre d’article qui pourrait lui permettre de se faire un nom dans le journalisme d’investigation.
Elle avait d’autres options, bien sûr. Elle pouvait aller trouver un journal avec les informations qu’elle avait déjà réunies. Mais cela reviendrait à abandonner le contrôle de l’enquête – et le mérite du résultat éventuel – à quelqu’un de plus confirmé. Pas question. D’ailleurs, songea-t-elle en serrant contre elle l’enveloppe en papier kraft qui contenait ses « preuves », elle n’avait pas grand-chose de concret. Pas encore.
À mesure qu’elle avançait dans ses recherches, elle se rendait compte qu’Anton Tisch était le roi du subterfuge. Dans quelque direction qu’elle s’oriente – sa vie amoureuse, sa vie professionnelle ou même son enfance –, elle tombait sans arrêt sur des barrages.
Quels que soient son ou ses secrets, Tisch s’était donné un mal extraordinaire pour les cacher.
En passant devant ses bureaux, Sian se demanda s’il était là. Cette pensée la fit frissonner bien plus que le froid. Elle était en proie au même mélange d’excitation et de peur qui l’avait fait avancer ces dernières semaines, où elle n’avait pour ainsi dire vécu que d’adrénaline et de café.
Les bureaux de Ben étaient encore à un bon kilomètre. Ne trouvant toujours pas de taxi libre, elle pressa le pas et se mit à courir. Plus vite elle arriverait, plus vite elle en aurait fini. Et puis, cela allait la réchauffer un peu.
 
Dans son bureau au troisième étage d’un immeuble de King William Street, Ben feuilletait sans grand intérêt les pages roses du Financial Times. Les indices boursiers étaient à la hausse, mais le dollar faiblissait pour le troisième mois d’affilée face à l’euro, ce qui annonçait encore des défections du côté des investisseurs de Stellar.
Qu’ils aillent se faire voir.
Dehors, le ciel était gris et les arbres nus ne contribuaient guère à égayer le paysage. Des jours comme celui-ci, tout le monde semblait déprimé, et Ben ne faisait pas exception à la règle. Les fêtes étaient passées. Il n’y avait plus comme perspective que le travail et des journées froides et sombres. Oh, et pire. Un mariage à organiser.
« Ne faites pas cette tête d’enterrement, enfin ! s’exclama sa secrétaire en lui apportant son courier. Vous êtes fiancé depuis cinq minutes. Vous devriez être fou de joie.
— C’est le cas, grogna-t-il. Ça ne se voit pas ? »
Tammy fronça les sourcils sans rien dire.
« Je sais que pour vous, les femmes, le mariage est le remède à tous les maux, ajouta-t-il. Mais ce n’est pas parce que je vais me marier que je dois aimer ce temps de chien. Ou me réjouir de la chute du dollar. »
Il avait fini par céder à l’inévitable, et avait demandé la main de Bianca le jour de Noël. Pendant quelques jours, il avait d’ailleurs été content de sa décision. Elle avait été si heureuse en découvrant la bague dans ses cadeaux qu’elle en avait pleuré de joie toute la journée. Se rendant compte à quel point elle l’aimait, il s’en était un peu voulu d’avoir tergiversé autant.
Mais très vite, ses doutes étaient revenus et avaient repris le dessus sur sa tranquillité d’esprit. Bianca parlait déjà d’organiser une fête de fiançailles fastueuse et de faire couvrir le mariage par le magazine Tatler. Tout ce cirque n’était vraiment pas le truc de Ben. Cependant, quand il avait tenté de le lui expliquer, les choses avaient mal tourné et elle s’était mise en colère, l’accusant d’avoir changé d’avis.
Pour ne rien arranger, sa mère et ses sœurs étaient à cent pour cent du côté de Bianca. Quelques jours à peine après les fiançailles, elles avaient empli la maison familiale de magazines consacrés au mariage, et ne parlaient plus que robes, compositions florales et dentelle au point de Chantilly. L’horreur. Bianca était au septième ciel. Mais plus elle était heureuse, plus Ben sentait la pression peser sur ses épaules. Il aurait bien voulu partager l’ivresse et l’excitation générales. Hélas, il n’y parvenait pas.
Tammy le laissa en train de regarder son courrier. Une demi-heure plus tard, il était plongé dans le jargon juridique d’un protocole d’accord quand elle fit de nouveau irruption dans son bureau, l’air furieux.
« Il faut que vous descendiez à la réception, annonça-t-elle.
— Pas maintenant, Tammy, d’accord ? Je suis occupé. Vous ne pouvez pas vous en charger ?
— Si je pouvais, répliqua-t-elle avec une mine de martyre, je ne viendrais pas vous déranger. »
D’un air las, Ben posa le document. « Qu’est-ce qui se passe ?
— Il y a une folle qui s’est enchaînée à un siège dans le hall.
— Pardon ?
— Une fille très mal élevée est arrivée sans rendez-vous et a demandé à vous voir, expliqua Tammy. Comme elle refusait de me dire à quel sujet, je l’ai priée de s’en aller. C’est là qu’elle s’est enchaînée au siège.
— C’est vrai ? fit Ben en riant.
— J’ai l’air de plaisanter ? J’ai appelé la sécurité, mais, chaque fois que quelqu’un vient, elle se met à hurler qu’elle ne veut parler qu’à vous. Elle est complètement cinglée. Ce n’est pas très bon pour l’image de la société.
— Je vois », dit Ben en souriant toujours. Finalement, la journée n’était pas aussi morne qu’il l’avait craint… « Bon, dans ce cas, il vaudrait mieux que je vienne voir ça. »
Il descendit le grand escalier. À la réception, un petit attroupement d’employés et de visiteurs lui cacha d’abord la fille.
Chez Stellar, autant les bureaux étaient sobres et fonctionnels, autant les pièces de réception étaient somptueuses, conçues pour donner aux investisseurs potentiels une impression de richesse et de stabilité. La décoration du hall se composait donc d’un sol de marbre poli, d’un lustre étincelant, et de divers meubles anciens très ornés, dont une banquette en noyer sur laquelle l’attention de tous était fixée.
« Excusez-moi. » Ben fendit le groupe et s’approcha de la fille. Pliée en deux, elle semblait vérifier que sa chaîne était bien fixée, de telle sorte qu’il en voyait seulement les cheveux sombres et les après-ski blancs.
« Je suis Ben Slater, annonça-t-il. Je peux vous aider ? »
Sian releva la tête et lui adressa un sourire contrit. « Oui, répondit-elle en rougissant. Tu peux m’aider à ouvrir ce cadenas. La clé vient de se casser. »
Vingt minutes plus tard, l’homme d’entretien était arrivé avec le matériel nécessaire et l’avait libérée, et Tammy avait été envoyée faire du thé. Ils étaient donc seuls dans le bureau de Ben.
« Désolée pour cette entrée fracassante, dit Sian en se rongeant nerveusement les ongles.
— Ouiii, effectivement, je me suis demandé ce qui se passait.
— La chaîne, c’était en dernier recours, assura-t-elle. Mais ta secrétaire ne voulait pas que je te voie.
— Tu te balades avec une chaîne et un cadenas sur toi ?
— Uniquement pour les urgences, assura Sian comme si cela suffisait à tout expliquer. Elle n’est vraiment pas sympa.
— Si, si, assura-t-il. Elle cherchait à me protéger, c’est tout. Elle t’a prise pour une folle. »
Sian rougit. « J’avoue que ça ne m’étonne pas vraiment. »
Elle se mit à enlever toutes ses épaisseurs de manteaux, de vestes, de pulls et d’écharpes, et les laissa tomber sans cérémonie à ses pieds. Quand elle eut fini, n’ayant plus sur elle que son jean et son gilet rose, elle avait les joues rouges autant de gêne que de chaud, et les cheveux hérissés par l’électricité statique. Pourtant, aux yeux de Ben, elle était absolument parfaite.
« Alors, qu’est-ce qui me vaut le plaisir de ta visite ? s’enquit-il avec une curiosité sincère. Ce doit être assez important, pour que tu fasses tout ce cirque au lieu d’essayer une méthode plus traditionnelle comme… je ne sais pas… un coup de fil. »
Elle lui tendit l’enveloppe en papier kraft et attendit qu’il en ait feuilleté le contenu.
« Je ne comprends pas, finit-il par dire en s’arrêtant sur une des nombreuses photos, toutes semblables, d’adolescentes à demi nues. Qui sont ces gamines ?
— Des prostituées, répondit Sian. Mais tu as raison, ce sont aussi des gamines. Aucune n’est majeure. Et ce n’est pas leur seul point commun. »
Elle lui indiqua un papier avec une liste de noms dont six avaient été surlignés au feutre vert. L’en-tête de la page précisait : « Foyer des Enfants de l’espoir, Southwark ».
« Elles ont toutes été élevées en foyer ? » Ben haussa les épaules. « Ce n’est pas vraiment surprenant. J’imagine que c’est le cas de beaucoup de prostituées britanniques.
— Oui, mais celles-ci viennent toutes du même foyer. Et elles ont toutes posté leur photo sur le même site. Devine qui siège au conseil d’administration des Enfants de l’espoir ? Et qui est l’actionnaire majoritaire de Delta Media, la société propriétaire du site Internet ?
— Qui ça ?
— Regarde ! s’écria-t-elle en désignant un nom écrit en tout petit au bas des deux documents. Anton Tisch ! Et ce n’est qu’un début. »
Elle lui montra d’autres photos, des témoignages d’anciennes maîtresses qui l’accusaient de toutes sortes de choses allant de l’attentat à la pudeur au viol pur et simple – jusqu’au moment où elles étaient poussées par l’argent ou la menace à retirer leur plainte.
« Tout cela est fort bien, commenta Ben en s’efforçant de ne pas paraître trop démoralisant, tant il lisait de passion et d’attente sur le visage de Sian. Je me rends parfaitement compte que ce n’est pas le Père Noël. Mais les gens sont déjà au courant, non ?
— Il pousse des enfants vulnérables à la prostitution ! D’ailleurs, il couche sans doute lui-même avec elles, nom d’un chien !
— Tu n’en sais rien, fit valoir Ben raisonnablement. Rien de ce que tu m’as montré ne le prouve.
— Excusez-moi de vous déranger, intervint Tammy en entrant et en adressant à Sian un regard chargé du plus profond mépris. Votre fiancée, sur la deux… Elle veut s’assurer que vous n’avez pas oublié le déjeuner avec l’organisateur de mariages.
— Oh, fit Ben, soudain mal à l’aise. Si, j’avais oublié. Mais pas de souci. Dites-lui que je serai à la maison à 13 heures.
— Vous ne désirez pas le lui dire vous-même ? suggéra Tammy en lui tendant le sans-fil.
— Non, répliqua Ben, agacé. Je ne le désire pas. Et, s’il vous plaît, ne me passez pas d’autre appel, d’accord ? Je suis occupé. »
Il se retourna vers Sian qui affichait un sourire figé.
« Tu es fiancé ? lança-t-elle. Je l’ignorais. Félicitations.
— Merci, répondit Ben qui aurait bien voulu se sentir moins vide en prononçant ce mot.
— Bianca est incroyablement belle. » Sian ne savait pas pourquoi elle avait dit cela. C’était sorti tout seul.
« Euh, oui, confirma Ben d’un air absent. Oui, c’est vrai. Merci. »
Un épouvantable silence s’installa entre eux. Finalement, ce fut Ben qui parla le premier :
« Il faudra que Paddy et toi veniez au mariage.
— Bien sûr ! » Enfin, si elle avait fini de recoller les morceaux de son cœur brisé, précisa Sian in petto. « Avec plaisir, ajouta-t-elle pourtant. Après tout, nous serons sans doute les prochains sur la liste. Vous pourrez nous donner des tuyaux. »
Un nouveau silence se fit.
Seigneur ! Qu’est-ce qui lui avait pris d’affirmer une chose pareille ? Elle n’avait aucune intention d’épouser Paddy.
« Bon, fit Ben d’un ton soudain très brusque et professionnel. Bien. Alors, revenons à Anton Tisch.
— C’est vrai, ce que j’ai pour l’instant n’est pas très solide, admit Sian, heureuse qu’il ait changé de sujet. Mais j’ai vraiment l’impression de tenir une piste, Ben. D’autant qu’il y a aussi les histoires déjà dans le domaine public, comme celle de la strip-teaseuse qui l’accuse de ne pas lui verser de pension alimentaire. Et puis, selon toi, c’est lui qui a orchestré toute l’affaire des sœurs Palmer.
— C’est ce que dit Lucas.
— Au fait, la vidéo a d’abord été diffusée sur le Net par un autre site de Delta Media. Quelle coïncidence ! » À présent, emportée par son sujet, Sian s’interrompait à peine pour reprendre son souffle. « Et maintenant, voilà que les pensionnaires de son foyer arrivent mystérieusement sur son site Internet… Allez, tu ne trouves pas ça un peu suspect ? »
Ben ne répondit pas tout de suite. Si, il trouvait cela très suspect. Mais entre les soupçons et les preuves, il y avait une grande différence.
« Qu’est-ce que tu attends de moi ? »
Sian murmura une réponse inintelligible et rougit. Elle n’avait même pas réfléchi à un montant et ne voulait pas être la première à avancer un chiffre.
« J’imagine que tu as besoin d’argent pour financer tes recherches, c’est ça ? devina-t-il.
Elle hocha la tête en rougissant de plus belle.
« Est-ce que cent mille livres te suffiront ? »
Elle en resta bouche bée. « Cent… Oh, non, mon Dieu. C’est beaucoup trop ! Je ne peux absolument pas te demander autant.
— Tu ne me les as pas demandées, c’est moi qui te les propose… Écoute, poursuivit-il en lui prenant la main, il faut que je sois très prudent. Je ne veux pas avoir l’air de subventionner une chasse aux sorcières contre mon principal concurrent.
— Bien sûr que non ! promit-elle, horrifiée. D’ailleurs, ce n’est pas une chasse aux sorcières. Tout ce qui m’intéresse, c’est la vérité.
— N’empêche que mon nom doit impérativement rester en dehors de toute cette histoire, insista-t-il. C’est compris ?
— Parfaitement, assura-t-elle avec véhémence. Je te le jure sur ma tête.
— À la vérité, si Tisch doit fermer, cela me rapportera bien plus de cent mille livres, reconnut Ben en serrant sa main dans la sienne. Mais le plus important, c’est que, s’il se livre vraiment à du trafic d’adolescentes, il mérite largement tout ce que tu pourras faire contre lui. De toute façon, après ses multiples crasses à Lucas, je ne serai pas mécontent de lui donner cette petite leçon. »
Sian, dont le cœur s’était pour ainsi dire arrêté de battre à l’instant où Ben lui avait pris la main, se dégagea vivement en l’entendant citer le nom de Lucas.
« Je ne comprends pas que tu sois toujours copain avec lui, dit-elle en secouant la tête. C’est vraiment un pauvre type.
— Il a changé, affirma Ben. Cela arrive, tu sais. Tu devrais lui donner une seconde chance.
— Hum, fit-elle, sceptique. Peut-être, dans une autre vie. »
Sur quoi elle ramassa tous ses vêtements, remercia à nouveau Ben avec effusion, et lui promit de le tenir régulièrement au courant de ses progrès.
« Envoie-moi ton RIB par e-mail, et je demanderai à Coutts de te faire un virement dès demain matin, promit-il comme elle sortait. Oh, n’oublie pas ça, ajouta-t-il en lui tendant la chaîne et le cadenas cassé. On ne sait jamais. Tu pourrais en avoir besoin pour une prochaine banquette.
— Oui, balbutia-t-elle en piquant un nouveau fard. Encore pardon. »
Quand Tammy entra dans son bureau cinq minutes plus tard, Ben était toujours exactement là où Sian l’avait laissé, le regard perdu dans le vide.
« Bon, dit-elle vivement. Elle est partie. Très bien. Je vous appelle une voiture pour une heure moins le quart, ou vous prendrez la vôtre ?
— Hum ? fit-il d’un ton absent.
— L’organisateur de mariages, précisa-t-elle avec une patience qu’elle était loin d’éprouver. Vous vous rappelez ?
— Ah oui. Demandez une voiture. »
Cependant, il avait l’esprit à tout, sauf à l’organisation de son mariage. Désormais, il tenait une bonne excuse pour parler à Sian. Et même pour la voir régulièrement. Bianca était tellement absorbée par ses histoires de demoiselles d’honneur, de robe et de plan de table qu’elle ne broncherait pas. Et, qui sait ? peut-être aurait-il le plaisir supplémentaire de faire tomber Anton Tisch et Excelsior de leur piédestal de numéro un du marché.
Finalement, cette journée était tout sauf morne.
 
Anton saisit les seins de Petra et rentra son ventre. Pas mal, pour cinquante-deux ans, songea-t-il en contemplant leur reflet dans les miroirs fixés aux murs de la chambre d’hôtel. Quant à elle, à quatre pattes sous lui, c’était une véritable œuvre d’art avec sa peau blanche et douce, sa poitrine et ses fesses bien fermes, et ses jambes interminables.
Meilleure au lit qu’une prostituée, se pliant à tous ses fantasmes, plus discrète qu’un agent du KGB, bien élevée et intelligente, c’était de loin la meilleure maîtresse qu’il eût jamais eue. Mais aussi l’une des meilleures directrices qu’il eût jamais employées. Grâce à son père, magnat de la presse russe, elle était très riche. Sa carrière lui servait donc uniquement à assouvir son ambition. Et elle avait aussi peu envie de l’épouser que lui.
Bref, songea-t-il en lui empoignant les cheveux au moment où il sentit le plaisir le gagner, c’était la femme idéale. Mais il devait faire attention de ne pas s’attacher à elle.
Il se laissa retomber avec satisfaction sur les oreillers blancs et moelleux. Il aimait bien l’hôtel Pennsylvania. Il y trouvait un luxe élégant et très new-yorkais qui lui plaisait infiniment. Il adorait l’idée que Duke Ellington et Glen Miller y aient séjourné. Ce dernier avait même inclus le numéro de téléphone du « Pen » dans un morceau. Et, surtout, Mitzi y était acceptée.
En temps normal, Anton serait descendu au Herrick, mais East Hampton était tellement sinistre en hiver qu’il ne se voyait pas entreprendre le périple. Par ailleurs, il n’avait que deux jours à passer à New York, pour affaires ; il était donc logique de choisir un hôtel en ville.
« Parle-moi de Vegas, lança-t-il à Petra qui était allée dans la salle de bains.
— Oh, c’était trop drôle, répondit-elle en sortant de la douche et en revenant se lover contre lui sous les draps. J’aurais voulu que tu sois là. Tu aurais bien ri. »
Cela faisait partie des choses qui plaisaient à Anton chez elle : quelle que soit la façon dont il l’humiliait, dont il la dominait au lit, dès que c’était fini, elle reprenait le cours de la conversation comme si de rien n’était. Assise, nue, dans le lit, elle était aussi rose et fraîche qu’après une partie de tennis. Ce qui était sûr, en tout cas, c’était qu’elle n’avait pas honte.
« Ah oui ? fit-il en l’embrassant avec indulgence.
— Lucas n’a pas arrêté de se pavaner en vantant son nouvel hôtel. »
Anton avait fait son possible pour empêcher Lucas d’acheter du terrain dans les Hamptons, mais il avait sous-estimé l’hostilité des gens du coin vis-à-vis du Herrick. Tous les pots-de-vin qu’il avait proposés aux services de l’urbanisme avaient été refusés, et ses menaces – peut-être imprudemment – ignorées. En dernier recours, il avait offert au propriétaire du terrain que Lucas convoitait de le lui acheter trois fois le prix fixé. Mais ce vendeur était suffisamment riche pour ne pas avoir besoin d’autant d’argent, et suffisamment têtu pour refuser qu’on essaie de lui imposer quoi que ce soit. Il avait donc fait affaire avec Lucas.
« Tu sais qu’il compte appeler sa boutique Luxe America, maintenant ? poursuivit Petra avec un rire bref et moqueur. Quel mégalo ! Pourquoi pas Luxe Planète, pendant qu’il y est – ou Luxe Cosmos ? Il est complètement ridicule, avec son timbre-poste de terre – qui ne se trouve même pas du bon côté de la ville.
— Les travaux ont commencé ? » s’enquit Anton avec désinvolture. Il avait beau être agacé que Lucas ait trouvé un site, il ne se sentait pas menacé. Ce qu’il comptait proposer dans les Hamptons était si petit que cela n’aurait pour ainsi dire aucun impact sur le Herrick.
Petra secoua la tête. « Non, répondit-elle. Je suis passée devant en voiture hier matin et c’était désert. Cela dit, il a son permis de construire. Je me demande comment il a fait pour l’obtenir aussi vite.
— Moi aussi, gronda Anton.
— Et il a engagé un responsable de chantier, un Français qui clame partout qu’ils auront ouvert à Noël.
— Tiens donc ! Eh bien, c’est ce qu’on verra. Tu sais qui le finance ? Il vient d’ouvrir à Paris, alors il doit être un peu à court de capitaux.
— Si c’est le cas, on ne s’en douterait pas, à le voir frimer comme il le fait, répliqua-t-elle d’un ton dur. Il paraît qu’il s’est sérieusement disputé avec son associé et qu’il cherche quelqu’un d’autre. »
Anton haussa un sourcil. Voilà qui était fort intéressant. Il faudrait qu’il découvre le nom de l’associé actuel et qu’il entre en contact avec lui…
« Mais le plus drôle de tout, ajouta Petra avec un regard cruel, ce n’était pas lui. C’était Honor Palmer. Si tu l’avais vue courir dans tout le Wynn avec ses petits plans d’architecte pour essayer d’accrocher quelqu’un qui accepte de payer la reconstruction… Si je ne la détestais pas autant, je crois que j’aurais eu pitié d’elle. C’est vraiment le déclin et la chute… »
Anton sourit. Il ne partageait pas la haine de Petra pour Honor. N’empêche qu’imaginer l’ex-princesse d’East Hampton en train de faire la quête à Las Vegas l’amusait bien.
« Elle n’a pas trouvé preneur ?
— Bien sûr que non ! répondit Petra avec un rire mauvais. À part Fred Gillespie qui a accepté de lui prêter quelques centaines de milliers de dollars par pitié. Il lui faut dix millions, pour ce projet. Au moins. Pour l’instant, les assureurs ne bougent pas, et Tina a sniffé tout l’argent de la famille Palmer. Honor va finir par réaliser les travaux elle-même. Je la vois d’ici en bleu de travail avec un casque sur la tête. Pas toi ?
« Organisons une fête », déclara Anton de but en blanc.
Petra parut perplexe. « Une fête ? En quel honneur ?
— En l’honneur de notre première place au classement Relais & Châteaux. »
Petra repoussa les couvertures en soupirant, se leva et commença à se rhabiller. « Tu vas un peu vite en besogne, non ? fit-elle valoir en remontant sèchement la fermeture à glissière de son jean blanc Calvin Klein. Les résultats ne seront pas publiés avant le mois prochain.
— En fait, lui apprit Anton d’un air satisfait, j’ai reçu un coup de fil de Matthieu Fremeau à Genève, hier. C’est strictement confidentiel, bien sûr, mais il m’a dit que c’était nous. »
En poussant un cri de joie, Petra laissa tomber son soutien-gorge et son pull, et se jeta dans ses bras, torse nu.
« C’est vrai ? demanda-t-elle, rose de plaisir et d’excitation. Il en est tout à fait sûr ?
— Tout à fait, confirma Anton en souriant et en prenant dans ses mains les seins blancs et doux. Nous donnerons donc une grande fête cet été. Fais en sorte de la rendre si fabuleuse que la presse se désintéresse complètement de Lucas et de ses efforts pitoyables pour rivaliser avec nous.
— Oh, ne t’en fais pas. Pour être fabuleuse, elle sera fabuleuse ! »
Sur quoi elle s’agenouilla.
Anton ferma les yeux. Vraiment, la vie était belle.
Il avait le fonds numéro un, l’hôtel numéro un et la maîtresse numéro un.
Il fallait fêter cela.
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Honor s’appuya sur le manche de la débroussailleuse et ôta la chemise de coton bleu qui lui collait au dos pour se la nouer autour de la taille. Il lui fallut un moment pour reprendre son souffle.
Devant elle se dressait un objet d’une rare beauté – du moins à ses yeux. Le squelette en bois d’un bâtiment. Le mur ouest était à demi achevé, mais les trois autres côtés restaient ouverts à tous les vents. Le toit d’ardoises commençait tout juste à prendre forme sous le soleil d’avril.
La reconstruction du grand Palmers avait démarré dix semaines auparavant. Parfois, en se réveillant dans la petite maison qu’elle avait louée en ville en attendant, les muscles endoloris par la journée de travail de la veille, Honor avait encore peine à croire à ce qui arrivait. Son rêve, qui semblait hors d’atteinte à Las Vegas, était en train de se réaliser.
Après sa désastreuse aventure d’un soir avec Lucas – une erreur qui continuait de la hanter quotidiennement –, le vent avait enfin tourné. D’abord, le merveilleux Fred Gillespie avait accepté de lui prêter deux cent cinquante mille dollars sans intérêts « pour lancer l’affaire », selon son expression.
« Bien sûr que je vais t’aider, mon chou, lui avait-il déclaré en déjeunant. Ton père était comme un petit frère, pour moi. Et je sais qu’il ne te l’a pas bien montré, mais il t’aimait. S’il avait eu toute sa tête à la fin, il ne se serait jamais conduit comme il l’a fait. »
Émue au-delà des mots, Honor avait fondu en larmes. Sa nuit avec Lucas, ajoutée au stress de ces derniers mois, l’avait considérablement fragilisée sur le plan émotionnel. Et maintenant, la gentillesse de Fred… c’en était trop.
Le quart de million qu’il lui proposait n’était qu’une goutte d’eau dans l’océan, mais ce témoignage de confiance avait marqué un tournant dans son attitude. Comment pouvait-elle espérer qu’un investisseur extérieur s’implique dans son projet sans autre garantie qu’un paiement des assurances – devenu de plus en plus incertain – si elle-même n’était pas prête à risquer sa chemise ?
Alors, dès son retour du congrès, elle avait rencontré un certain nombre d’entrepreneurs, en avait engagé un, et avait dépensé presque tout l’argent de Fred pour payer le premier acompte et acheter des matériaux. Sachant qu’elle perdrait tout si elle ne trouvait pas le reste des fonds, elle avait commencé par aller négocier un étalement de ses remboursements en cours pour éviter la faillite. Puis elle avait mis en vente son appartement de Boston et tous ses biens, de ses actions et obligations aux tableaux qui appartenaient à sa famille. Elle s’était même séparée des bijoux hérités de sa mère – deux bracelets de rubis et un collier de topazes et de diamants auxquels elle tenait tant qu’elle ne les avait jamais portés, de crainte de les perdre.
« Vous êtes sûre, mademoiselle Palmer ? lui avait demandé le gentil expert de chez Christie’s, à New York, en la voyant caresser les pierres du bout du doigt. Je suis certain que nous en obtiendrons un bon prix, mais quand les choses ont une valeur sentimentale… Vous regretterez peut-être de vous en être séparée. »
Elle le regrettait déjà, avait-elle songé avec un pincement au cœur. Hormis ces bijoux, tout ce qui lui restait de sa mère, c’était quelques photos écornées et des lettres qu’elle avait glanées dans le chaos des affaires de son père après sa mort. Elle s’efforça de ne pas songer à Tina, qui se défonçait à Santa Fe pendant que son vampire de gourou pompait tout ce qu’il pouvait sur son compte. Il fallait qu’elle se concentre sur le Palmers. D’ailleurs, ce n’était que des bijoux, raisonna-t-elle.
Hélas, même quand elle eut vendu toute sa vie, elle était loin d’avoir réuni ce qu’il lui fallait pour mener à bien son projet. Elle regardait l’argent fondre comme neige au soleil et son compte se vider bien plus vite qu’elle ne parvenait à le remplir. En désespoir de cause, elle ravala son orgueil et accepta que des magazines de potins fassent des articles sur elle – moyennant finance. Tous voulaient savoir où en étaient ses relations avec Tina, qui était devenue une star à la Pamela Anderson. Honor passa vite maîtresse dans l’art de leur distiller de « nouvelles » informations exclusives sans jamais rien leur révéler d’important. Elle essayait de se convaincre que ce serait une bonne publicité pour le Palmers quand il rouvrirait l’année prochaine (à condition qu’ils y arrivent !), et que de toute façon elle avait besoin d’argent et n’avait pas le choix. N’empêche qu’elle avait l’impression de s’être prostituée, chaque fois qu’elle découvrait les photos retouchées d’elle étendue sur un divan, l’air pomponnée et privilégiée. En général, elle était vêtue d’une robe flottante John Galliano et tenait une flûte de champagne. Quelle blague ! En réalité, ces temps-ci, elle passait presque tout son temps en bleu de travail ou en survêtement à charrier des matériaux comme une bête de somme.
Elle ne s’en plaignait pas, d’ailleurs. Malgré ses reins brisés par le travail physique et les soucis financiers qui n’en finissaient pas, venir sur le chantier tous les matins lui procurait une joie indescriptible, et elle n’aurait échangé sa place pour rien au monde, même si Petra Kamalski se moquait d’elle. Qu’elle soit en train de lire des tableurs, de discuter avec des fournisseurs ou de se mettre à quatre pattes pour examiner l’étanchéité, c’était son rêve qui était en train de se réaliser. Alors, elle avait besoin de participer. Toute la magie de son enfance, la magie du Palmers, demeurait là. Elle la sentait dans l’air. Mais, cette fois, c’était elle, Honor, qui la contrôlait. C’était elle l’enchanteresse qui faisait pousser murs et jardins à sa guise. Même maintenant, à demi bâti seulement, l’hôtel était d’une beauté qui la bouleversait.
Le plus dur, c’était la fin de la journée, quand elle était obligée de quitter ce site magique et de rentrer chez elle. Il faudrait encore des mois pour qu’elle puisse s’installer au Palmers. En attendant, elle devait se contenter de cette petite maison en centre-ville, originale mais malcommode au possible, surtout avec les tonnes de papiers que le chantier nécessitait, et aussi parce qu’elle n’y trouvait aucune intimité. Sous un prétexte ou un autre – rapporter du sucre, se faire une tasse de café ou venir chercher des plans –, tout le monde, de la voisine à l’entrepreneur, y entrait comme dans un moulin. Certes, il était agréable de se sentir intégrée dans une communauté, de voir que les gens du coin – à part Petra, bien sûr – la soutenaient. Mais trop, c’était trop.
La semaine précédente, à son plus grand soulagement, elle avait reçu un coup de fil de son banquier, un vieil ami de la famille, Randy Malone.
« Vous avez bien avancé dans la reconstruction, je vois, lui dit-il chaleureusement. Étant donné ce que vous avez déjà réalisé et les investissements qui ont été faits, nous pourrions reparler de votre demande d’emprunt d’il y a quelques mois. Passez donc me voir, à l’occasion. »
Aux anges, Honor avait fait un saut en ville pour le rencontrer. Cependant, son euphorie était vite retombée devant le taux qu’il lui proposait.
« Mais c’est de l’usure ! s’était-elle indignée. Vous me connaissez depuis ma naissance, Randy. Comment osez-vous essayer de me voler de la sorte ?
— C’est un taux très compétitif, Honor, avait-il assuré d’un ton moralisateur. Si vous préférez chercher un associé avec les fonds nécessaires, surtout, ne vous gênez pas. Mais cela risque d’être plus difficile que vous ne croyez. Les hôtels représentent un investissement à haut risque – d’autant que, ne l’oubliez pas, vous avez la concurrence du Herrick à quelques pas. »
Honor avait désespérément besoin de cet argent… Un prêt de cette importance permettrait d’être sûre de terminer les travaux à temps.
Au moins, elle avait un petit réconfort. Luxe America, le projet dont Lucas parlait avec tant de morgue à Las Vegas, était toujours au point mort. Enlisés dans un procès international très compliqué avec Connor Armstrong (dont la rumeur disait qu’il était financé par Anton Tisch), Lucas et son nouvel associé américain avaient interdiction de commencer les travaux avant la résolution de l’affaire.
L’autre avantage, pour Honor, c’était que, du coup, Lucas ne mettait plus les pieds à East Hampton. Cependant, il n’était pas absent de ses pensées. Depuis Las Vegas, elle était tourmentée par des flash-back de leur nuit ensemble. Elle s’efforçait de se concentrer sur les points négatifs, tels que l’arrogance de Lucas le lendemain matin ou le dédain dont il avait fait preuve face à son projet de reconstruction du Palmers. N’empêche que le souvenir de ses caresses la hantait. Plus d’une fois, elle avait été réveillée en pleine nuit par un rêve érotique, frustrée au point de devoir enfiler un short et d’aller courir.
Arrivée au bout de la bande de gazon, elle éteignit la vieille débroussailleuse et se retourna pour admirer son travail. Pas mal, pour une fille qui n’avait jamais jardiné de sa vie.
Petra et sa bande pouvaient se moquer d’elle autant qu’ils voulaient, elle s’en fichait. Quand tout serait fini, ils ravaleraient leurs méchancetés. Les hôtels branchés comme le Herrick finissaient toujours par se griller. C’était dans leur nature même. On ne pouvait pas rester éternellement le lieu à la mode. De plus, même s’ils étaient très haut de gamme et que tout était fait pour les différencier les uns des autres, les Tischen demeuraient une chaîne. Et les Luxe aussi, quoi qu’en dise Lucas. Seul le Palmers était unique en son genre. Seul le Palmers avait cette magie.
Il était difficile de définir ce qui faisait un hôtel classique. Honor n’était pas sûre de pouvoir le formuler. Ce qui était sûr, en tout cas, c’était que, du temps de son grand-père, le Palmers possédait cette alchimie si particulière.
Et elle se fit le serment que, l’année prochaine à la même époque, ce serait aussi le cas de sa nouvelle version.
 
En regagnant sa chambre d’hôtel sous un soleil de plomb, Sian avait l’impression de porter tout le poids du monde sur ses épaules brûlées.
Elle se trouvait à Grand Cayman, au terme d’un épuisant périple sur les traces d’un document qui pourrait l’aider – peut-être, ce n’était même pas sûr – à éclaircir les liens entre Anton Tisch et le gouvernement azerbaïdjanais. Pour l’instant, cela se présentait plutôt mal.
Depuis trois mois, elle travaillait comme une folle. Ç’avait été la période à la fois la plus passionnante et la plus frustrante de sa vie. Tisch, en tant que sujet, était fascinant. Elle s’était mise à fouiller dans les eaux troubles de son passé par intérêt professionnel, un intérêt qui s’était vite mû en obsession personnelle. À force de journées de travail de dix-huit heures d’affilée en sautant des repas, elle en venait à rêver de lui la nuit. Son visage pâle et sans expression occupait parfois son esprit. Mais d’autres fois, c’était celui de Ben, adorable avec ses taches de rousseur et son nez cassé.
Cependant, malgré ses efforts, elle avait l’impression de faire un pas en avant, deux pas en arrière. De temps à autre, une source d’information surgissait là où elle s’y attendait le moins. Elle découvrait le nom et l’adresse d’une petite poupée mineure d’Anton et traversait l’Europe pour la rencontrer, mais elle découvrait une fille tellement droguée qu’elle n’était pas capable de faire la moindre déclaration. Une autre fois, elle avait reçu des lettres de dénonciation spontanées laissant entendre que Tisch pourrait avoir des liens avec la mafia russe et le milieu de l’ex-KGB. Elle avait donc pris l’avion pour Saint-Pétersbourg… pour se rendre compte à l’arrivée que son accréditation de la British Press Association n’était pas valable, et qu’elle ne pouvait même pas avoir accès aux documents les plus élémentaires. D’autres lettres – des lettres de menace – commençaient à arriver chez Lola et elle de plus en plus fréquemment. Sian avait parlé de la première à Ben – un courrier rédigé dans un très mauvais anglais par quelqu’un qui devait être fétichiste des couteaux ; mais il avait réagi de façon tellement disproportionnée, déclarant qu’il arrêterait tout si cette enquête mettait la vie de Sian en danger, qu’elle ne lui avait pas soufflé mot des suivantes.
Cependant, aussi décevantes que soient ses recherches, ce n’était rien comparé à la torture qu’elle s’imposait en travaillant avec Ben. À mesure que les semaines défilaient et que le dossier s’épaississait, elle multipliait les soirées chez lui à compulser des documents et à voir sur quel front passer à l’offensive. Au début, Bianca sortait et les laissait travailler seuls. Mais ces derniers temps, sentant peut-être le désir de Sian et souhaitant défendre son territoire, elle avait pris l’habitude de rester là et s’intéressait même à l’enquête. Toujours parfaite physiquement et tirée à quatre épingles, elle se prélassait sur le canapé à côté de Ben, ou lui posait une main tendrement possessive sur la cuisse. Sian l’aurait volontiers étranglée. Ces réactions hostiles la faisaient mourir de honte. Manifestement, Bianca était une femme bonne et aimante ; elle méritait bien plus qu’elle-même d’être avec Ben. Sian n’en était pas moins jalouse.
Comme dans un film impossible à arrêter, elle revoyait chaque geste, chaque attitude de Ben vis-à-vis de Bianca et d’elle, et les analysait avec une minutie d’entomologiste. Souvent, lui semblait-il avoir remarqué, il prenait ses distances avec sa fiancée. Il évitait son regard, ou changeait de position quand elle venait s’asseoir à côté de lui. Parfois, en revanche, Sian avait l’impression qu’il l’enveloppait, elle, d’un regard insistant, ou qu’il sursautait autant qu’elle si d’aventure leurs mains se frôlaient. Mais peut-être prenait-elle ses désirs pour des réalités. Son mariage avec Bianca, qui devait avoir lieu en août, était plus que jamais à l’ordre du jour. Et, alors que les occasions n’avaient pas manqué depuis douze semaines qu’ils travaillaient ensemble, il ne lui avait pas fait la moindre avance.
Elle aurait aimé pouvoir confier ses sentiments et ses craintes à Lola. Hélas, depuis que l’enquête avait pour ainsi dire pris le contrôle de sa vie, une distance paraissait s’être installée entre les deux filles. Et cela s’était aggravé il y avait un mois, quand Sian avait fini par prendre son courage à deux mains et rompre avec Paddy.
« Mais tu ne peux pas ! avait protesté Lola, incrédule et sans beaucoup de tact, lorsque Sian lui avait annoncé la nouvelle. Vous allez si bien ensemble…
— Crois-moi, avait-elle répondu tristement. Ce n’est, hélas, pas le cas.
— Enfin, c’est un garçon génial. Et il t’aime comme un fou.
— Je sais. » La culpabilité et le manque de sommeil rendaient Sian plus irritable que d’ordinaire. « Je sais, d’accord ? Pourquoi crois-tu que je sois sortie avec lui aussi longtemps ? Notre relation s’essoufflait, voilà tout. Je ne peux pas t’expliquer. »
Elle ne pouvait pas lui avouer que le retour de Ben dans sa vie l’avait complètement terrassée, au point qu’elle avait la nausée chaque fois que Paddy la touchait. Et surtout au point que, dès qu’elle voyait son visage aimant et confiant s’assombrir parce qu’elle le rejetait et qu’il ne comprenait pas pourquoi, elle avait envie de pleurer de honte. Paddy était un garçon en or. Il méritait d’être avec quelqu’un qui l’aime réellement.
Savoir que Lola la prenait pour une égoïste et croyait que s’était son obsession pour son travail qui s’était glissée entre Paddy et elle n’avait fait que lui rendre cet épisode plus pénible. Incapable d’encaisser ses critiques, ne supportant plus de les voir, Marti et elle, si amoureux et si heureux, elle s’était plongée dans son enquête avec un acharnement redoublé. Elle sortait le matin à l’aube et rentrait de plus en plus tard le soir. Inévitablement, le fossé entre Lola et elle s’était donc creusé au moment où elle aurait eu le plus besoin de le combler.
Elle avait donc été soulagée de s’envoler pour les îles Caïman et d’échapper ainsi à Ben et Bianca et au ressentiment chronique de Lola. Mais à peine avait-elle atterri dans ce paradis fiscal réputé être particulièrement impénétrable et qui abritait le siège social de pratiquement toutes les affaires d’Anton que son moral était retombé.
À moins de huit cents kilomètres au sud de Miami, ce soi-disant « paradis des Caraïbes » correspondait parfaitement à l’idée que Sian se faisait de l’enfer. Des hôtels luxueux et sans âme projetaient leur ombre sur la misère environnante, tels des géants insensibles gardant les yeux fermement rivés sur le ciel bleu et la mer calme pour ne pas voir les bidonvilles à leurs pieds. Ici comme à Miami, l’extrême richesse et l’extrême pauvreté cohabitaient. Cependant, ici, il n’y avait pas cette énergie, cet espoir nés du brassage ethnique, si bien que l’injustice semblait plus brutale et plus criante. Anton devait s’y sentir comme un poisson dans l’eau, songea-t-elle. D’ailleurs, elle n’avait pas été surprise d’apprendre que, contrairement à la plupart des milliardaires ayant des comptes ou des intérêts dans les îles, il avait effectivement acheté une villa à Grand Cayman et y était venu régulièrement pendant des années.
Elle espérait rencontrer d’anciens voisins qui se souviendraient de lui, et pourraient l’aider à combler certains blancs dans son récit. Peut-être avait-il fait du golf ou adhéré au yacht-club ? Peut-être appartenait-il aux clients privilégiés du concessionnaire Ferrari sur le port ? Hélas non, avait-elle découvert. S’il avait tissé des relations personnelles dans les îles, Anton avait pris soin de rester aussi discret que pour ses affaires. Au bout de trois jours épuisants, Sian n’avait toujours pas trouvé la piste qu’elle cherchait.
Cependant, elle venait de tomber sur quelque chose d’intéressant : un numéro de compte dans une banque de Moscou, jamais apparu jusque-là dans ses recherches.
En rentrant dans sa chambre à l’hôtel Hyatt, elle avait poussé un soupir de soulagement en sentant la fraîcheur de l’air conditionné. Elle avait ôté sa veste trempée de sueur, s’était déchaussée et jetée sur le lit.
Elle avait pensé ne se reposer les pieds que quelques minutes, mais avait soudain été réveillée par la sonnerie insistante du téléphone sur la table de chevet. En ouvrant les yeux, un peu sonnée, elle s’était rendu compte qu’il faisait nuit. Combien de temps avait-elle dormi ?
« Allô ? marmonna-t-elle.
— C’est moi. » La voix tonitruante de Ben était atténuée par la distance. N’empêche qu’elle fondit de bonheur en l’entendant. « Je voulais savoir comment ça s’était passé, aujourd’hui, dit-il.
— Très bien. » Encore à demi assoupie, elle réprima un bâillement.
« Zut, je te réveille, on dirait.
— Non, non. Bien sûr que non. » Prête à tout pour faire durer la conversation, elle se força à s’animer un peu et se lança dans un récit volubile de sa journée. « Je crois que je tiens une nouvelle piste, lui annonça-t-elle avant de lui parler du compte en banque russe. Je me demande si je ne vais pas partir d’ici dès demain matin pour aller à Moscou voir si je trouve d’autres indices.
— Je ne suis pas certain que ce soit une très bonne idée, protesta Ben, qui l’imaginait déjà poursuivie dans une ruelle sombre par des types cagoulés. Si Tisch trempe dans quelque chose de pas très net là-bas et si tu viens mettre ton nez dans ses affaires, cela pourrait très vite mal tourner. Les Russes ne plaisantent pas. L’intimidation, ce n’est pas leur truc, ils tuent directement.
— Allons, le taquina-t-elle, tu ne crois pas que tu exagères un peu, dans le genre mélo ? Qu’est-ce que tu crois ? Qu’ils vont mettre de la strychnine dans mon thé ?
— Pourquoi pas ? » Ben s’efforçait de ne pas trop laisser paraître son inquiétude, mais Sian était tellement obsédée par son scoop qu’elle était capable de commettre une imprudence, et la mafia russe n’était pas tendre. « Ou alors te tirer une balle dans la tête, comme à Anna Polimachinchose.
— Politkovskaïa… Non, cela n’arrivera pas, affirma Sian. Elle, elle s’en prenait carrément à Poutine. Moi, je n’enquête que sur un financier allemand dont le Kremlin n’a sans doute jamais entendu parler. Ne t’en fais pas. »
 
Si, Ben s’en faisait.
Resté seul dans ses bureaux déserts – il était plus de 21 heures à Londres –, il lança une recherche sur Google. Et il découvrit avec horreur que près de trois cents journalistes, dont une majorité d’étrangers, avaient été tués en Russie depuis la chute du communisme.
Mais pourquoi donc avait-il donné à Sian tout cet argent d’avance ? Maintenant, il n’avait plus aucun contrôle sur ce qu’elle faisait, où elle allait. Il ne pouvait plus la protéger.
Furieux contre lui-même, il arrêta son ordinateur, prit sa veste sur le dossier de son siège et éteignit la lumière. Si seulement la perspective de rentrer chez lui et de retrouver Bianca ne le déprimait pas tant… Tammy avait raison. Ce n’était pas l’état d’esprit normal d’un homme sur le point de se marier. Il fallait qu’il se ressaisisse.
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Six semaines plus tard, Lucas patientait devant la salle d’audience du Palais de justice de Paris en attendant le jugement de son affaire contre Connor Armstrong. Après des mois de procédure qui l’avaient fait courir dans toute l’Europe, ils approchaient enfin du dénouement. Il aurait dû être impatient mais, depuis trois heures qu’il poireautait sur ce banc de bois, il n’éprouvait plus que de l’ennui.
Pour tuer le temps, il se plongea dans la lecture d’un numéro de Hello ! abandonné là. En temps normal, il n’aurait jamais ouvert ce torchon, mais il était prêt à tout pour se distraire.
Entre les starlettes d’un jour et les aristocrates fin de race et désargentés, soudain il tomba sur une photo qui retint son attention. Honor. Sublime dans une robe de soie vert mousse, avec des escarpins à talons et un pendentif en améthyste tout simple mais ravissant. Il ne l’avait jamais vue aussi sexy. À Las Vegas, elle avait une chevelure de sirène. Aujourd’hui, elle arborait une coupe aux épaules, et un balayage qui s’harmonisait à merveille avec sa peau dorée par le soleil. Elle était installée sur un banc de pierre dans la roseraie du Palmers, appuyée sur un coude, son visage fascinant posé sur sa main fine. Ses yeux de chatte semblaient brûler le papier comme deux pépites de kryptonite. D’ailleurs, quand il la regardait, Lucas avait l’impression de perdre ses super-pouvoirs. Elle était si majestueuse, si belle et si vulnérable à la fois…
Ce cliché illustrait un article de trois pages sur le Palmers qui associait des images d’archives de l’ancienne bâtisse et des photos plus grandes, ensoleillées, de l’hôtel tel que Honor l’avait fait reconstruire. Dans un coin, il y avait même une vignette des décombres calcinés le lendemain du drame. Lucas eut la nausée en songeant à quel point la jeune femme était passée près de la mort ce jour-là.
« Les assurances refusent toujours de m’indemniser, alors que la police a formellement conclu à un incendie criminel », disait-elle.

« C’est écœurant, s’indigna Lucas tout haut. Les ordures ! »
« Tant que personne n’a été arrêté ni mis en examen, poursuivait-elle, ils prétendent qu’il n’y a aucune preuve formelle. Trouver les fonds pour reconstruire le Palmers n’a pas été facile. Mais aujourd’hui, je suis vraiment fière du résultat. »

Elle pouvait l’être, songea-t-il en admirant les photos du nouvel édifice d’un blanc immaculé. Il lui en voulait toujours d’avoir soufflé le chaud et le froid à Las Vegas, et d’avoir été trop têtue pour l’appeler après et s’excuser. Pourquoi les femmes étaient-elles donc incapables de reconnaître leurs torts ? Cependant, il était bien forcé d’admettre qu’elle avait fait preuve de plus de cran qu’il ne l’en aurait crue capable pour reconstruire le Palmers. Les travaux n’étaient pas terminés, mais elle avait déjà réussi ce que presque tout le monde dans le métier avait jugé impossible. Chapeau !
Cela dit, elle devait avoir désespérément besoin d’argent, pour avoir dit oui à ce contrat avec Hello !. La presse à scandale, ce n’était vraiment pas le rayon de Honor ; elle laissait cela à Tina. Lucas voyait d’ici combien elle avait dû prendre sur elle, pour accepter de se couler dans cette robe délicieusement suggestive.
Le comble de l’ironie, c’était que, sans argent, elle avait pu prendre une confortable avance avec le Palmers, alors que lui, qui ne savait que faire de tous les dollars de son investisseur, le pétrolier Winston Davies, restait bloqué à la case départ avec Luxe America. Peut-être avait-il été naïf. Mais Connor s’était plaint avec tant de véhémence de leur association, avant Las Vegas, qu’il ne l’avait pas imaginé une seconde refusant de vendre. D’ailleurs, il avait accepté l’offre plus que généreuse de Winston oralement et par e-mail avant qu’Anton s’en mêle, en février, et ne sème la pagaille comme il en avait le secret.
Tout le monde savait ce qui s’était passé ; mais, malheureusement, personne n’était en mesure de le prouver. Tisch était entré en contact avec Connor et lui avait promis monts et merveilles s’il refusait de signer le contrat et conservait ses parts de Luxe de façon à empêcher toute expansion, y compris la construction de Luxe America. Lucas et Winston avaient riposté, faisant état de l’accord verbal et des e-mails, et surtout du fait que Connor avait accepté un acompte avant de brusquement changer d’avis. Au final, selon toute probabilité le tribunal leur donnerait raison, mais là n’était pas la question. Soutenu par l’armée d’avocats d’Anton, Connor pouvait fort bien faire traîner la procédure en longueur pendant des mois, si ce n’est des années.
Pour l’instant, Winston avait montré une patience exemplaire. Il avait les moyens de ne pas sourciller devant un procès qui pouvait coûter des centaines de milliers de dollars. Et, surtout, il croyait en Lucas et en la marque Luxe – et il n’aimait pas qu’on lui mette des bâtons dans les roues. Quoi qu’il en soit, si Lucas lui était très reconnaissant de son soutien, Luxe America restait au point mort. Et, en attendant, non seulement le Herrick avait été élu meilleur hôtel du monde, non seulement Petra préparait une fête à tout casser pour célébrer l’événement, mais Honor allait réussir à ressusciter le Palmers une seconde fois.
En la circonstance, le temps n’était pas que de l’argent. Le temps était tout. Et Lucas en manquait cruellement.
« Monsieur Ruiz ? l’appela son avocat. Ça va être à nous.
— Enfin », marmonna-t-il en abandonnant le magazine sur le banc. Il se leva et le suivit le cœur lourd. Il se doutait que comme toutes les autres, cette audience ne serait qu’une perte de temps.
 
« Oui, oui, je comprends bien que cela représente beaucoup de travail, convint Ben en se retenant d’exploser.
— C’est plus que du travail, mon chou, protesta Maxwell, l’organisateur de mariages. C’est une véritable œuvre d’art. Les sculptures sur glace d’une telle complexité sont… enfin, conclut-il en se tamponnant le front avec son mouchoir brodé, c’est le rêve, quoi.
— Pas mon rêve à moi, grommela Ben. Vingt mille livres pour un truc qui va finir à l’état de flaque d’eau… Tout de même, Bianca, ça ne te paraît pas un peu extravagant ? »
Bianca se mordit la lèvre et ravala ses larmes. Ce n’était pas tant qu’elle tînt à cette reproduction de Notre-Dame, même si elle la trouvait ravissante, mais cela aurait-il tué Ben de montrer un peu plus d’enthousiasme pour ses propositions et celles de Maxwell ?
Le rendez-vous avait lieu dans les bureaux du Monde du mariage, qui tenaient à la fois du loft new-yorkais et de la cellule capitonnée. Tout était blanc, doux et moelleux – même les murs. Ben et Bianca étaient enfoncés dans un canapé si mou qu’il menaçait de les engloutir tandis que, face à eux, Maxwell avait pris place dans un fauteuil sixties rose pâle qui grinçait odieusement. Entre eux, des livres et des magazines ouverts sur la table basse de plastique blanc représentaient les mariages de précédents clients. Pour Ben, c’était l’horreur absolue.
Ce rendez-vous lui faisait l’effet d’une punition. Il avait annoncé dès le début qu’il ne voulait pas un grand mariage m’as-tu-vu mais une cérémonie traditionnelle toute simple, dans une petite église de campagne, suivie d’un dîner et d’une soirée dansante. Sauf que Bianca, elle, tenait à son conte de fées, et qu’elle avait le soutien de la mère et des sœurs de Ben. Il avait déjà consenti au château en Irlande, aux jongleurs et aux cracheurs de feu. D’ici peu, il allait falloir que des licornes les attendent à la sortie de la chapelle.
« La sculpture n’était qu’une suggestion, lâcha Bianca froidement. Si tu n’en veux pas, tu as peut-être une autre idée de centre de table à proposer. »
Elle était consciente de paraître insistante et hargneuse, mais elle avait les nerfs à vif. Leurs relations étaient devenues extrêmement tendues depuis que Ben s’occupait de Sian avec son article à la noix. D’un naturel plutôt gentil et bienveillant, Bianca faisait des efforts considérables pour ne pas la haïr et la rendre responsable de la distraction de Ben, ou de son manque d’intérêt manifeste pour le mariage. Mais ce n’était pas facile. Pas plus tard que ce matin, il lui avait encore parlé de Sian interminablement, et avait même essayé de se dérober à leur rendez-vous avec Maxwell pour aller la chercher à l’aéroport.
« Elle rentre d’Azerbaïdjan cet après-midi, avait-il fait valoir d’un ton plaintif. Elle dit qu’elle a absolument besoin de me parler.
— Eh bien, elle n’a qu’à faire la queue, comme tout le monde, avait répliqué Bianca. Moi aussi, j’ai absolument besoin de te parler, Ben. De notre mariage. C’est dans moins de deux mois, maintenant, tu sais.
— Comment pourrais-je l’ignorer ? Tu me le rappelles assez souvent.
— Et pourquoi suis-je obligée de te le rappeler ? avait-elle crié. Parce que tu es sans arrêt enfermé dans ton petit club privé avec Sian. Le Club des Obsédés d’Anton Tisch. On croirait que c’est avec elle que tu t’apprêtes à t’engager pour la vie, et pas avec moi.
— Bien sûr que non. C’est avec toi. » Ben se sentait coupable. Il avait conscience de négliger Bianca. Mais aussi, elle ne lui parlait plus que de ce mariage, et il en venait à le redouter de plus en plus.
« Très bien… Tenez, pourquoi pas ça ? suggéra-t-il sans enthousiasme en désignant une photo. Cela ferait un bon centre de table, non ? »
Maxwell plissa le nez d’un air dégoûté et regarda Ben avec une condescendance affichée. « Un gâteau ? articula-t-il. Une pièce montée toute simple ?
— Où est le problème ?
— Ce n’est pas très original, fit valoir Bianca gentiment.
— Et alors ? Est-ce qu’il faut être original à tout prix ?
— Oh non, bien sûr que non, repartit Maxwell d’un ton narquois. Vous voulez que je vous dise ? Pourquoi pas un bouquet de fleurs pour la table des mariés, finalement ? Vous pourriez vous arrêter pour le prendre à la station-service en vous rendant à la cérémonie, Ben.
— Cette fois, ça suffit », répondit-il, furieux, en se levant. Il avait donné carte blanche à Bianca pour ce mariage. Alors, insinuer qu’il était radin, c’était un peu fort ! Pourquoi les gens ne comprenaient-ils pas que s’il ne voulait pas d’un grand mariage c’était a) parce qu’il trouvait cela tarte et b) parce qu’il n’avait aucune envie de se donner en spectacle ce jour-là ? Bianca ne voyait donc pas combien il était déjà nerveux ?
« Où vas-tu ? demanda-t-elle en le suivant.
— Je retourne travailler… Écoute, Bianca, je suis désolé mais ce n’est vraiment pas mon truc. Choisis ce que tu veux avec Maxwell, et je paierai. »
Mais ce n’était pas son argent qu’elle souhaitait, songea Bianca amèrement. C’était son attention. Son cœur.
Comme s’il lisait dans ses pensées, Maxwell se leva et vint lui mettre un bras autour des épaules pour la réconforter. « Là, ma chérie, fit-il. Ça va lui passer. Les futurs mariés sont tous pareils, les dernières semaines. C’est le trac.
— Vous êtes sûr ? bredouilla-t-elle, les yeux pleins de larmes et ses jolies lèvres toutes tremblantes.
— Absolument, affirma Maxwell qui ne comprenait pas pourquoi une fille aussi sublime gâchait sa vie avec ce crétin de Ben Slater. Faites confiance à oncle Maxwell. Cela arrive souvent. »
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« Sincèrement, monsieur Tisch, nous ne savons pas comment vous remercier, déclara la grosse dame aux yeux globuleux en lui serrant énergiquement la main. Vous avez changé la vie de ces enfants. Radicalement.
— Mais non… », protesta Anton d’un ton magnanime avant de retirer sa main et de l’essuyer avec dégoût sur son mouchoir blanc. Son argent ne suffisait donc pas à ces gens ? Il fallait en plus qu’ils le tripotent avec leurs pattes moites ?
Il se trouvait à Vauxhall, un quartier de Londres que, d’ordinaire, il évitait à tout prix. Mais ce soir, c’était l’inauguration du centre d’arts plastiques pour les adolescents en difficulté des quartiers déshérités, un dérivé du foyer des Enfants de l’espoir dont il était le parrain.
Personnellement, il jugeait cet endroit profondément déprimant. Toutes ces couleurs criardes, tous ces épouvantables barbouillages réalisés par les gamins qui avaient été accrochés aux murs… Il n’y avait vraiment pas lieu de parler d’art. Cela dit, que pouvait-on attendre de ces mômes aux yeux morts, déjà défoncés au crack ? Les seules pour lesquelles il y avait un peu d’« espoir », c’était les quelques filles assez mignonnes pour vivre des charmes de leur corps nubile. D’ailleurs, il s’était fait une joie d’en aider certaines personnellement. Quant aux autres, ils n’avaient aucun avenir. Anton avait toujours été sidéré par l’optimisme des travailleurs sociaux et autres dames de charité comme celle qui venait de lui serrer la main. Croyait-elle réellement que jeter de la peinture partout quelques après-midi par semaine allait changer la vie de ces légumes ?
Avisant une équipe de télévision juste derrière elle, Anton la gratifia d’un second sourire. « Je suis très heureux de pouvoir aider, dans la mesure de mes moyens. Ce que les enfants ont réalisé ici est absolument magique. Vous devez être très fière d’eux.
— Oh oui ! s’exclama la femme avec un sourire radieux. Très. Merci infiniment. »
Anton était agréablement surpris par le nombre de journalistes présents. Saskia Kennilworth, l’attachée de presse qu’il avait engagée l’année dernière pour superviser ses œuvres caritatives et gérer son image personnelle, se révélait un atout de taille. Son côté « blonde pétillante » BCBG cachait un sens aigu des affaires qui était rare dans le milieu des relations publiques, où les jolies idiotes bien élevées abondaient.
Oui, Saskia était une perle. L’exception qui confirmait la règle. C’était elle qui l’avait orienté vers les actions en direction des adolescents, plutôt que vers le polo et l’opéra qu’il sponsorisait jusque-là. Ç’avait été une idée de génie. Depuis six mois, sa philanthropie avait les honneurs de la presse, et il marquait des points auprès de l’establishment qu’il aspirait tant à conquérir.
Par ailleurs, Saskia était tout à fait séduisante, ce qui ne gâtait rien. Et dans un genre très différent de Petra, tout en rondeurs et en charme. Elle lui avait fait des avances assez directes dès leur premier entretien mais il n’avait pas encore couché avec elle, principalement parce que l’occasion ne s’était pas présentée. Il avait énormément voyagé, ces derniers temps. Mais il devait rompre le cycle de monogamie dans lequel il s’enfermait avec Petra, et Mlle Kennilworth fournirait l’antidote idéal à la morgue slave à laquelle il était de plus en plus accro.
« … n’est-ce pas, monsieur Tisch ? »
Zut ! La grosse bonne femme lui parlait encore, et il avait la tête complètement ailleurs. Maintenant, les caméras étaient braquées sur lui et attendaient sa réponse.
« Absolument », fit-il avec un grand sourire.
Il fallait beaucoup sourire, Saskia insistait là-dessus. C’était très important. Selon elle, cela le rendait plus abordable.
Il lui fallut vingt bonnes minutes de plus pour s’éclipser et retrouver le confort et la sécurité de sa Daimler.
« Ouf, ce n’est pas trop tôt », dit-il à son chauffeur qui le ramenait vers la civilisation.
Puis il alluma son portable pour consulter ses e-mails.
Les quatre premiers venaient de Petra. Deux concernaient l’organisation de la fête « numéro un » du Herrick. Comme toujours, elle avait accompli un travail d’organisation exceptionnel. Le programme et la liste des invités auraient pu rivaliser avec ceux des Oscars. Tout le gratin du cinéma, de la musique et de la mode était pressenti. Et même la duchesse d’York, avec ses deux filles ! découvrit Anton en étouffant un cri de joie.
Comment réagirait Petra s’il demandait à Saskia de se charger de la presse ? Mal, sans doute, songea-t-il avec un petit rire. Petra avait les femmes séduisantes en horreur. Les mettre en présence toutes les deux risquait de provoquer un joli feu d’artifice.
Mais il verrait cela plus tard. Pour l’instant, il se contenta d’adresser à Petra des réponses neutres et professionnelles, comme d’habitude.
Le temps de cliquer sur le troisième e-mail et toutes ses pièces jointes au format JPG, il était presque arrivé. Mais le titre, « Photos Palmers », piqua sa curiosité, aussi demanda-t-il au chauffeur de faire le tour du pâté de maisons pour pouvoir finir de le charger dans la voiture.
« J’ai pensé que cela vous intéresserait, écrivait Petra. C’est dans le dernier Hello !. »

En ouvrant la première image, Anton eut un grognement de surprise qui frisait l’admiration. Honor avait avancé à une vitesse incroyable.
La construction n’était pas achevée mais il ne devait pas rester plus de deux mois de travaux, et ce qu’il voyait était déjà fort impressionnant. La façade rappelait beaucoup l’ancien hôtel, mais Honor avait su éviter l’écueil sentimental de la reproduction à l’identique. D’abord, tout était plus majestueux. Le portique devait être plus haut d’au moins un mètre, et les bardeaux blanchis avaient cédé la place à de la pierre. Côté jardin, Honor avait aussi vu plus grand, même si elle s’en était tenue au conservatisme d’autrefois : roseraie, topiaires et allées bordées de lavande. Pas de vision. Aucun culot. Au fond, c’était la reproduction en un peu plus grandiose d’une maison XVIIIe siècle de Southampton.
Anton envoya un message instantané à Petra – « Tu savais qu’elle en était déjà là ? » – avant de passer aux photos de l’intérieur. Les chambres étaient simples et classiques, avec un imposant lit en acajou, du linge blanc et un ventilateur au plafond ; elles étaient suffisamment vastes pour accueillir les grands fauteuils confortables et les tableaux qui leur donnaient des allures de salon. Les salles de bains étaient équipées d’une baignoire en cuivre sur pieds.
« Ça fait des mois que j’essaie de te le dire. Tu n’as rien voulu entendre », lui répondit Petra.

Anton se renfrogna. Il n’aimait pas que ses employés, ni ses maîtresses, lui adressent des reproches. Il avait toujours cru que Petra surestimait la menace représentée par Honor, que son jugement était faussé par son animosité personnelle. Aurait-il dû prêter attention à ses mises en garde, au bout du compte ?
En ouvrant d’autres photos, il constata que Honor avait fait plus qu’un clin d’œil au patrimoine familial. Quelque part là-dedans, il devait y avoir une bibliothèque en noyer bien prétentieuse bourrée d’éditions originales de Hemingway. Et elle avait fait l’impasse sur les touches modernes de rigueur dans les hôtels de ce standing. Pas un écran plasma. Des poignées et des clés classiques aux portes. Quoi qu’il en soit, pour une personne que tout le monde avait considérée comme folle, elle s’était vraiment bien débrouillée. Il se demandait où elle avait bien pu trouver tout cet argent.
« Intéressant mais pas important, écrivit-il à Petra. Elle ne peut plus nous atteindre, maintenant. »

Il en était convaincu, disons à quatre-vingt-quinze pour cent. Désormais, le Herrick était trop bien établi, bénéficiant du statut très enviable de numéro un mondial. Le Palmers ne pouvait plus espérer recouvrer sa suprématie d’antan. N’empêche que les cinq pour cent de doute qui subsistaient dans son esprit ne laissaient pas de l’agacer. Presque autant que les photos de Honor sur son banc de pierre, si naturellement belle dans cette robe d’un vert qui soulignait celui de ses yeux.
Un message de Connor Armstrong au sujet de l’audience de la veille à Paris lui remonta le moral. Manifestement, la présidente avait été avec eux dès le début, parce qu’elle avait commencé par reprocher à Lucas de faire travailler des immigrés clandestins dans les cuisines de Luxe. Il avait eu beau s’énerver, protester que cela n’avait rien à voir avec l’affaire, le tribunal avait rendu un jugement favorable à Connor.
Anton n’avait ni admiration ni sympathie pour ce type. Il le trouvait pontifiant, et considérait sa façon de se vanter d’être un « gros bonnet » de l’immobilier comme tout à fait grotesque. Mais dans ce procès, Connor s’était surpassé. Il avait consacré à détruire Lucas une énergie qui égalait presque la sienne. Il ne regrettait pas de l’avoir soutenu.
Une chose était sûre, désormais : Lucas ne risquait pas d’ouvrir Luxe America d’ici la fin de l’année. Au train où allaient les choses, il aurait de la chance s’il y parvenait même un jour. D’ailleurs, si Anton était contrarié par les progrès de Honor, il savait que ce devait être mille fois pire pour Lucas de voir sa vieille ennemie lui passer devant, alors que son propre petit projet minable était encore loin, très loin de se concrétiser.
« Voulez-vous que je continuer à rouler, Monsieur ? s’enquit son chauffeur, qui commençait à trouver le temps long.
— Non, Michael, répondit Anton d’un ton impérieux en éteignant son ordinateur. J’ai vu ce que j’avais à voir. On peut rentrer. »
 
Bianca contempla l’évier plein de tasses sales et de cendriers débordants avec une grimace de contrariété et de dégoût.
« Il y a trois adultes dans cette maison, marmonna-t-elle, furieuse, en jetant les mégots et les restes de nourriture figés à la poubelle. Comment se fait-il que je sois la seule capable de ranger ? »
On était le lendemain du jour où Ben avait quitté la réunion avec l’organisateur de mariages. Elle aurait souhaité qu’il fasse un peu plus attention à elle. Mais non. Il s’était jeté sur le téléphone pour appeler Sian dès son réveil, sans même pouvoir attendre d’être au bureau, et il n’avait rien trouvé de mieux à faire que de lui proposer de passer ce soir pour examiner les progrès de l’enquête.
Des progrès ? Quels progrès ? songea Bianca avec amertume en jetant un coup d’œil dans le salon. Ben et Sian riaient d’un quelconque papier. Cela faisait cinq mois, maintenant, qu’ils travaillaient sur le scoop de Sian. Cependant, celle-ci n’avait pas encore évoqué de date de publication, et elle ne semblait pas près d’avoir fini.
Dire que Sian lui avait paru si sympathique, lorsqu’elles avaient fait connaissance à ce mariage à New York… Bianca avait l’impression que cela faisait une éternité. À l’époque, elle l’avait trouvée vive, drôle et du genre bonne copine. Mais, manifestement, elle s’était trompée au moins sur sa loyauté. Désormais, Sian passait son temps chez eux – enfin quand elle était en Angleterre. Elle monopolisait Ben sans vergogne, et sans une pensée pour les sentiments de Bianca qu’elle excluait ostensiblement de leurs conversations. Ils fumaient comme des pompiers, alors que Ben savait combien Bianca avait horreur de l’odeur de cigarette, et ne sortaient de leur antre puant que pour commander d’infâmes pizzas dont ils lui laissaient le soin de ramasser les cartons pleins de gras.
Sans faire partie de ces mannequins divas qui ne levaient pas le petit doigt, Bianca n’était pas non plus un paillasson. Alors, elle en avait assez d’être traitée comme tel.
Et encore, se sentir exclue, voire transparente, n’était pas le pire. Non, le pire, c’était cette impression croissante et angoissante que Ben préférait la compagnie de Sian à la sienne. Elle avait essayé mille fois de se convaincre du contraire, de se dire que son intérêt pour cette enquête était purement professionnel, qu’il cherchait à faire connaître les méfaits de Tisch pour récupérer les investisseurs que ce dernier lui avait pris. Mais chaque fois qu’elle le voyait rire avec Sian, qu’elle les voyait se disputer sur un angle d’attaque, sa peur grandissait.
Hier soir, au lit, elle avait fini par trouver le courage de s’en ouvrir à Ben.
« C’est ridicule, avait-il affirmé. Il n’y a plus rien entre Sian et moi depuis des années. »
Sauf que, elle l’avait noté, il s’était retourné en parlant, comme s’il craignait que son visage le trahisse.
« Si tu m’aimes, demanda-t-elle en lui caressant le dos, pourquoi ne me fais-tu plus jamais l’amour ? » Elle s’en voulait de paraître si faible, si jalouse, d’éprouver la nécessité de lui poser la question. Mais elle avait besoin d’être rassurée. « Il y a des semaines que tu ne m’as pas touchée… »
Ben lui avait fait face en soupirant, l’avait prise dans ses bras et lui avait déposé un baiser sur le front.
« Excuse-moi. Je suis fatigué, c’est tout, avait-il assuré avec douceur. Cela n’a rien à voir avec Sian. Promis. Au boulot, c’est l’enfer, et cette enquête me prend un temps fou.
— Eh bien, laisse-la s’en charger. » Bianca l’avait embrassé sur la bouche, cherchant désespérément à provoquer une réaction autre que fraternelle.
« Elle fait déjà presque tout, avait-il répliqué. Seulement, de temps en temps, il lui faut tester ses idées sur quelqu’un. »
Bianca avait haussé un sourcil sceptique.
« Si nous le coinçons, c’est moi qui ai le plus à y gagner financièrement, avait-il poursuivi. Alors, j’ai très envie qu’elle réussisse. Si Excelsior est contraint de fermer, ce sera un coup magnifique pour moi. Pour nous. »
Sur ce, il s’était mis à lui caresser les seins, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des siècles. Elle avait fermé les yeux et tenté de trouver un certain réconfort dans son geste. Puis ils avaient fait l’amour. Cela avait été bref, et pas très brillant, mais c’était si bon de retrouver ce lien avec lui qu’elle y avait à peine prêté attention. Le lendemain matin, ils s’étaient levés une heure plus tard que d’habitude. Ben avait été absolument adorable, lui avait promis de passer plus de temps avec elle, et avait même réservé toute une soirée la semaine prochaine pour discuter du mariage avec Maxwell.
Hélas, au moment où elle commençait à se détendre, il avait décroché le téléphone pour appeler Sian, et la spirale descendante avait repris de plus belle.
« Salut, chica ! »
Bianca sursauta en sentant deux bras musclés s’enrouler autour de sa taille. Elle se retourna et poussa un cri de joie en découvrant Lucas, qui avait toujours une clé de l’appartement et était entré sans sonner.
« Déjà pieds nus dans la cuisine ? C’est dingue ! Dire que vous n’êtes même pas encore mariés… »
Bianca sourit. Lucas avait le don de la faire rire, même quand ça n’allait pas. Elle le regarda. Il affichait un sourire très satisfait.
« Au train où vont les choses, répondit-elle avec regret, je me demande si nous allons nous marier un jour. »
Lucas fronça les sourcils. « Pourquoi dis-tu une chose pareille ?
— Oh, pour rien. » Elle s’était écartée pour qu’il ne voie pas ses yeux embués, mais il était évident que cela n’allait pas. Lucas la prit doucement par la taille pour la retourner face à lui.
« Allons, mon ange, lui enjoignit-il. Tu peux tout dire à oncle Lucas. »
Bianca laissa échapper un sanglot. Elle avait désespérément besoin de se confier. Et soudain, tout sortit : l’enquête de Sian sur Anton, Ben qui passait de plus en plus de temps avec elle, la distance qui se creusait entre eux, les disputes au sujet du mariage. Quand elle eut fini, Lucas ne souriait plus du tout.
« Encore cette garce ! maugréa-t-il méchamment. Pas étonnant que Ben ait été aussi évasif avec moi ces derniers temps. Il n’a pas voulu m’avouer que cette petite aventurière était revenue dans sa vie.
— Je ne dirais quand même pas que c’est une aventurière, protesta Bianca, choquée par la violence de sa réaction. Seulement qu’elle est incroyablement… intrusive. Quand elle se trouve dans les parages, il devient totalement impossible de parler du mariage avec Ben.
— Où est-il ?
— À côté, dans le salon. Avec elle.
— Avec Sian ? fit-il en ouvrant des yeux stupéfaits. Elle est là en ce moment ? »
Bianca hocha la tête. « Mais, écoute… S’il te plaît, ne dis rien. Ben trouve déjà que je réagis trop et…
— Ne t’inquiète pas, dit-il avec fermeté. Laisse-moi faire. »
La dispute qui éclata au cours des minutes suivantes fut si violente qu’on l’entendit sans doute de la rue.
« Je n’en reviens pas que tu m’aies menti là-dessus ! cria Lucas à Ben. Anton me traîne dans la boue devant les tribunaux, et toi, tu n’as pas jugé utile de me faire savoir que tu enquêtais sur lui depuis cinq mois ? Figure-toi que j’aurais eu bien besoin de quelques infos. Je croyais que nous étions amis !
— Personne ne t’a menti, riposta Sian, furieuse. C’est mon enquête et ça ne te regarde pas !
— Toi, reste en dehors de ça, espèce de petite fouteuse de merde, rugit Lucas. Qu’est-ce que tu fiches ici, d’abord ? Tu essaies encore de mettre la main sur l’argent de Ben ?
— Ça suffit, intervint ce dernier qui se remettait à peine de l’arrivée de Lucas – et de sa tirade. Ne parle pas à Sian sur ce ton.
— Pourquoi ? » Lucas bouillait de rage. « Tu ferais mieux de te soucier un peu moins de cette coureuse, et un peu plus de la pauvre Bianca. Je viens de la trouver en larmes dans la cuisine, en train de nettoyer vos saletés. » Il jeta un regard de dégoût aux pizzas entamées et aux canettes de bière ; il y en avait partout.
« J’allais m’en occuper tout à l’heure, marmonna Ben d’un air coupable. Elle va mieux, maintenant ?
— Non, répliqua Lucas. Non, elle ne va pas mieux. Elle est malheureuse comme les pierres. Elle croit que tu ne l’aimes plus. Va la consoler. »
Ben se dirigea vers la cuisine, puis s’arrêta et jeta un regard hésitant à Sian. « Ça va aller ? s’inquiéta-t-il.
— Oh, ne t’inquiète pas pour moi. Je n’ai pas peur de ce connard. Va faire ce que tu as à faire. » Les yeux de Sian lançaient des éclairs.
Ben quitta la pièce. Pendant quelques secondes, Lucas et Sian se regardèrent en silence avec un air de répugnance réciproque. Puis la bagarre reprit de plus belle.
« Je dois dire que tu es sacrément tenace, attaqua-t-il. À quel moment lui as-tu remis le grappin dessus, au juste ?
— Personne n’a mis le grappin sur personne ! rétorqua-t-elle, indignée. Ben est un ami. S’il m’a donné de l’argent, c’est pour financer mon enquête sur Anton. Crois-moi, ce type ce révèle encore plus ignoble que toi, ce qui n’est pas peu dire.
— Nous voilà au moins d’accord sur un point, repartit Lucas d’un ton sarcastique. Alors, Ben est le seul être au monde à qui tu aies pu demander de l’aide, c’est ça ? Cela n’a rien à voir avec le fait que tu en pinces toujours pour lui, ou que tu veux t’immiscer entre lui et la seule femme qu’il ait jamais aimée, bien sûr.
— J’aurais pu trouver quelqu’un d’autre, concéda-t-elle, mais personne qui ait autant que lui intérêt à faire tomber Anton. À part toi, bien sûr. Mais il n’était pas question que je prenne contact avec toi.
— Encore un point sur lequel nous sommes d’accord. » Lucas avait beau dire, au fond de lui, il était assez impressionné de voir combien Sian avait mûri, depuis l’été où elle avait travaillé au Palmers. Il n’avait toujours aucune confiance en elle, surtout en ce qui concernait Ben, mais il fallait être assez costaud pour s’attaquer à quelqu’un comme Anton Tisch. Elle avait dû se douter que fouiller dans ses affaires serait dangereux et difficile. Et, cependant, à voir l’épais dossier dont le contenu débordait sur la table basse, les risques qu’elle avait pris s’étaient révélés payants.
« Alors, poursuivit-il en en feuilletant nonchalamment les pages, quel retour sur investissement lui as-tu rapporté – à part une fiancée en larmes ?
— Ah non ! Pas question ! » Sian avait traversé le salon d’un bond et arraché les papiers à Lucas pour les remettre dans la chemise. Puis, ne sachant qu’en faire, elle s’assit dessus. « Tu crois que j’aie suffisamment confiance en toi pour te montrer mon article ? Tu le liras quand il paraîtra, comme tout le monde.
— D’accord… » Lucas s’installa dans le canapé Chesterfield de Ben et s’étira. « Et c’est prévu pour quand ? La semaine des quatre jeudis ?
— Figure-toi que j’espère pouvoir le publier le mois prochain. » Même s’il l’avait touchée au vif, Sian ne parvenait pas complètement à dissimuler son excitation. « C’est pour ça que je suis venue voir Ben, ce soir. Je rentre tout juste d’Azerbaïdjan. Disons que, ces dernières quarante-huit heures, les choses ont fait un bond en avant prodigieux. »
Ben revint et referma la porte derrière lui. Pour la première fois, Lucas vit combien il semblait fatigué. Il avait mauvaise mine et avait maigri. Manifestement, Bianca n’était pas la seule à être sur les nerfs.
« Comment va-t-elle ? voulut savoir Sian, ce qui lui valut un regard cinglant de Lucas.
— Elle est bouleversée. C’est ma faute. Je n’ai pas été très sympa, hier, avec cet organisateur de mariages qu’elle a engagé. Et ce soir, j’ai passé beaucoup de temps enfermé ici avec toi. Cela n’a fait qu’aggraver les choses.
— Mais tu ne lui as pas raconté ce qui s’est passé ? Ce que nous avons découvert ?
— Non, répondit la douce voix de Bianca derrière eux. Il ne m’a rien dit. Il ne me dit jamais rien. »
Elle s’était passé le visage à l’eau et s’était changée. En débardeur et short roses, elle avait l’air d’une Gisele Bundchen dans un très, très bon jour – en brun et plus mystérieux. Sian, qui se sentait épuisée et particulièrement terne dans sa robe beige, éprouva une violente pointe d’envie.
Bianca ignora ostensiblement Ben et alla s’asseoir à côté de Lucas, son protecteur. Le message était on ne peut plus clair. Désormais, c’était du deux contre deux.
« Nous ne pensions pas que cela t’intéressait, expliqua Sian en s’efforçant de ne pas laisser paraître une hostilité qui, elle le savait, n’était pas légitime. Tu te plaignais sans arrêt du temps que nous passions à travailler sur le dossier.
— Je me plaignais du temps que Ben y passait, répliqua Bianca. Franchement, Sian, je me fiche pas mal de savoir à quoi tu occupes tes journées – et tes soirées. »
Cette audace lui ressemblait si peu qu’elle prit Sian au dépourvu.
« Cependant, vu la façon dont tu monopolises à nouveau ma maison et mon fiancé, enchaîna Bianca avec un sourire froid, j’aimerais bien savoir de quoi il s’agit, en fin de compte. Et je suis sûre que Lucas en a envie, lui aussi. »
Sian émit un crachotement qui tenait à la fois du rire incrédule et de l’outrage. « C’est ça. Bien sûr. Ce n’est pas demain que je dirai quoi que ce soit à ce traître ! Il est incapable de garder un secret.
— Du calme, du calme, s’interposa Ben en levant les deux mains comme un arbitre. Tout cela ne sert pas à grand-chose… Bianca a le droit de savoir ce qui se passe, ajouta-t-il.
— Mais… » Sian voulut protester ; il l’interrompit aussitôt :
« Non, je t’assure, Siany. C’est normal. Elle en a déjà beaucoup supporté. » Il jeta un regard soucieux à Bianca, dont les yeux s’emplirent de larmes sitôt qu’elle voulut lui sourire. Sian étouffait de jalousie, mais elle garda le silence.
« Il me semble qu’il faut aussi en parler à Lucas, poursuivit Ben. Étant entendu que ce qui va se dire devra rester entre ces quatre murs, et qu’aucun de nous ne devra en souffler mot à l’extérieur de cette pièce.
— Pas question ! s’écria Sian en sautant sur ses pieds. Ben, tu m’avais promis ! Tu m’avais promis de ne rien révéler à personne. Nous avions conclu un marché.
— Je sais, concéda-t-il. Mais c’était avant que nous sachions tout ça. Avant l’Azerbaïdjan. » Il s’approcha d’elle et posa une main rassurante sur son épaule. Sans s’en rendre compte, il renforçait l’impression de deux équipes opposées – Sian et lui contre Lucas et Bianca. « Je crois vraiment que Lucas pourrait nous aider, fit-il valoir. Il a autant que nous envie de faire tomber Anton.
— C’est la seconde fois que vous parlez de l’Azerbaïdjan », déclara Lucas. Maintenant qu’il s’était calmé, cette affaire excitait sa curiosité. « Quel est le rapport ? s’enquit-il. Je sais que Tisch a fait fortune dans le pétrole russe, mais…
— Ça va beaucoup plus loin, affirma Ben.
— Il faut d’abord que tu jures, déclara Sian. Donne-moi ta parole d’honneur, dit-elle avec une certaine ironie, que tu garderas pour toi ce que tu vas entendre, tant que je ne t’aurai pas donné le feu vert.
— Va te faire voir. Je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi.
— Sur ce point, si, rectifia Ben avec fermeté. C’est l’enquête de Sian. Elle a sué sang et eau pour réunir toutes ces informations. Tu as le choix : soit tu respectes son autorité, soit tu sors. »
Lucas parut aussi furieux que Bianca de cette démonstration de soutien à Sian. Mais, finalement, la curiosité l’emporta.
« Très bien. Tu as ma parole. Allez, raconte. De quoi s’agit-il ? »
 
Dix minutes plus tard, peut-être pour la première fois de sa vie, Lucas restait muet de stupeur.
« C’est incroyable, hein ? fit Sian avec une certaine fierté. Jusque-là, tout ce que j’avais sur lui était d’ordre sexuel. Et ce n’était pas joli-joli : mineures prostituées, avec une plainte pour agression sexuelle de temps en temps – même si les filles se ravisaient toujours avant le procès. Mais là… là… » Elle secoua la tête, sidérée elle aussi par l’ampleur de ces révélations. « On est dans un tout autre registre.
— Je ne comprends pas, finit par lancer Bianca. Il a commis un crime très grave. Votre devoir est d’aller trouver la police, non ?
— Et de perdre mon exclusivité ? Tu es folle ? riposta Sian. Je finis mon sujet. Je le publie, et ensuite ce fumier va en taule.
— Chéri ? » Bianca se tourna vers Ben, qui semblait soudain captivé par ses ongles. « Chéri, tu ne peux pas être d’accord avec ça ! »
Il haussa les épaules, mal à l’aise. Son premier mouvement aurait été de défendre Sian. C’était son histoire, après tout. Mais quand elle se montrait véhémente et hostile à ce point, il avait un peu de mal à la soutenir. « Ça ne dépend pas vraiment de moi, bredouilla-t-il.
— N’importe quoi ! répliqua Lucas. Tu es dedans jusqu’au cou – comme Bianca et moi, maintenant que nous sommes au courant. Il est illégal de dissimuler des preuves.
— Je t’en prie », lança Sian d’un ton hargneux. La peur la rendait plus agressive encore. Lucas et Bianca menaçaient de balancer tout son travail, et Ben ne levait pas le petit doigt pour l’aider. « Qu’est-ce que c’est que ces airs de boy-scout, tout à coup ? Va dire ça à quelqu’un qui ne sait pas quel intrigant tu fais, Ruiz ! »
Lucas se mit à l’injurier, mais elle l’ignora.
« En plus, nous n’avons pas encore tous les numéros de compte qu’il faudrait pour aller trouver la police ou les journaux, se défendit-elle. Le pire serait de bouger avant d’avoir tout verrouillé. À la moindre faiblesse, Tisch nous écrabouillera. » Sur ce point, Lucas ne pouvait pas la contredire. « Je retourne en Azerbaïdjan après-demain. J’ai des rendez-vous, annonça-t-elle.
— Quoi ? Mais tu ne m’en as jamais parlé ! s’exclama Ben d’un air froissé. Quels rendez-vous ? Avec qui ? »
Sian, qui s’était rassise dans l’intervalle, tirait sur sa jupe d’un air d’écolière convoquée devant le principal.
« Des rebelles, d’accord ? » marmonna-t-elle. En voyant la tête de Ben, elle ajouta : « Je sais ce que je fais. Je les connais.
— Tu es débile, ou quoi ? cria Ben, si fort que Bianca et Lucas sursautèrent. Comment peux-tu savoir en qui avoir confiance ? C’est la jungle, là-bas ! Ce sont des terroristes !
— Non, corrigea-t-elle d’un air boudeur, ce sont des partisans. Ils se battent pour leur liberté.
— Je m’en fiche. Appelle-les comme tu veux, mais tu n’y retourneras pas. C’est trop dangereux. Il n’est pas question que tu risques ta peau pour cette affaire. C’est de la folie. »
En le regardant, Bianca sentit son cœur se serrer. Manifestement, l’idée qu’il puisse arriver quelque chose à Sian le bouleversait au point qu’il en oubliait sa diplomatie habituelle et ne parvenait même pas à cacher son trouble.
Pour elle, ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Elle bondit du canapé, se jeta sur Sian et l’obligea à se lever.
« Fiche le camp ! lui ordonna-t-elle, tremblante de rage. Sors de cette maison et n’y remets plus les pieds. »
Sian, qui, avant ce soir, n’avait jamais vu Bianca que parfaitement polie et accommodante, fut trop choquée pour réagir. Ce ne fut pas le cas de Ben.
« Bon sang, Bianca ! s’exclama-t-il en s’interposant. Qu’est-ce qui te prend ? »
Mais celle-ci ne voulait plus se laisser détourner de son but. « Je fais ce que j’aurais dû faire depuis des mois ! » Elle sanglotait de colère et de frustration. « Je fais sortir cette garce de notre vie avant qu’elle ait tout empoisonné. Tu ne t’intéresses plus qu’à elle, Ben, ces temps-ci. Tu ne vois plus qu’elle ! » Elle se dégagea de son étreinte, et sauta à nouveau sur Sian à qui elle donna un violent coup de pied dans le tibia avant de quitter la pièce, en larmes.
« Je… je suis désolé, bredouilla Ben stupéfait alors que Sian se massait la jambe. D’habitude, elle ne… Je ne sais pas ce qui lui a pris. »
Lucas avait assisté à la scène sans broncher, mais il lui jeta un regard réprobateur.
« Ce n’est pas grave, affirma Sian alors qu’elle était profondément bouleversée. Je n’ai rien. Je m’en vais.
— Tu peux rester », affirma Ben en voyant la marque du coup sur sa jambe s’agrandir. Bientôt, elle serait mauve comme l’ombre à paupières que Sian utilisait souvent et qui donnait à son visage si pâle une beauté encore plus éthérée. La vie serait tellement plus simple s’il ne la désirait pas autant…
« Non, je t’assure, répondit-elle en se forçant à sourire, pour lui. J’y vais. Je connais le chemin. »
La porte d’entrée claqua derrière elle puis, aussitôt après, celle de la chambre au bout du couloir. Pendant quelques secondes, Ben resta là, perdu, triste, comme un petit garçon abandonné.
« Je la raccompagne », déclara-t-il finalement en tâtant ses poches pour chercher ses clés de voiture. Il ne s’arrêta que quand Lucas lui posa la main sur l’épaule.
« Non, déclara-t-il d’un ton sans réplique. C’est Bianca qui a besoin de toi. Reste ici et fais la paix avec elle. »
Ben avait l’air perdu. « Mais, Sian… et si elle… ? Il ne faut pas qu’elle retourne en Azerbaïdjan. Je ne plaisante pas, Lucas. Et si elle se faisait tuer ? Je ne me le pardonnerais jamais.
— Donne-moi son adresse. »
Ben hésita.
« Bon sang, donne-moi son adresse ! Je te promets d’y aller doucement. Et de faire en sorte qu’elle se tienne tranquille, au moins pour l’instant. »
Ben prit un bout de papier sur le bureau, et griffonna l’adresse de l’appartement avant de le donner à Lucas.
« Elle habite avec Lola Carter, tu sais. Tu vas peut-être avoir besoin d’un gilet pare-balles.
— Merci, répondit Lucas d’un air sombre en se tournant vers la porte de la chambre derrière laquelle on entendait pleurer Bianca. Peut-être que toi aussi. »
 
En arrivant à l’appartement, Sian fut soulagée de constater que Lola n’était pas là. Elle devait dîner en amoureux avec Marti, qui était chez elles depuis plusieurs semaines. Franchement, elle n’aurait pas supporté de les voir roucouler ce soir. Et elle n’était pas non plus d’humeur à « en parler », ce qui était la façon de faire de Lola en cas de problème.
Elle se jeta sur son lit défait et martela les oreillers de coups de poing en criant pendant une bonne minute. Ensuite, elle se sentit un peu mieux. Elle alla dans la salle de bains se passer de l’eau glacée sur le visage, aspergeant copieusement sa robe dans l’opération, puis essaya de remettre un peu d’ordre dans ses idées noires.
Comment les choses avaient-elles pu déraper de cette façon, ce soir ? Elle était si heureuse, en allant chez Ben ! Elle tenait enfin la piste qu’ils espéraient trouver depuis le début ! D’accord, Ben ne l’aimait pas et il s’apprêtait à épouser l’une des plus belles filles de la Terre. Mais ce travail, cette enquête, avait tissé entre eux des liens uniques, qu’ils ne partageaient avec personne. Aussi incroyable que cela puisse paraître, c’était Anton Tisch qui les avait rapprochés, finalement. Cela ne durerait pas, elle le savait, c’est pourquoi ces moments privilégiés étaient aussi précieux à ses yeux. Mais voilà que tout avait volé en éclats. D’un coup.
Si ça se trouvait, Bianca était au commissariat en ce moment même, en train de tout déballer. Encouragée, sans aucun doute, par ce salaud de Lucas, qui avait le don pour fiche la vie de Sian en l’air.
« Il y a quelqu’un ? »
Elle fut tirée de ses pensées par des coups énergiques et insistants frappés à la porte. Ce n’était pas déjà la police, quand même, si ? Elle n’avait même pas commencé à préparer ce qu’elle allait dire.
« Une minute. » Elle s’attacha les cheveux à la hâte, enfila des chaussons et sauta à cloche-pied jusque dans l’entrée. Son tibia lui faisait un mal de chien. Apparemment, Miss Perfection était aussi douée en arts martiaux. « J’arrive ! »
Elle ouvrit la porte, et fut aussi surprise que furieuse de découvrir Lucas, qui entra comme s’il était chez lui.
« Lola n’est pas là ? demanda-t-il en se rendant dans le salon.
— Non. Bon sang, qu’est-ce que… ?
— Parfait, la coupa-t-il. Il faut que nous parlions en privé.
— Certainement pas, répliqua-t-elle avec un regard meurtrier. Tu n’as rien à faire ici, et tu le sais. Va-t’en.
— J’ai frappé et tu m’as ouvert », rappela-t-il avec une nonchalance exaspérante, en prenant un presse-papier sur la table et en l’examinant attentivement avant de le reposer.
« Je ne savais pas que c’était toi. Évidemment.
— Dans ce cas, tu n’aurais pas dû ouvrir. Ce sont les techniques de survie que tu comptes utiliser en Azerbaïdjan ? »
Soudain trop fatiguée pour répondre, Sian alla dans sa chambre et se glissa entre les draps qu’elle remonta jusqu’au menton. Peut-être que si elle l’ignorait, il finirait par s’en aller. Hélas, non. Au contraire, il la suivit, referma la porte derrière lui, et ôta avec calme une pile de linge sale du fauteuil pour pouvoir s’asseoir. Il croisa les jambes et, la tête inclinée sur le côté, l’observa sans rien dire.
De façon très irrationnelle, Sian regretta de ne pas s’être maquillée. Ou, au moins, de ne pas avoir rangé cette porcherie qui lui tenait lieu de chambre. Tiré à quatre épingles, comme d’habitude, Lucas n’était vraiment pas à sa place dans son bazar.
« J’ai une proposition à te faire, annonça-t-il de but en blanc.
— Va crever.
— Non, merci, répliqua-t-il. Je t’apporte le moyen d’obtenir beaucoup plus de bruit avec ton histoire qu’en la publiant dans un seul journal.
— Ah ? Parce que maintenant, tu voudrais m’aider ? Tu ne veux plus aller chez les flics avec ta copine Bianca ?
— Bon. Tu peux faire la maligne si tu veux, ou écouter. Au choix. »
Sian se tut quelques secondes. « Vas-y », finit-elle par lâcher d’un air sceptique.
« Petra donne une grande réception le mois prochain pour fêter la première place du Herrick au classement des hôtels de luxe.
— Je sais, fit-elle en haussant les épaules. Et alors ?
— Alors, Anton et elle ont invité la moitié de la presse mondiale. Et pas seulement la presse écrite, il y aura également des radios, des télés – la rédaction des journaux, mais aussi des équipes de grosses émissions. Tout le monde se fiche pas mal de l’hôtel, bien entendu. Mais un maximum de célébrités viendront là. Bref, si tu arrives à récupérer cet événement… » Il haussa un sourcil tentateur avant de conclure : « Tu bénéficieras d’une couverture dont tu n’aurais même pas osé rêver. Ici, aux États-Unis, mais aussi en Asie, en Europe… »
Sian se permit d’y songer quelques instants. Certes, cette perspective ne manquait pas d’attrait. Mais sa raison reprit vite le dessus et elle revint à la réalité.
« C’est impossible, répondit-elle. Anton va engager un service d’ordre infaillible – sans compter les gardes du corps privés des gens qui seront là. Ça va être pire que Fort Knox.
— Je te l’accorde, concéda Lucas, ce ne sera pas facile. Il va nous falloir de l’aide à l’intérieur, et quelqu’un sur place pour tout coordonner. Quelqu’un qui puisse accéder partout. »
Sian le scruta d’un regard interrogateur. « Je ne comprends pas, fit-elle. Tu te moques pas mal de moi.
— Exact.
— Alors, pourquoi t’intéresses-tu à la publication de mon article ? Qu’as-tu à y gagner ? »
Lucas se leva et s’approcha de la fenêtre. Dehors, la lumière orangée des réverbères éclairait les passants qui rentraient après avoir dîné dans les restaurants de King’s Road. Quand il ne pleuvait pas, Londres avait du charme. Surtout par les belles soirées d’été comme celle-ci.
« Anton m’a piégé, raconta-t-il calmement. Depuis trois ans, il s’emploie à me ruiner. Il soutient même Connor dans son action en justice contre moi. Je veux me venger. Je veux voir sa réputation détruite comme il a détruit la mienne. Et ça ne me dérangerait pas non plus de voir Petra Kamalski boire la tasse. C’est une vieille connaissance… »
À la façon dont il serrait discrètement le poing, à ses épaules crispées, Sian sut qu’il disait vrai. Ben lui avait raconté cent fois cette histoire mais, jusqu’à ce soir, elle ne savait trop qu’en penser.
« Eh bien, qu’est-ce que tu suggères ? Tu as des gens dans la place pour nous aider ? »
Lucas se retourna vers elle. « Oui, je dois pouvoir trouver. Petra paie bien ses employés, mais elle les traite comme des chiens. Il ne devrait pas être trop difficile de dénicher quelqu’un de suffisamment mécontent pour nous donner un coup de main.
— Je ne sais pas… Je n’ai pas très envie de fournir des informations à quelqu’un que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam. Qu’est-ce qui l’empêchera d’aller vendre au plus offrant ce que nous lui aurons dit ?
— Nous n’avons pas besoin de révéler quoi que ce soit d’important, fit-il valoir. Allez, c’est toi la journaliste d’investigation. Un petit bobard ne doit pas te faire peur, si ? »
Pourtant Sian n’en démordait pas : « Ça ne marchera pas, affirma-t-elle. C’est trop compliqué ; il y a trop d’inconnues. Et de toute façon, je ne pourrai pas être dans les Hamptons pour tout organiser : je dois retourner en Azerbaïdjan.
— Laisse tomber, lui conseilla-t-il en venant s’asseoir sur le lit, ce qui ne fut pas sans inquiéter un peu Sian. Ben a raison : c’est bien trop dangereux.
— Non, il se trompe. » Elle perdait patience. D’ailleurs, pourquoi parlait-elle de tout cela avec Lucas ? « Il me faut impérativement ces renseignements.
— Eh bien, procure-les-toi, mais par d’autres moyens. Tu peux travailler d’ici, de Londres. Et moi, je m’occuperai des préparatifs dans les Hamptons. »
Sian se sentit flancher. Il était si convaincant, si sûr de lui qu’il était difficile de ne pas se laisser gagner par son énergie. Par ailleurs, elle aurait préféré se pendre plutôt que de l’avouer à Ben, mais elle mourait de peur à l’idée de partir seule voir les rebelles.
« Et ton procès ? demanda-t-elle tout de même. Tu n’es pas obligé de rester en Europe ?
— Siiiii… » Pour la première fois, Lucas reconnaissait qu’il y avait une faille dans son beau plan, mais il trouva la solution presque instantanément. « Honor ! s’exclama-t-il.
— Pardon ?
— Honor Palmer. Il faut faire appel à elle. Elle est idéalement placée pour tout préparer là-bas.
— Holà, holà. Doucement. Il y a quelque chose qui m’a échappé ? Je croyais que Honor te détestait… »
Lucas secoua la tête. « Ce n’est qu’une façade ; au fond, elle a terriblement envie de moi. Les femmes deviennent toujours agressives quand elles sont débordées par leur désir. »
Tant d’arrogance, ce n’était pas possible ! Sian ouvrit la bouche et la referma plusieurs fois avant de parvenir à articuler un : « Bon sang ! Mais pour qui te prends-tu ?
— Ah, tiens, lança Lucas sans relever. Il y a une chose que j’aimerais bien que tu fasses, si tu as le temps, c’est enquêter un peu sur l’incendie du Palmers.
— Je n’ai pas le temps. » C’était la vérité.
« Ces fumiers d’assureurs refusent de payer tant que personne n’a été inculpé, insista Lucas, même s’il est prouvé qu’il s’agit d’un incendie volontaire. Et la police d’East Hampton est tellement nulle et fainéante qu’elle ne trouvera sans doute jamais le coupable. Alors que toi, tu es… très bonne. »
Voyant combien ce compliment lui coûtait, Sian sourit. « Merci, dit-elle.
— Tu pourrais peut-être… je ne sais pas… chercher quelque chose ? Une fois que tu auras tout ce qu’il te faut sur Anton, bien sûr. »
Sian était perplexe. « Tu voudrais que j’aide Honor Palmer… Mais pourquoi ?
— Écoute, ce n’est pas grand-chose, quand même, répliqua-t-il, soudain sur la défensive. Et c’est si tu as le temps, je le répète… Alors, qu’en dis-tu ?
— De quoi ?
— D’attendre pour publier ton papier, et de monter une embuscade pour cette fête. »
Sian marqua un assez long silence. Le ridicule de sa situation actuelle ne lui avait pas échappé. Elle était là, dans son lit, en train de discuter tranquillement avec l’homme qu’elle détestait le plus au monde d’un plan si audacieux, qui présentait tant de difficultés qu’il avait très peu de chances d’aboutir. Mais entre l’assurance de Lucas, la confiance inattendue qu’il mettait en elle sur le plan de ses capacités et la tentation d’une couverture mondiale, elle ne put résister.
« J’en dis que c’est de la folie furieuse, répondit-elle avec un grand sourire. Mais tant pis. Je suis partante. »
En voyant son visage se mettre à briller littéralement d’excitation, Lucas comprit pour la première fois ce que Ben trouvait à Sian. Si elle lui avait toujours paru trop pâle et trop maigre pour son goût, force lui était de reconnaître qu’elle ne manquait pas de charisme. Un charisme fait d’intelligence et de courage qui aurait soulevé les foules.
« Écoute, il y a une dernière chose dont il faut que nous parlions.
— Ah oui ? Laquelle ?
— Ben », lâcha-t-il dans un soupir.
Sian plissa les yeux d’un air méfiant. « Il n’y a rien à en dire, déclara-t-elle.
— Tu es amoureuse de lui, n’est-ce pas ? »
Elle songea un instant à nier. Mais après tout ce qui s’était passé ce soir, l’heure n’était plus aux secrets.
« J’ai toujours été amoureuse de lui, repartit-elle en faisant fi de toute prudence. Mais ça, tu n’as jamais pu l’accepter, hein ? Tu as cru voir clair dans mon jeu dès le début : j’étais une femme de chambre, lui un milliardaire ; alors, forcément, je ne pouvais en vouloir qu’à son argent… Sauf que ça n’a jamais été le cas. Ni autrefois ni aujourd’hui ! »
Les larmes qui brillaient dans ses yeux étaient sincères, Lucas n’en douta pas. Soudain, il se sentit coupable. Peut-être que s’il avait pris Sian en grippe dès le début, ce n’était pas parce qu’elle était une aventurière, mais parce qu’elle lui rappelait trop le garçon pauvre, désespéré et néanmoins follement ambitieux qu’il avait été et qu’il souhaitait oublier à tout prix. Ou alors, plus simplement, parce qu’il craignait qu’elle lui prenne Ben, son seul véritable ami. Si tel était le cas, c’était vraiment lamentable.
« Excuse-moi de t’avoir mal jugée, dit-il en lui proposant une cigarette, qu’elle accepta, avant de s’en allumer une. J’ai commis beaucoup d’erreurs, à l’époque. Cela en fait peut-être partie.
— Mon Dieu ! lança-t-elle en se détendant un peu sous l’effet de la nicotine. Lucas Ruiz s’excuse ? En voilà un scoop. »
Il parut gêné.
« Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle. D’abord tu veux aider Honor Palmer, et maintenant tu me présentes tes excuses… Tu suis une thérapie, ou quoi ?
— Non. Je reconnais simplement mes erreurs. Je t’ai dit des choses que je n’aurais pas dû te dire, autrefois.
— Tu me les as redites ce soir, lui rappela-t-elle.
— D’accord. Je suis un abruti. Si tu veux. Je n’aurais sans doute pas dû m’immiscer entre Ben et toi… Mais cela n’a plus d’importance, aujourd’hui, précisa-t-il en la regardant droit dans les yeux. Il va se marier. Il est heureux avec Bianca. Je ne l’ai jamais vu aussi heureux. Il l’aime et elle l’aime aussi.
— Je le sais. » Affreusement malheureuse, Sian entortillait une mèche de ses cheveux autour de son doigt.
« Bianca est une fille bien, insista Lucas. Vraiment bien, je veux dire. Pas comme toi et moi.
— Ça aussi, je le sais, murmura-t-elle.
— Alors, ne gâche pas leur bonheur », lui enjoignit Lucas. Il écrasa sa cigarette dans une assiette sale sur la table de chevet et en fit autant avec celle de Sian avant de lui prendre la main. « Si tu l’aimais – enfin, si tu l’aimais vraiment –, tu renoncerais à lui.
— On dirait une réplique d’un mauvais mélo », rétorqua Sian. Mais elle ne se moquait de lui que par habitude. Au fond, elle savait qu’il avait raison. Qu’avait-elle à offrir à Ben de plus que Bianca ? Elle ne pouvait même pas répondre « son cœur », parce que les sentiments de sa rivale étaient manifestement aussi profonds que les siens.
Soudain, sans crier gare, Lucas porta la main de Sian à ses lèvres.
« Tu es une très jolie fille, assura-t-il avec douceur. Tu trouveras quelqu’un d’autre.
— Je ne veux pas de quelqu’un d’autre. » Cette fois, elle ne put contenir ses larmes, qui se mirent à couler sur ses joues.
« Entre Ben et toi, cela n’aurait jamais marché. Il a besoin de quelqu’un qui le calme. Quelqu’un de stable. Une femme d’intérieur qui s’occupe de lui. Tu n’es pas comme cela.
— J’aurais pu le devenir, sanglota-t-elle au désespoir.
— Oh non, ma chérie », répliqua Lucas en riant.
Puis il se pencha vers elle et l’embrassa sur la bouche. Un instant choquée, Sian se rendit compte qu’elle entrouvrait les lèvres. Et l’instant d’après, elle lui rendait son baiser avec plus de passion et de désir qu’elle n’en avait jamais éprouvé depuis Ben.
« Oh, mon Dieu ! » hurla Lola d’une voix suraiguë.
Lucas fit un bond et se hâta de descendre du lit. En se retournant, il la découvrit sur le seuil. Avec ses cheveux de feu et son air furieux, on aurait dit un ange du Châtiment.
« Qu’est-ce… qu’est-ce qui se passe, ici ? cria-t-elle à Sian.
— Bon, calme-toi, répondit cette dernière. Je vais t’expliquer. Ce n’est pas ce que tu crois.
— Ah non ? » Lola lui jeta un regard chargé de tant d’amertume et de déception qu’elle s’empourpra. « Qu’est-ce que c’est, alors ? Parce qu’on dirait bien que Lucas Ruiz est dans mon appartement, au lit avec ma soi-disant meilleure amie ! Comment as-tu pu laisser entrer ce monstre ici ?
— C’est pour le travail. Il est là à cause de l’article. » Aussitôt, Sian réalisa le ridicule de son excuse, compte tenu de la situation dans laquelle Lola les avait surpris.
« Tu peux t’adresser à moi directement, tu sais, puisque je suis là, lança à Lola Lucas, qui avait recouvré un peu de son sang-froid habituel.
— Tais-toi ! crièrent les deux filles à l’unisson.
— Qu’est-ce qui se passe ? » Marti apparut à son tour, titubant un peu après l’excellent cabernet chilien et la grappa qu’ils avaient bus en dînant. Il appuya le menton sur la tête de Lola, pour se soutenir.
Lola laissa échapper un rire caverneux. « Je te présente Lucas, annonça-t-elle en montrant celui-ci d’un doigt accusateur. Tu sais, Lucas, le type qui a fichu en l’air ma vie de famille… ? Mais ce n’est pas grave, ajouta-t-elle d’un ton amer. Il est là pour le travail. Du moment que c’est pour un bon papier… hein, Sian ? Qu’est-ce que ça peut faire, l’amitié, la loyauté ? » Elle vacilla. Elle aussi avait un peu trop bu. « Ma mère a essayé de se tuer à cause de cette ordure ! reprit-elle, au bord de l’hystérie.
— Je sais, je sais », dit Marti doucement en tentant de la calmer. Il avait horreur de voir Lola en colère, et plus encore de la voir en colère contre Sian. Elles étaient si proches, toutes les deux… « C’est lui qui a divulgué la liaison de ton père dans la presse.
— En fait, ce n’est pas lui, corrigea Sian sans réfléchir. C’est Anton qui a fait le coup. Pas Lucas.
— Euh, je vous répète que je suis là lança l’intéressé à la cantonade.
— Quoi ? s’insurgea Lola après Sian. Alors tu le défends, maintenant ? Ça, c’est la meilleure ! Et qu’y a-t-il d’autre que j’ignore à son sujet ? Vas-y, s’il te plaît, éclaire-moi. J’ai très envie de savoir ce qu’il a d’aussi génial, et en quoi il n’est pas responsable de toutes les saloperies qu’il m’a faites, ou qu’il a faites à ma famille. Allez, je t’en prie. J’ai tout mon temps.
— Bon, eh bien, c’est très sympa, mais je vais y aller, décida Lucas. Ravi d’avoir failli faire ta connaissance, ajouta-t-il avec un signe de tête à l’adresse de Marti, qui le lui rendit. Sian, appelle-moi demain matin pour qu’on décide de ce qu’on va faire.
— Non ! » Lola lui barra le passage. « Reste là. Vous n’avez qu’à discuter maintenant – moi, je ne peux pas rester ici une minute de plus. » Elle le regarda avec tant de haine qu’il frémit. Dire qu’ils avaient été amants… C’était difficile à croire, à cet instant.
« Mais enfin, Lola, protesta Sian, tu habites ici.
— C’est juste, siffla-t-elle. Alors tu vas vider les lieux. Marti et moi allons passer la nuit à l’hôtel ; je veux que tu sois partie quand je rentrerai demain matin.
— Allons, ma chérie, intervint Marti en la suivant dans leur chambre où elle prit quelques affaires pour la nuit. Tu ne crois pas que tu réagis un peu vivement ? »
Manifestement, non. Lola fourra son pyjama et sa brosse à dents dans un petit sac, prit Marti par la main et le traîna hors de l’appartement. Elle s’arrêta tout de même au passage pour lancer à Sian : « Tu sais quoi ? Je suis bien contente que tu aies rompu avec Paddy. Il l’a échappé belle. Lucas et toi, vous êtes faits pour aller ensemble. »
Sur quoi elle sortit en claquant violemment la porte, Marti dans son sillage.
« Elle changera d’avis, assura Lucas en posant une main réconfortante sur l’épaule de Sian. Son petit ami a l’air d’un type bien. Il va lui faire entendre raison. »
Comme elle n’avait personne d’autre sur qui passer sa colère, Sian se retourna vers lui telle une furie. « C’est quoi, ton problème ? Pourquoi faut-il que tu détruises toutes mes relations ? À présent, à cause de toi, je me retrouve à la rue !
— À cause de moi ? Mais qu’est-ce que j’ai fait ?
— Dehors ! s’écria Sian, exaspérée, en le poussant vers la porte avec une force étonnante pour sa minceur. Sors de ma vie, Lucas. Et ne t’avise pas d’y revenir ! »
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Deux semaines plus tard, dans la maison d’East Hampton des Carter, Lola aidait Marti à enfiler son smoking.
« Tu sais quoi ? dit-il tandis qu’elle tripotait son nœud papillon, cette façon de s’habiller pour dîner commence à me rendre assez nerveux. J’ai l’impression d’être dans un mauvais épisode de Falcon Crest. »
Lola éclata de rire. « Ne dis surtout pas ça à mes parents : ils pensent que les séries sont la source de tous les maux de l’Amérique. Les feuilletons et MTV. Et aussi le fait que les femmes aient été autorisées à adhérer au club de polo de Bridgehampton.
— Ah oui. Ça, c’est très grave confirma Marti, pince-sans-rire.
Plaisanter quand il était nerveux était un mécanisme de défense qui lui venait de l’enfance, lorsque, à l’école, on se moquait de sa petite taille et de ses grosses lunettes. Il n’était devenu beau garçon que vers vingt ans. Cependant, une enfance marquée par l’acné et les brimades pouvait avoir des effets positifs sur le caractère. Lui, il y avait gagné de l’esprit, du dynamisme et une volonté farouche de réussir. Hélas, il doutait que ces qualités aient autant d’importance qu’un beau nom, aux yeux des Carter. Et c’était justement ce qui lui faisait défaut.
Lorsque Lola lui avait proposé d’aller passer quelques semaines de vacances dans les Hamptons, le lendemain de sa dispute épique avec Sian, il avait été très pour. Lola avait beau faire bonne figure, il se rendait compte qu’elle était bouleversée par ce qui s’était passé et qu’elle avait besoin de partir un moment. Rentrer à l’appartement et ne plus trouver aucune trace de Sian ni de ses affaires – pas même un mot ou une adresse où réexpédier son courrier – avait dû lui faire l’effet d’une balle en plein cœur. Il n’avait pas osé lui demander si elle regrettait d’avoir été aussi dure avec son amie, mais il en était presque sûr. Ce voyage dans les Hamptons était donc un moyen d’essayer de fuir sa culpabilité et sa tristesse. Mais, bien entendu, ce n’était pas ainsi que Lola avait présenté les choses.
« J’ai besoin d’un peu de vacances, avait-elle dit avec une gaieté forcée. Et toi aussi. » C’était peut-être une excuse, mais c’était aussi la vérité : Marla les dévorait tous les deux depuis des mois, et Marti avait aussi ses autres sociétés à gérer. Physiquement, il était éreinté.
« Et puis, avait-elle ajouté, il est grand temps que tu rencontres mes parents. »
Cela aussi, c’était vrai. La seule fois où Marti avait vu Devon Carter, il était caché dans un placard à balais ; cela ne comptait pas vraiment. Ils avaient donc organisé leur voyage. Marti se voyait déjà passant de longues journées à paresser sur la plage seul avec Lola. Il les imaginait, elle et lui, revisitant tous les deux les lieux de prédilection de son enfance…
Hélas, comme souvent, la réalité s’était révélée très différente.
À leur arrivée, Karis Carter était venue les accueillir à la porte, toute en os saillants et en cheveux blond-blanc. Elle avait l’air complètement hébétée.
« Oh, la vache, avait murmuré Lola en prenant la main de Marti. Elle s’est remise à maigrir.
— Sans blague ? » avait-il reparti en affichant un sourire terrifié.
Lola avait soigneusement omis de lui préciser que sa famille revenait à East Hampton pour la première fois depuis que la liaison de son père avait été rendue publique. Karis, qui était de toute façon tendue de nature, avait affirmé que cela allait, qu’elle pourrait le supporter, mais elle passait le plus clair de son temps à errer dans la maison, comme abasourdie, en permanence au bord des larmes. Elle refusait d’aller en ville, même pour faire les courses, par crainte de croiser Honor. Cela signifiait que Devon et Nick – venu en pénitence de Los Angeles parce qu’il n’avait plus d’argent – étaient eux aussi assignés à résidence. Quand Marti et Lola arrivèrent, la tension commençait à être palpable.
Au moins Karis avait-elle fait l’effort de se montrer à peu près accueillante. Devon, lui, avait salué Marti aussi froidement qu’il avait chaleureusement embrassé Lola ; puis il était allé s’enfermer dans son bureau, où il avait passé toute la soirée. On ne l’avait revu que le lendemain matin.
Bref, après quatre jours de ce régime, Marti avait envie de tout, sauf d’un dîner protocolaire en famille.
« Est-ce que je pourrais ne pas être assis à côté de Nick ? demanda-t-il faiblement. Le frère de Lola s’était révélé encore plus odieux, arrogant et rasoir qu’elle ne l’avait décrit, ce qui était un exploit. À l’entendre parler de son affaire, on aurait cru que c’était un Warren Buffet en puissance, alors qu’à l’évidence il était venu soutirer de l’argent à ses parents – et pas pour la première fois.
« Ce n’est pas moi qui fais le plan de table, expliqua Lola à Marti, c’est ma mère. » Elle noua les bras autour de son cou et l’embrassa longuement.
« C’est en quel honneur ? » lança-t-il en souriant. Lola était plus belle que jamais, dans sa robe de mousseline bleue à taille Empire, avec sa crinière rousse flottant librement sur ses épaules. On aurait dit une déesse préraphaélite.
« Pour te remercier d’être ici, répondit-elle. Je sais que ce n’est pas facile. Mais c’est ma famille. Et la tienne aussi, maintenant. »
Profondément touché, Marti l’attira contre lui. « Je t’aime, dit-il. Mais si je suis à côté de ton frère, je ne te promets pas de ne pas l’étrangler.
— Je t’en prie, ne te gêne pas pour moi, surtout ! Je t’apporterai la corde, si tu veux. »
Le dîner fut aussi épouvantable que Marti pouvait s’y attendre.
« Alors, attaqua Devon en faisant tourner doucement le bourgogne dans son verre avant de le humer. Parlez-nous un peu de vous, Martin.
— C’est Marti, papa, corrigea Lola, les dents serrées. Personne ne l’appelle Martin. Et tu sais tout de lui. Il est entrepreneur dans le secteur d’Internet, et il est génial. » Elle le regarda d’un air radieux auquel il répondit par un sourire penaud.
« Je ne dirais peut-être pas génial. Quoique…, marmonna-t-il. Peut-être que si, au fond. »
Devon ne sourit même pas.
Marti en était pratiquement sûr, c’était un antisémite refoulé. Il devait avoir des tas de clients juifs, des amis juifs, même, et être vigoureusement pro-israélien. Mais que sa fille épouse un juif ? Ça, jamais ! Plutôt mourir.
« La Nouvelle Économie, ce n’est pas facile, déclara Nick d’un ton suffisant. Évidemment, moi, j’ai eu la chance d’arriver sur ce marché dès 98. Cela m’a donné une longueur d’avance. Mais pour ceux, comme toi, qui ont pris le train en marche… Pas facile, fit-il en secouant la tête d’un air entendu. Pas facile du tout.
— Tu as commencé en 98 ? dit Marti, stupéfait. Mais tu devais être en troisième, en 98 non ? »
L’agacement assombrit le visage de Nick. « J’étais jeune, reconnut-il. Mais je n’ai jamais été du genre à traîner inutilement sur les bancs de l’école. » Il agita la main avec désinvolture. « Pour réussir, il faut commencer jeune, sur le tas.
— Tu viens de te comparer à Donald Trump, là ? ricana Lola en s’étranglant dans son verre.
— Oui, lança Nick avec agressivité. Et alors ?
— Je suis pratiquement sûre que Bill Gates a fait des études supérieures.
— Même pas vrai », répliqua Nick.
Marti décida de faire preuve de plus de maturité que le frère de Lola et de se comporter de façon irréprochable. Il ne lui aurait pas été bien difficile de descendre Nick en flammes, mais cela ne lui aurait pas fait marquer des points vis-à-vis des parents Carter. À en juger par leur expression glaciale, il n’avait pas besoin de leur fournir une raison de plus de le haïr. « Je n’ai rien contre les gens qui ne vont pas à l’université, assura-t-il, ni contre ceux qui démarrent de bonne heure… L’entreprise de ta sœur est déjà incroyablement florissante, ajouta-t-il, ce qui lui valut un sourire reconnaissant de Lola. Mais, bon, je fais partie de ceux qui ont traîné sur les bancs de l’école, et j’ai adoré l’université.
— Où avez-vous fait vos études ? s’enquit Karis.
— À Wharton. Mon grand-père était de Pennsylvanie. Il travaillait dans les aciéries. De son côté de la famille, on a toujours eu beaucoup d’admiration pour Wharton.
— Pittsburgh…, articula Karis, pensive. Votre famille connaît les Mellon ?
— Euh, non, répondit Marti en riant. Je ne pense pas qu’ils se soient jamais croisés.
— Son grand-père travaillait dans les aciéries, s’énerva Lola. Tu n’as pas entendu, maman ?
— Et vos parents ? demanda Devon. Ils ont fait des études ?
— Papa ! s’exclama Lola, horrifiée. On ne pose pas ce genre de question !
— Ne t’inquiète pas », répondit Marti, toujours décidé à ne pas s’énerver. Devon était snob et mesquin, c’était entendu, mais lui était venu pour Lola – et pour personne d’autre. « Non, ils n’ont pas fait d’études supérieures. Ils se sont arrêtés au lycée. Ma mère travaille à temps partiel à la maison de retraite à côté de chez eux, et mon père tient une épicerie casher – si nous ne sommes pas casher nous-mêmes, c’est un bon créneau… Autrefois, nous avions une quincaillerie ; mais un supermarché de bricolage a ouvert pas loin et nous a écrasés.
— Un supermarché de bricolage ? répéta Karis comme si elle n’avait jamais entendu ces mots. Mais c’est fascinant. »
Manifestement, elle n’avait aucune idée de ce qu’étaient les gens ordinaires avec un travail ordinaire. Il était miraculeux que Lola soit aussi normale.
Tout en ignorant comment, Marti tint jusqu’au dessert sans perdre son sang-froid. Alors, enfin, la conversation s’orienta sur un autre sujet : la fête du Herrick, qui avait lieu dans trois semaines. Tout le monde ne parlait plus que de cela.
« La soirée ne devrait pas être mal, déclara Nick en reprenant du tiramisu. D’après ce que j’ai entendu dire, la Russe va mettre les petits plats dans les grands. Alex Loeb assure que même les Clinton seront là.
— Tant mieux pour eux, répondit Devon en levant le nez de son assiette. Mais nous, nous n’irons pas.
— Parle pour toi, rétorqua Nick. Moi, j’y serai. Gisele Bundchen est sur la liste, ainsi que toutes les Brésiliennes de chez Elite. Il n’est pas question que je rate ça.
— Bien sûr. Comme si tu avais la moindre chance avec elles, marmonna Lola.
— Assez ! rugit Devon en tapant du poing sur la table si fort qu’il ébranla la cristallerie. Aucun de nous n’ira, point final. Nous sommes ici pour passer un été paisible, en famille. Pas pour courir après des traînées.
— C’est sûr que tu t’y connais… », fit Nick entre les dents.
Hélas, il ne fut pas tout à fait assez discret.
« Qu’est-ce que tu dis ? » La voix de Devon avait repris son timbre habituel, mais ses lèvres étaient blanches de rage.
« Chéri, ne relève pas, chuchota Karis. Je t’en prie. »
Marti se tortilla sur sa chaise, mal à l’aise. Il allait y avoir du grabuge.
Nick se leva d’un air de défi. « J’en ai assez d’être bouclé dans cette baraque comme un criminel parce que vous avez peur de Honor Palmer !
— Nicky ! souffla Karis, au bord de l’hystérie. Ne prononce plus jamais ce nom dans cette maison. »
Lola serra tendrement la main de sa mère dans la sienne, mais celle-ci ne sembla même pas s’en rendre compte. Quant à Devon, il était écarlate.
« Sors d’ici ! hurla-t-il à Nick. Je ne plaisante pas, Nicholas. Sors de cette maison avant que je te jette dehors.
— Très bien ! » Nick obtempéra, renversant sa chaise au passage, et claqua la porte derrière lui.
Pendant quelques instants, un merveilleux silence se fit. Puis Devon releva la tête, et sourit aux autres comme si de rien n’était.
« Tu veux du café, ma chérie ? demanda-t-il à Karis.
— Euh, oui, répondit-elle nerveusement. Je crois, oui. Du moment que c’est du déca… Lola, ma chérie, vous en prendrez, Martin et toi ? »
Une demi-heure plus tard, dans leur chambre, Marti dénouait son nœud papillon avec un soulagement non dissimulé.
« C’est moi, ou on a passé une soirée très bizarre ? Comment font-ils pour vivre en permanence dans le déni ? Je n’ai jamais vu des gens aussi refoulés.
— Je t’avais dit qu’ils étaient spéciaux, lui rappela Lola. Enfin, voyons le bon côté des choses : Nick est parti.
— Pas pour longtemps, je parie. Ton père ne lui a pas encore fait de chèque, et je pense que, pour avoir de l’argent, il faudra qu’il fasse amende honorable. Quelque chose me dit qu’il n’ira pas non plus à la fête du Herrick.
— Pauvre Gisele… Elle va être teeellement déçue ! » s’écria Lola en pouffant.
Sur quoi ils se glissèrent sous les couvertures et s’endormirent, heureux, tout simplement, d’être dans les bras l’un de l’autre.
 
À 11 heures le lendemain matin, assise dans la salle à manger tout juste terminée du Palmers, Honor goûtait une délicieuse lotte rôtie.
« Qu’en dites-vous ?
— Un délice, répondit Don Bradford, son merveilleux comptable. Exceptionnel, si vous voulez mon avis. »
Elle lui devait une fière chandelle. Toute cette année, il l’avait soutenue, guidée dans les complexités financières des emprunts et de la construction, sans jamais se plaindre quand ses factures étaient payées en retard. Impressionnée par ses compétences et, surtout, touchée par sa générosité, Honor cherchait sans arrêt des moyens de le remercier. Sachant que c’était un fin gourmet, elle l’avait invité ce matin à l’aider à choisir, entre les trois chefs étoilés au Michelin en lice, celui qui allait prendre la direction des cuisines du Palmers. À l’évidence, il était à la fête.
« C’est divin, vraiment, reprit-il quand il eut fini les dernières miettes. Mais vous ne craignez pas que ce soit un peu riche pour certains clients – avec la crème, l’ail et le jus balsamique ? »
Honor se mit à rire. Il est vrai que la formulation des menus était un peu prétentieuse.
« Blague à part, vous n’avez pas été tentée d’essayer quelque chose d’un peu plus simple ? Je connais un chef mexicain, en ville, qui pourrait envisager de changer d’emploi », lui confia-t-il.
Honor rit de plus belle. Il plaisantait, non ?
« Ne le prenez pas mal, Don, mais quand les gens paient une chambre mille dollars la nuit, ils ne s’attendent pas à manger des enchiladas, du guacamole et des haricots frits.
— C’est uniquement parce qu’ils ne connaissent pas la cuisine de Tito », assura-t-il avec affabilité.
Honor regarda autour d’elle et sentit son cœur se gonfler de fierté à la vue des grandes fenêtres et du parquet de chêne de la salle à manger. Elle était loin de voir le bout de ses difficultés financières, mais après tous ces mois de travail acharné et de nuits blanches, elle arrivait enfin au meilleur moment – celui des finitions. Il fallait choisir les tissus d’ameublement, passer des contrats avec les fleuristes, chiner chez les antiquaires du coin afin de trouver le piano à queue idéal pour le bar…
Elle se rappela le dernier Noël avant la mort de sa mère. Elle avait reçu une magnifique maison de poupée faite à la main. Ensuite, pendant des années, elle avait dépensé tout son argent de poche pour la meubler. Son objet préféré était un petit lustre qui s’allumait vraiment quand on appuyait sur un bouton à l’arrière de la maison. Le soir, elle éteignait la lumière de sa chambre, et admirait inlassablement la maison de poupée et ses habitants baignés d’une lumière rouge qui semblait leur donner vie.
Décorer le Palmers lui procurait un plaisir identique. Elle avait même trouvé un lustre similaire pour la salle à manger ! Sans doute était-il trop orné pour aller avec le reste du mobilier, mais tant pis. Elle n’avait pas pu résister. D’ailleurs, maintenant qu’il était accroché, elle le trouvait absolument magnifique. Et Don adorait, lui aussi.
Il avait également soutenu ses décisions en matière d’embauche, heureusement. Le chef qu’ils allaient choisir aujourd’hui ferait partie des rares nouvelles recrues, car presque tous les anciens employés revenaient, ce qui témoignait des excellentes relations que Honor avait su établir avec eux au fil des ans. Après les coupes claires du début, elle avait mis quelque temps à regagner la confiance de ceux qui restaient, mais ils avaient fini par se rendre compte qu’elle avait les compliments aussi faciles que la critique et, surtout, qu’elle était d’une justice scrupuleuse.
Quand Petra avait repris la direction du Herrick, elle avait accordé une augmentation à tout le personnel, et fait savoir aux employés du Palmers que ceux qui viendraient chez elle pourraient gagner plus d’argent ; pourtant, Honor n’avait pas perdu le moindre serveur.
Évidemment, au lendemain de l’incendie, le personnel du Palmers avait été forcé de chercher du travail ailleurs. Mais tout le monde était revenu à l’automne, quitte parfois à accepter une baisse de salaire. Gagnée par l’excitation, Honor se disait que, après des années de difficultés continues, le vent tournait peut-être enfin.
Ça y était, elle habitait sur place, de même qu’un noyau dur d’employés déjà au travail. Certes, ils devaient encore partager les lieux avec une armée d’ouvriers et de jardiniers ; mais, malgré le bruit et les perturbations incessants, Honor était folle de bonheur d’avoir enfin quitté sa maison de location. Son nouvel appartement était bien plus petit que le précédent. Il se composait d’une chambre de dimensions modestes donnant sur une petite terrasse, d’un salon tout simple qui faisait également office de bureau et d’une salle de bains – encore inachevée. Inutile de gaspiller de précieux mètres carrés qui pourraient être occupés par des clients. Car au nouveau Palmers, il n’y avait pas de place perdue. Tout était fonctionnel. Et si Tina comptait débarquer l’été prochain et avoir une chambre gratuite, elle rêvait.
« Excusez-moi, Mademoiselle… » Agnes, la fidèle réceptionniste que Honor avait tellement terrifiée le jour de son arrivée mais qui, depuis, l’adorait, s’approcha d’elle avec un air anxieux inhabituel. « Il y a quelqu’un qui… qui demande à vous voir, annonça-t-elle.
— Ah bon ? fit Honor en se levant automatiquement et en s’essuyant la bouche. Si c’est le carreleur, je lui ai déjà dit qu’un devis était un devis ; le fait qu’il ait perdu un bateau je ne sais où, ce n’est pas mon problème. Si les salles de bains ne sont pas finies dans la semaine, il n’aura pas un sou. N’est-ce pas, Don ?
— Non, non, bredouilla Agnes. Ce n’est pas lui. C’est… Je lui ai expliqué que vous aviez un déjeuner, mais il ne veut pas s’en aller.
— Mais enfin, qui est-ce ? » demanda Honor.
L’espace d’un instant, elle craignit que ce soit Devon. Cela expliquerait la gêne d’Agnes. Elle savait qu’il était en ville – les nouvelles allaient vite, à East Hampton – et elle s’était résignée à l’idée de tomber sur lui un jour ou l’autre. Mais elle aimerait autant ne pas offrir ce spectacle à Don.
Quoi qu’il en soit, ce n’était pas Devon.
« Je vois qu’il y a trois couverts. Vous m’attendiez ? lança Lucas en s’approchant de la table et en tendant la main à Don, qui se leva pour le saluer. Nous ne nous connaissons pas, je crois. Lucas Ruiz. Je suis un ami de Mlle Palmer.
— Don Bradford – son comptable, répondit-il en lui serrant chaleureusement la main, comme il le faisait toujours. Vous arrivez juste à temps. J’allais attaquer ce dernier morceau de lotte. »
Lucas en avait déjà dévoré la moitié avant que Honor ait pu reprendre ses esprits ou, mieux, lui dire de décamper. Il était bien souriant et détendu, pour quelqu’un qui devait affronter un interminable procès et dont la société était censée être en crise.
« Sacré boulot que tu as fait là, ma belle, déclara-t-il en hochant la tête d’un air approbateur. Vous n’êtes pas d’accord, monsieur Bradford ?
— Si, absolument.
— Et cette lotte est excellente, ajouta-t-il entre deux bouchées. On pourrait rajouter un peu de coriandre, mais ce n’est vraiment pas mal du tout.
— Bon, ça suffit. » Honor le foudroya du regard.
Avec un temps de retard, Don se rendit compte que quelque chose clochait. « Ça va, Honor ? s’inquiéta-t-il.
— Oui, tout va bien, merci. M. Ruiz allait partir. N’est-ce pas, Lucas ?
— Ah bon ? » répliqua celui-ci sans détacher les yeux des siens.
Un silence gêné se fit.
« Dans ce cas, suggéra Don en se remettant debout, c’est peut-être moi qui devrais y aller.
— Non, non ! protesta Honor. Je vous en prie, ne…
— Merci, l’interrompit Lucas en serrant la main du comptable avec une ferme amabilité. Vu les circonstances, je crois que cela vaudrait mieux. Honor et moi devons parler d’une affaire très importante, vous comprenez. C’est un peu… délicat.
— Il plaisante, assura-t-elle en posant une main sur le bras de Don pour le retenir. M. Ruiz et moi n’avons absolument rien à nous dire. »
Ses yeux lançaient des éclairs. « Il me semble que si, au contraire, observa le comptable qui la connaissait bien. Merci pour ces délices. Ne vous levez pas, je connais le chemin.
— Il a l’air sympa, commenta Lucas quand il fut parti, tout en se servant du plat suivant comme s’il était chez lui.
— Tu sais quoi ? lâcha Honor en détachant ses cheveux retenus en queue-de-cheval et en les laissant tomber librement sur sa petite robe rouge. Je suis trop fatiguée pour ça.
— Trop fatiguée pour quoi ?
— Pour me battre avec toi, répondit-elle calmement. Pour jouer au petit jeu débile auquel tu as décidé de jouer cette fois-ci. Alors, dis-moi ce que tu veux et va-t’en. Fiche-moi la paix. »
Il reposa son couteau et sa fourchette, et la regarda avec une intensité et un sérieux qui la rendirent presque nerveuse.
« Tu te souviens de cette nuit, à Vegas ?
— À peine, mentit-elle en goûtant à son tour le carré d’agneau, fondant à souhait. J’avais beaucoup bu. Et, sexuellement parlant, ce n’était pas vraiment mémorable.
— Sauf que je ne parle pas du sexe – même si je suis flatté que ce soit la première chose qui te vienne à l’esprit. »
Honor s’empourpra. Le salaud. Comment se débrouillait-il pour toujours retourner la situation ? C’était bien lui qui avait évoqué Las Vegas, pas elle.
« Bon, alors de quoi parles-tu ? s’exclama-t-elle, furieuse.
— D’Anton. Tu te souviens ? Je t’ai raconté comment il nous avait piégés tous les deux, ce fameux été…
— Oui, bien sûr. Comment veux-tu que j’oublie une chose pareille ?
— Tu m’as dit que nous devrions nous défendre, prendre notre revanche… Cela aussi, tu t’en souviens ?
— Je t’ai dit que tu aurais dû te venger, corrigea-t-elle en regardant fièrement autour d’elle. En ce qui me concerne, c’est déjà fait. J’ai reconstruit mon hôtel à partir de rien.
— Oui, oui, oui », concéda Lucas avec un geste impatient.
S’il admirait énormément ce qu’elle avait réalisé, il n’était pas là pour flatter son ego. « Mais je te parle d’une vraie vengeance.
— Eh ! s’indigna-t-elle. J’ai quand même avancé beaucoup plus que toi !
— De quelque chose qui peut le détruire comme il a essayé de nous détruire », poursuivit-il sans l’écouter.
Honor se tut. Elle n’aimait pas l’entendre employer le mot « nous ». Cela lui faisait peur.
« Je viens te voir parce que j’ai un plan, annonça-t-il. Il y a d’autres gens impliqués ; des gens que tu connais. Mais nous ne pourrons le mener à bien qu’avec ton aide. »
Honor poussa un profond soupir et ferma les yeux. « Je sens que je vais le regretter, affirma-t-elle. Mais vas-y. Parle. Je t’écoute. »
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« Non, mais qu’est-ce que c’est que ça ? »
Le jardinier s’immobilisa. Il traversait le hall dallé de marbre du Herrick en portant un bambou en pot horriblement lourd. La sueur lui ruisselait dans le dos et il avait des crampes aux bras. Mais quand on était interpellé par Petra Kamalski, on s’arrêtait.
« Ce sont les plantes que vous avez commandées, rétorqua-t-il, haletant. Pour la fête.
— Je sais parfaitement à quoi elles sont destinées, mais ce n’est pas du tout ce que j’ai commandé. J’ai dit des bambous noirs d’au moins trois mètres. Ce que vous m’apportez là, on dirait une plante d’appartement.
— Une plante d’appartement ? reprit-il entre les dents. Soulevez-la, pour voir.
— Ne me répondez pas ! s’énerva-t-elle. Et n’envisagez même pas de poser votre sale pot sur mon carrelage. Allez, sortez-moi ça d’ici. Dehors, dehors, dehors !
— Mais, Madame, objecta le jardinier, à bout de souffle, nous avons tout un camion de plantes qui attend à l’extérieur. J’ai le bon de commande sur moi. Vérifiez vous-même.
— Je n’ai pas de temps à perdre avec vos erreurs, répliqua-t-elle. Et mon équipe non plus. Débrouillez-vous pour arranger ça. Aujourd’hui. »
Toujours autoritaire, Petra était de surcroît particulièrement de mauvaise humeur ce matin-là. La fête « numéro un » avait lieu le lendemain soir, et il restait encore mille choses à faire. L’inconvénient de recevoir des invités aussi prestigieux, c’était qu’ils avaient des exigences parfois franchement ridicules. Il fallait se plier à tous leurs désirs, ménager la susceptibilité des uns, respecter les sympathies ou les antipathies des autres. Et pour couronner le tout, Anton, qui était ravi d’accueillir autant de célébrités, ne voulait pour autant surtout pas qu’elles lui fassent de l’ombre.
Petra regagna son bureau, mais elle eut à peine le temps de se poser qu’elle fut à nouveau dérangée. Quelle grossièreté !
« Ah, Petra, vous voilà ! Épatant. » Saskia, la petite attachée de presse chérie d’Anton, la personne dont la présence dans l’hôtel – dont la seule existence, en réalité – lui causait plus de stress que tout le reste réuni, avait surgi dans la pièce sans même demander la permission. « Nous avons une foule de choses à faire, aujourd’hui, mon chou, annonça-t-elle d’un ton de cheftaine. Il va falloir que tout le monde mette la main à la pâte. Je viens d’avoir le producteur de « E ! » au téléphone ; il veut savoir ce que nous avons prévu comme éclairage extérieur. Où en sommes-nous de ce côté-là ? »
Petra esquissa un rictus dédaigneux. Elle détestait tant de choses chez cette fille qu’il lui aurait été difficile d’en désigner une en particulier. Si, quand même : cet air de supériorité si britannique qui lui donnait envie de l’étrangler. À part Honor Palmer, elle ne connaissait pas une femme qui soit aussi fière d’elle tout en ayant aussi peu de raisons de l’être.
Mais le pire c’était la façon dont Saskia s’était immiscée dans l’organisation de la fête. Depuis qu’Anton l’avait intronisée, elle cherchait à tout prendre en main, donnait des ordres aux employés de Petra et, d’une façon générale, embêtait copieusement le monde.
Anton avait beau le nier, il était évident qu’il couchait avec elle. Cela ne dérangeait pas Petra en soi ; elle n’était pas d’un naturel jaloux. S’il avait assez peu de goût pour désirer cette fille, tant pis pour lui. En revanche, ce qui était exaspérant, c’était que, en tant que maîtresse du patron, cette vile créature se croyait tout permis. Elle allait jusqu’à remettre en cause l’autorité de Petra sur l’hôtel.
Saskia avait déjà pris une chaise pour s’installer en face d’elle et tendait la main vers le téléphone quand Petra s’énerva.
« Sortez de mon bureau ! ordonna-t-elle en lui prenant l’appareil. Je vous l’ai dit : si vous avez des coups de fil à passer, faites-le du centre des affaires, comme tout le monde. Ici, c’est mon bureau privé, pas une pièce commune. Et je ne suis pas votre chou.
— Anton a été très clair : il veut que nous travaillions ensemble, répliqua Saskia d’un air boudeur. Dans des bureaux séparés, cela va être difficile. Il ne reste que trente-six heures, vous savez. »
L’antipathie de Petra à son égard était tout à fait réciproque : Saskia ne voyait pas ce qu’Anton pouvait trouver à cette fille mi-glaçon, mi-robot.
« Je suis assez bien placée pour le savoir, merci, Saskia. Cela fait trois mois que je prépare cette fête. Vous, vous n’êtes là que depuis trois minutes. »
Petra jeta un coup d’œil par la fenêtre. À l’extérieur, cela débordait d’activité. Une vraie ruche. On allait couvrir de tentes marocaines tout le jardin japonais pour le transformer en souk. Bien entendu, il avait fallu que Saskia mette son grain de sel au dernier moment, et fasse ouvrir tout un côté pour les équipes de télévision. Elle exigeait également un projecteur surpuissant dans chaque arbre, ce à quoi Petra s’opposait formellement. Elle avait prévu un éclairage à la bougie dont l’effet serait complètement gâché par ces spots blafards. C’était le point dont s’inquiétait le producteur de « E ! ».
« C’est absurde, insista Saskia. Sans moi, vous n’auriez pratiquement pas un journaliste. À cause de vous et de votre obsession des chandelles, notre couverture télé est menacée. Anton arrive demain ; il veut que ce soit réglé d’ici là… Petra ! Vous m’écoutez ? »
Non, Petra n’écoutait pas. Au milieu des hommes qui s’affairaient à monter la grande tente de réception, elle venait d’aviser une silhouette reconnaissable entre toutes.
« Ça alors, marmonna-t-elle à mi-voix. Mais qu’est-ce qu’il fabrique ici ?
— Qui ça ? » s’enquit Saskia.
Ignorant sa question, Petra ouvrit la fenêtre, et cria à l’intrus qu’il était dans une propriété privée.
Lucas, car c’était de lui qu’il s’agissait, porta la main à son oreille et secoua la tête pour lui faire comprendre qu’il n’entendait rien. Puis il reprit sa conversation avec les ouvriers comme si de rien n’était.
« Appelez la sécurité, aboya Petra à Saskia en refermant brutalement la fenêtre et en sortant, dans un tourbillon d’indignation légitime. Je vais peut-être avoir besoin d’aide pour me débarrasser de lui.
— Ah oui ? fit Saskia une fois qu’elle fut partie. Pas de chance, mon chou. Il va falloir être un peu plus polie. En attendant, tu n’as qu’à téléphoner toi-même. »
Saskia ne savait pas qui énervait la Reine des glaces de cette façon, mais elle lui aurait volontiers donné une médaille au lieu de le faire chasser de la propriété. Pour l’heure, elle s’installa dans le fauteuil de Petra, beaucoup plus confortable que le sien, pour passer un autre coup de téléphone. Il fallait bien que quelqu’un s’occupe de calmer le producteur de « E ! » ; sinon, l’équipe allait annuler sa venue.
À l’extérieur, Lucas vit Petra s’approcher de lui d’un pas furibard. Rien que pour l’énerver encore davantage, il lui décocha son sourire le plus charmeur. Dans cette jupe droite et cette veste en laine noire, n’importe qui serait mort de chaud. Mais pas elle.
« Tu nous espionnes », l’accusa-t-elle. Puis elle interpella les ouvriers avec lesquels il parlait : « Et vous, qu’est-ce que je vous ai demandé ? Si jamais l’un de vous a révélé quoi que ce soit sur l’organisation de demain soir…
— Du calme, mon lapin. » Lucas venait de se souvenir du surnom qu’on lui donnait à l’EHL et qu’elle détestait tant. (Manifestement, il ne lui plaisait toujours pas.) « On faisait seulement un petit brin de causette, expliqua-t-il. Il paraît qu’ils n’ont même pas eu droit à une goutte d’eau de toute la journée.
— C’est parce qu’ils travaillent, répliqua Petra. Quelqu’un a à se plaindre de quelque chose ? »
Elle les regarda tour à tour comme pour les défier de parler. Mais aucun n’eut ce courage. Ils se remirent à leur tâche, laissant Petra et Lucas seule à seul.
« La prochaine fois que je te surprends à venir espionner, je te fais arrêter, le prévint-elle. Pour l’instant, je vais me contenter de te faire jeter dehors par le service de sécurité. »
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour guetter les renforts qui n’arrivaient pas. Cette imbécile de Saskia n’avait même pas dû se donner la peine d’appeler.
« Pas de panique, fit Lucas aimablement quand il comprit la situation. Inutile de m’envoyer tes malabars.
— Avant, dis-moi ce qui t’amène par ici, Lucas…, lança-t-elle pour tenter de reprendre le dessus. La nostalgie ? L’envie de revivre ton heure de gloire ? Comme c’est touchant !
— Pas du tout, rectifia-t-il. J’ai des rendez-vous concernant mon nouveau Luxe.
— Ah oui. Le fameux Luxe America. Alors, comment ça se passe ? Tu devais ouvrir à Noël, non ? » Elle se mit à rire, de ce rire sinistre et méprisant. « Je ne vois pas bien comment cela va être possible. »
Lucas se mordit la langue. Il avait obtenu ce qu’il était venu chercher ; il n’allait certainement pas lui faire le plaisir de s’énerver.
« Bon, je ne te retiens pas, lança-t-il en souriant. Alors, à demain soir !
— Comment cela ? » Pour une fois, Petra baissa sa garde et montra sa surprise. « Mais tu n’es pas invité, demain soir.
— Mais si ! répondit-il jovialement. J’ai été invité il y a trois semaines. Une charmante dame se prénommant Saskia a eu la gentillesse de m’appeler en personne. » Il plaqua la main sur sa bouche comme s’il avait gaffé. « Anton ne t’a pas prévenue ? »
Petra pinça les lèvres d’un air furieux. « Cela a dû lui sortir de l’esprit, articula-t-elle.
— Oh, mon Dieu… » Lucas commençait à bien s’amuser. « Dire que vous étiez si proches, tous les deux… »
Dès qu’il fut parti, Petra rentra dans son bureau en tempêtant. Trouvant Saskia au téléphone, elle arracha la fiche de la prise, l’interrompant au beau milieu d’une phrase.
« À quoi vous jouez ? rugit-elle. Vous invitez Lucas Ruiz à ma soirée derrière mon dos ? Et pourquoi la sécurité n’est-elle pas intervenue, comme je l’avais demandé ?
— Vous n’avez pas dit “s’il vous plaît”, repartit Saskia qui ne se laissait pas facilement intimider. Et vous n’êtes pas ma patronne, mon chou. Quant à Lucas, c’est Anton qui a décidé de l’inviter, pas moi… Il a également convié les sœurs Palmer, précisa-t-elle.
— Quoiiiii ? » Petra voyait rouge.
« Je pensais qu’il vous avait mise au courant. Mais si vous ne parlez plus, tous les deux… » Saskia haussa les épaules. « Je n’y suis pour rien si vous vous éloignez l’un de l’autre, quand même…
— Effacez immédiatement ce sourire satisfait, lui jeta Petra. Et mettons les choses au point une bonne fois pour toutes. Je sais que vous couchez avec lui, et je m’en fiche pas mal. »
Déstabilisée, Saskia rougit.
« De temps en temps, les hommes aiment bien se taper des mochetés, ajouta Petra. Et franchement, dans le genre, vous êtes assez gratinée.
— Espèce de garce ! hoqueta Saskia avant de ramasser ses affaire et de sortir en courant.
— C’est ça, allez l’appeler, lui enjoignit Petra. Vous verrez s’il vous plaint. »
Elle ne s’inquiétait pas pour Anton. Les femmes geignardes l’ennuyaient, et il se lasserait de ce gros lard pleurnichard de Saskia.
En revanche, Lucas, c’était une autre histoire. Qu’était-il venu faire ici ce matin ? Il mijotait quelque chose, elle en était certaine.
Et elle était tout aussi certaine que les avoir invités, Honor et lui, à la soirée de demain était une erreur. Elle ne le pensait pas uniquement parce que Anton avait agi derrière son dos. Il avait envie de pavoiser devant eux, de leur jeter sa réussite à la figure. Elle le comprenait mieux que personne, mais son instinct lui soufflait que, cette fois, il avait tort.
La présence de Lucas à East Hampton ne lui disait déjà rien qui vaille. Pourquoi n’était-il pas en Europe, englué dans son interminable procès ? Décidément, elle en était certaine, quelque chose clochait.
 
Pendant ce temps, à l’aéroport de Londres, Sian bataillait avec l’hôtesse chargée de l’enregistrement au guichet de la compagnie aérienne Virgin.
« Écoutez, répéta-t-elle en s’efforçant de rester calme, je ne me suis peut-être pas bien fait comprendre. Je suis journaliste. Je dois impérativement me rendre à New York ; c’est crucial. Il faut donc absolument que je monte dans cet avion. Je veux bien payer un billet de première. Vous ne voulez pas demander à quelqu’un de me revendre sa place ? Je paierai en espèces.
— Désolée, répondit la jeune femme, qui ne l’était manifestement pas, mais c’est impossible.
— Pourquoi ? insista Sian, au comble de l’exaspération.
— Politique de la maison.
— Très bien, dit-elle en ignorant les protestations qui commençaient de monter dans la file derrière elle. Je veux voir votre responsable.
— Pas de problème, répondit l’hôtesse. Mais il va falloir attendre. Par ici. »
Elle lui indiqua un bureau avec deux sièges en plastique un peu à l’écart. Sian s’assit, sans grand espoir.
Quelle journée !
Elle s’était levée à 5 heures du matin pour mettre la dernière main à son article sur Anton, consciente que la moindre faille dans ses preuves ferait s’écrouler tout l’édifice. Or elle n’était plus seule en cause. Désormais, Ben, Lucas et même Honor Palmer étaient mouillés jusqu’au cou.
Ayant cédé à la pression de Ben et de Lucas et renoncé à retourner en Azerbaïdjan, elle avait passé les trois dernières semaines à Londres à essayer d’obtenir des informations par téléphone ou à rencontrer des membres de l’importante communauté immigrée disséminée dans toute la ville. Dormant à peine, elle n’avait cessé de courir d’une interview à l’autre, d’une ex à un camarade de classe ou à un ancien associé – quiconque pourrait lui en apprendre un peu plus sur le passé très trouble de Tisch avant son installation à Londres. Le soir, épuisée, elle regagnait le petit hôtel où elle campait, depuis sa dispute avec Lola, et s’attaquait au traitement des informations glanées dans la journée. Au bout du compte, elle ne regrettait pas une seule de ces minutes éreintantes, parfois frustrantes. Le jeu en valait largement la chandelle – du moins si elle parvenait à prendre cet avion.
Elle sortit son portable et fit défiler son répertoire. Elle s’arrêta un instant sur le nom de Ben et faillit l’appeler. Elle n’avait jamais eu de meilleure raison de le faire : c’était un ami de Richard Branson, le propriétaire de la compagnie. Il pourrait certainement intervenir. Pourtant, elle renonça.
Depuis ce fameux soir chez lui, le soir où Lucas l’avait embrassée et où Lola l’avait mise à la porte, elle s’était efforcée de garder ses distances. Sur le moment, elle s’en était prise à Lucas, et lui avait reproché à la fois d’être la cause de sa brouille avec Lola et de s’être immiscé entre Ben et elle. Mais, sous ce vernis de colère, ce qu’il lui avait dit lui revenait sans cesse à l’esprit, et la hantait bien plus que son baiser – aussi inattendu que, il fallait bien le dire, délicieux. Si elle aimait vraiment Ben, elle ne devait pas gâcher son histoire avec Bianca. Ben et elle, Sian, n’étaient pas faits l’un pour l’autre…
Tout ce temps, elle avait entretenu une petite lueur d’espoir. Même s’il épousait Bianca, Ben se réveillerait un jour et comprendrait que ce n’était pas la femme de sa vie. Mais non. Lucas avait raison : elle se faisait des illusions depuis le début. Ben n’avait pas besoin d’elle ; il avait besoin d’une femme calme et maternelle, et… tout ce que Lucas avait dit.
Elle lui en avait énormément voulu, mais, en fin de compte, il lui avait rendu service. Il l’avait obligée à revenir à la réalité. Ben était avec Bianca depuis des années. Il allait l’épouser très bientôt. Travailler avec lui sur cette enquête avait été merveilleux, magique, mais ce n’était pas la réalité. Elle s’était autorisée à vivre dans un rêve ; maintenant, il allait falloir en payer le prix.
Elle regardait toujours fixement son portable quand celui-ci se mit à sonner. Elle sursauta en voyant le prénom de Lucas s’afficher sur l’écran.
« Ça alors ! C’est de la télépathie. J’allais t’appeler, justement.
— Tout va bien ? » Il avait l’air nerveux. Manifestement, elle n’était pas la seule à avoir un trac monstre pour demain.
« J’ai tout, annonça-t-elle. Ça se présente bien – sauf qu’il y a un petit problème pour monter dans cet avion.
— Quel genre de problème ? voulut-il savoir. Tu ne peux pas parler à un responsable ?
— Oh, elle est bien bonne, celle-là ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? répliqua-t-elle d’un ton sarcastique. Je suis à l’aéroport ; je l’attends, ce responsable, mais pour l’instant personne ne vient. Et la fille au guichet refuse catégoriquement de me laisser embarquer. »
Lucas ne dit rien. Il cherchait la solution. Sian avait beau le trouver exaspérant sur le plan personnel, force lui était d’admettre que travailler avec lui ces dernières semaines avait été génial. Il tirait les ficelles de leur plan avec l’autorité et le calme d’un maréchal.
« Quelle compagnie ? demanda-t-il.
— Virgin.
— Tu as appelé Ben ?
— Non, dit-elle tout doucement.
— Mais pourquoi, enfin ? s’écria-t-il.
— Parce que. D’accord ? répliqua-t-elle du tac au tac. Elle n’avait vraiment pas besoin de se faire enguirlander sur ce chapitre, surtout par lui !
« OK, OK, fit-il plus gentiment. Passe-moi la fille du guichet.
— Elle ne va pas vouloir te parler. Elle est odieuse. »
Au même instant, une femme à l’air sévère, vêtue d’une veste rouge qui ne flattait pas son teint rubicond, s’approcha de Sian. Ce devait être la responsable.
« Il y a un problème, madame ?
— Oui, répondit Sian en lui passant le téléphone. Ce monsieur va vous expliquer. »
De toute façon, Lucas ne pouvait pas avoir moins de chances qu’elle.
Une demi-heure plus tard, elle se déchaussait, bien installée dans un fauteuil de première classe, et sirotait une coupe de champagne avec un plaisir infini. Apparemment, le charme légendaire de Lucas opérait aussi bien au téléphone qu’en direct. Il ne lui avait pas fallu plus de trente secondes pour se mettre la responsable dans la poche. Sian ne s’en plaignait pas ; au contraire. Pour une fois, c’était bien agréable d’en être la bénéficiaire.
« Ai-je le temps de donner un rapide coup de fil ? demanda-t-elle à une hôtesse qui passait à côté d’elle.
— Bien sûr, répondit cette dernière en souriant avec une amabilité qui contrastait avec l’attitude de sa collègue du guichet. Nous ne décollons pas avant un quart d’heure. »
 
Cet après-midi, Simon Davis s’ennuyait à son bureau de News of the World. Il jouait au solitaire sur son ordinateur, se curait le nez et réfléchissait à ce qu’il pourrait dire de désagréable à ses reporters quand son téléphone sonna.
« Quoi ? aboya-t-il. Oh, c’est toi, ajouta-t-il quand Sian se fut présentée. Quoi de neuf ? Tu n’as pas encore été renvoyée dans ton pays ? »
Au bout d’une minute, toute trace de dédain s’était dissipée et il l’écoutait avec la plus vive attention. Il se redressa, le combiné collé à l’oreille, et fit signe à tout le monde de se taire autour de lui.
« Absolument, lâcha-t-il quand Sian eut fini. On peut le publier dimanche. Combien tu dis que tu veux ? »
Sian répéta le chiffre.
« C’est d’accord. »
Il n’avait pas hésité une seconde. Peut-être aurait-elle dû demander plus…
« Mais si tu essaies de faire monter les enchères en le proposant au Mail on Sunday dans mon dos, je te réduis en bouillie.
— Je ne le ferai pas », promit-elle en raccrochant.
Elle but une autre gorgée de champagne, ferma les yeux et s’autorisa enfin à se détendre. Inutile de parler à Lucas et aux autres de son petit plan B. Maintenant, quoi qu’il arrive demain soir, que le piège monté par Lucas et Honor fonctionne ou pas lors de la fête du Herrick, elle tenait son scoop. Au moment où l’Amérique dormirait encore et où la soirée toucherait à sa fin, les premiers numéros de News of the World arriveraient dans les kiosques et les épiceries de toute l’Angleterre.
Sian ne serait peut-être jamais Mme Ben Slater, mais elle deviendrait au moins la prochaine Lois Lane.
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Le lendemain matin, très satisfait, Anton était assis à l’arrière de sa limousine. À côté de lui, la fidèle Mitzi bavait en regardant défiler le paysage plat de Long Island. Ce soir, il allait vivre l’un des plus grands moments de sa vie. L’affirmation publique de la réussite qu’il avait mis longtemps à atteindre.
Tout ce qu’il lui fallait pour que son bonheur soit complet, c’était son titre de pair du royaume. Or, son contact au ministère lui avait dit de ne pas s’en faire : c’était en bonne voie. La première fois qu’on l’appellerait sir Anton serait vraiment un jour à marquer d’une pierre blanche. Quoi qu’il en soit, la fête de ce soir au Herrick constituait un excellent début.
Anton était aussi très excité à l’idée de revoir Petra. Saskia lui avait été utile : elle l’avait empêché de s’endormir et avait organisé de main de maître les relations publiques de la soirée. Mais, sexuellement, il se lassait déjà d’elle. Il avait hâte de retrouver le corps mince et impitoyable de Petra, son regard glacial et impérieux au lit. Savoir combien elle était furieuse qu’il lui ait imposé Saskia rendait la perspective de leurs retrouvailles encore plus alléchante. Peu de choses lui donnaient autant de plaisir que de soumettre une Petra en colère, pleine de ressentiment, et de la plier à sa volonté. Avec Saskia, il avait l’impression de s’enfoncer dans une mer de marshmallows vite écœurante ; avec Petra, il domptait une panthère.
Il était également impatient d’assister à la rétrospective de sa vie concoctée par Saskia. C’était censé être une surprise ; il faudrait donc qu’il ait l’air suffisamment humble et confus devant la presse et les VIP.
En réalité, il en avait supervisé les moindres détails et visionné toutes les séquences pour s’assurer qu’il donnait bien une image compatissante de « magnat magnanime » – une expression de son ami du ministère qui plaisait tant à Anton qu’il avait suggéré à Saskia d’en faire le titre du reportage.
Il se demandait comment Lucas allait réagir.
S’il l’avait invité – et de même pour Honor –, c’était en grande partie afin que la presse ne puisse pas l’accuser d’être rancunier. Mais il avait été très surpris d’apprendre par Saskia que Lucas avait accepté. Celui-ci avait pourtant dû comprendre, depuis le temps, le rôle de conseil et de soutien financier joué par lui dans son procès contre Connor… Évidemment, il était possible que Lucas ait l’intention de faire une scène, de se plaindre aux célébrités présentes. Mais alors, il signerait son arrêt de mort.
Comme on pouvait s’y attendre, en revanche, Honor avait décliné, prétextant qu’elle avait trop de travail. Elle préparait la prochaine réouverture du Palmers ; tant mieux pour elle. Si elle avait eu un minimum de sens des affaires, elle se serait rendu compte qu’il était ridicule de vouloir ouvrir un hôtel de luxe sur ce genre de créneau très fermé à quelques encablures du meilleur hôtel du monde. Certes, lui-même avait bâti son empire en construisant les hôtels Tischen à côté de vieux palaces connus, mais il avait toujours choisi des géants sur le déclin, jamais des étoiles montantes comme le Herrick. Et puis il disposait de ressources à peu près illimitées pour écraser ses rivaux, ce qui était loin d’être le cas de Honor. L’autre jour, Petra lui avait raconté que cette dernière avait été vue en train de traiter elle-même les clôtures du Palmers, à la main ! C’était vraiment David contre Goliath.
Anton caressa la tête de Mitzi et ferma les yeux avec contentement. Il laissa ses pensées se porter vers Petra. Pourquoi perdre un temps précieux à songer à Honor Palmer et Lucas Ruiz ? Ils ne l’intéressaient pas.
 
Pendant qu’Anton savourait par avance son heure de gloire, Lucas retournait tout dans l’ancienne maison de Honor pour retrouver ses clés de voiture.
Ce matin, il devait aller chercher Sian à l’aéroport. Mais après avoir passé la moitié de la nuit à peaufiner le plan pour le soir, il ne s’était pas réveillé. Et maintenant, il était très en retard.
« Bon sang ! maugréa-t-il en envoyant voler deux autres dossiers. Honor ! » Il passa la tête dans la petite cage d’escalier qui menait à l’unique chambre et cria dans le vide : « Honor ! Tu as vu mes clés ? Je ne les vois nulle part et il faut que j’y aille. Tout de suite ! »
Quelques instants plus tard, elle apparut en haut de l’escalier, en se frottant les yeux, complètement endormie. Dans son grand pyjama d’homme – à qui était-il ? ne put-il s’empêcher de se demander, jaloux –, les joues marquées par le drap, elle était adorable. Il ne lui manquait plus qu’un ours en peluche.
« Quelle heure est-il ? murmura-t-elle.
— Dix heures », répondit-il d’un ton irrité. Il était terriblement tendu par la perspective de cette soirée et sa courte nuit sur le canapé dur du rez-de-chaussée n’avait rien fait pour arranger son humeur. « Je suis super en retard. Et c’est une vraie porcherie, ici. Pas étonnant que je ne retrouve rien.
— Eh ! protesta-t-elle en s’énervant à son tour. Si tu as perdu tes clés, c’est ta faute. Pas la mienne. Quant au reste, tu ne m’as pas semblé très pressé de nettoyer derrière toi, hier soir. »
La soirée avait été longue ; ils étaient tous les deux sur les nerfs. Pendant les deux mois qui restaient de son contrat de location, Honor avait gardé la maison comme second bureau. Elle y stockait notamment les montagnes de papiers à classer relatifs à la construction du nouveau Palmers.
Depuis l’arrivée inattendue de Lucas, c’était aussi devenu le QG de l’opération « Anton », et il y résidait quand il était à East Hampton. D’habitude, c’était lui qui occupait le lit, et Honor regagnait sa suite au Palmers. Mais hier soir, ils avaient fini particulièrement tard ; et, dans un geste chevaleresque qui ne lui ressemblait pourtant pas, Lucas avait proposé de dormir sur le canapé pour laisser la chambre à Honor.
Ce matin, il le regrettait. Entre l’inconfort et l’idée que Honor était là-haut, nue sans doute, il n’avait fait que se tourner et se retourner toute la nuit sans parvenir à fermer l’œil.
« Tes clés sont sur le comptoir, lui signala Honor en descendant. Je les aperçois d’ici. »
Il les ramassa avec agacement et les fourra dans la poche arrière de son jean. Puis il prit un bagel dans la corbeille à pain et sortit en claquant la porte si fort que les papiers s’envolèrent.
Honor passa en revue le bazar qu’il avait laissé derrière lui.
« Un simple “merci” n’aurait pas été désagréable », bougonna-t-elle tout haut. N’empêche qu’elle se faisait un peu de souci pour lui. Il conduisait comme un fou, quand il était stressé. Les routes étaient dangereuses, par ici. Pourvu qu’il ne commette pas d’imprudence ! Il n’avait dormi que quelques heures…
 
Lorsque Lucas vit Sian arriver, chargée de deux grosses valises éculées et d’un porte-documents prêt à craquer, il lui trouva très mauvaise mine. En dépit de leur baiser à Londres, elle ne l’avait jamais attiré, physiquement. Mais là, elle était tout particulièrement pâle ; ses cheveux longs pendaient sur ses épaules, plats et gras ; et, dans son short kaki et son T-shirt orange taché de café, elle faisait presque clocharde.
« Tu as l’air fatiguée », commenta-t-il simplement en lui prenant les deux valises.
Contrairement à son habitude, elle le laissa faire sans protester. Elle n’avait plus la force de mener son combat féministe.
« Tu as un peu trop travaillé, constata-t-il.
— Oui, eh bien, je n’avais pas le choix, si ? Tu m’as fait clairement comprendre que tu n’attendrais pas les preuves, que c’était ce week-end ou jamais. Alors cela fait deux semaines que je n’ai pas dormi.
— Moi non plus… La vache ! ajouta-t-il en soupesant les bagages. Qu’est-ce que tu transportes, des enclumes ? » Ils étaient tellement lourds qu’il les posa en attendant l’ascenseur du parking.
« Non ! répondit-elle avec un sourire de triomphe. Des cassettes.
— Des cassettes ? Quelles cassettes ? »
Quand ils furent montés dans la cabine, elle lui jeta un regard cinglant. « La réunion des anciens élèves du lycée d’Anton… Non, mais à ton avis ? Ce sont les trucs sexuels, évidemment, espèce d’idiot ! Le hors-d’œuvre pour ce soir, avant le plat de résistance.
— Tu l’as aussi, hein, le plat de résistance ? demanda-t-il nerveusement.
— Détends-toi : j’ai tout. Ça, ce ne sont que des interviews de filles de ses foyers qui se sont retrouvées sur le trottoir. Uniquement des déclarations officielles, précisa-t-elle. Seize heures d’audio, cinq et demie de visuel. C’est effrayant, tu n’imagines pas. Cela va bien au-delà de ce que nous imaginions.
— Au total, tu vas avoir dix minutes sur ce podium. Peut-être moins, marmonna Lucas. Honor et moi avons tout minuté à la seconde près. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse de cinq heures de bandes ?
— Eh ! C’est toi qui voulais des images, non ? Alors, ne pleure pas quand je t’en apporte. »
Pourquoi était-il aussi négatif ? se demanda Sian. Il aurait dû lui sauter au cou. Ce qu’elle tenait là, c’était chaud bouillant. Cela ne manquerait pas d’attirer l’attention des gens, si bien que, ensuite, quand ils enverraient l’artillerie lourde, ils auraient une audience captive.
Ils sortirent de l’ascenseur au quatrième étage. Tout en rangeant les bagages de Sian dans le coffre de la voiture, Lucas réalisa qu’il était plutôt revêche. Si elle avait un coup de plus à porter à Anton, tant mieux. D’autant que la presse américaine raffolait plus encore des scandales sexuels que de tous les autres crimes et délits.
Cependant, au fond de lui, il ne laissait pas d’être contrarié que ce soit le travail de Sian, ses recherches qui, finalement, fassent tomber Anton. Dans son esprit, ce soir devait marquer le point culminant de sa vengeance à lui, de son mano a mano contre l’homme qui avait décidé de le ruiner.
« On a tout l’après-midi, fit valoir Sian en prenant place sur le siège passager. On peut faire un montage.
— Sans doute, concéda-t-il d’un ton bourru. Mais ça ne nous laisse pas beaucoup de marge. »
Sian réprima sa colère. Elle avait survolé la moitié de la planète pour apporter ces cassettes et ses preuves à temps. Elle aurait bien aimé au moins une petite tape amicale dans le dos.
« Ne t’en fais pas, répliqua-t-elle avec une pointe d’amertume. Je m’en occuperai. Je sais où sont tous les passages qui valent de l’or.
— Ça ne m’étonne pas de toi. »
Malgré lui, il esquissa un sourire. Malgré elle, elle le lui rendit.
« J’ai eu Ben, tout à l’heure, lui apprit-il en changeant de sujet. Il nous souhaite bonne chance.
— J’aimerais qu’il soit là… » Sous l’effet de la fatigue, elle avait baissé sa garde et oublié de feindre l’indifférence.
Pour sa plus grande surprise, Lucas lui passa un bras autour des épaules en un geste de sympathie.
« Je sais, ma grande. Moi aussi », lui confia-t-il.
Comme ils quittaient l’aéroport pour s’engager sur la voie express, Sian se souvint de l’autre chose qu’elle avait à dire.
« Ah, au fait, fit-elle. Je ne sais pas pourquoi je n’ai pas pensé à te le dire avant…
— Quoi donc ? demanda Lucas sans quitter la route des yeux.
— L’incendie du Palmers. Tu m’avais demandé de chercher… Eh bien j’ai trouvé, je crois. Je suis pratiquement certaine de savoir qui a fait le coup. »
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Petra fixa sa broche Dior à son décolleté et admira une dernière fois son reflet dans le miroir. Pour ce soir, elle avait choisi un long fourreau noir plus élégant que sexy, afin de contraster avec les tenues courtes et colorées des starlettes, et d’allonger encore sa silhouette, de façon à faire paraître Saskia plus boulotte que jamais.
D’ailleurs, ce modèle lui allait particulièrement bien. Le taffetas sombre mettait en valeur ses cheveux blond platine et sa peau claire au grain parfait. L’effet général était tout à fait majestueux. Cela tombait bien, puisque son objectif était de montrer l’imposture de la candidature de Saskia à un trône qui lui revenait de droit.
Dehors, la fête commençait de s’animer. Elle écarta un peu le store de son bureau et vit que la foule grossissait. Au milieu, Anton accueillait avec effusion les journalistes et les hôtes de marque. Il y avait deux heures à peine, dans ce même bureau, ils s’étaient violemment disputés au sujet de Saskia. Petra était encore furieuse que cette grosse vache ait invité Honor et Lucas dans son dos, et l’avait fait savoir à Anton en des termes on ne peut plus clairs.
Les conflits ne manquaient jamais d’exciter ce dernier. Leur affrontement l’avait rendu fou de désir. Mais, pour une fois, Petra avait décidé de le faire attendre, et tenu bon. La soumission au lit, c’était très bien, mais après ce qu’il lui avait fait subir, par Saskia interposée, il méritait une petite leçon. Comprenant qu’elle resterait inflexible, Anton avait fini par tourner les talons, furieux. Mais cela n’inquiétait pas Petra. Plus tard dans la nuit, après la fin de la fête, elle lui donnerait tout ce qu’il voudrait. Et d’ici là, il en aurait tellement envie qu’il serait prêt à la récompenser très généreusement. Les jours de Saskia au sein du groupe Tischen étaient officiellement comptés.
Elle écarta un peu plus le store. Pour l’instant, les stars étaient peu nombreuses, mais il n’y avait pas de quoi s’affoler. Les vedettes aimaient faire une entrée remarquée ; elles arrivaient donc en retard. Cependant, Petra se rendait compte qu’Anton se tracassait. Pour marquer des points, cette nunuche de Saskia avait préparé une petite biographie en images d’une mièvrerie à pleurer, Un magnat magnanime, qui devait être projetée à 22 h 30. Et Anton, qui n’était pas allemand pour rien, tenait absolument à ce que l’on tienne l’horaire prévu. Mais il voulait aussi qu’il y ait un maximum de VIP présents sur place au moment de la diffusion.
Petra sortit le rejoindre. Si elle s’absentait trop longtemps, Saskia rappliquerait pour jouer les hôtesses. Il n’en était pas question. Elle prit Anton à part pour l’encourager un peu.
« Il faut que tu essaies de te détendre, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Le film est avant tout pour la presse, pas pour les invités. Si tu tournes en rond comme un lion en cage et que tu n’as pas l’air de passer une bonne soirée, personne ne s’amusera, crois-moi.
— Je serais peut-être plus détendu si tu t’étais laissé faire, tout à l’heure, rétorqua-t-il entre les dents.
— Du calme ! lui enjoignit-elle en effleurant subrepticement sa braguette. Ta mère ne t’a jamais appris que tout vient à point à qui sait attendre ? »
 
Pendant ce temps, dans les cuisines, Sian essayait de ne pas se laisser envahir par le trac. Honor avait tout orchestré avec une minutie parfaite. Grâce à la complicité de quelques employés mécontents du Herrick, elle avait trouvé à Sian une place d’extra et eu accès au programme précis des festivités. Sian n’avait donc plus qu’à suivre les instructions. Comme tout reposait sur le minutage de la soirée qui avait été fourni à Honor, il restait à espérer que Petra ne change pas d’avis à la dernière minute et ne bouleverse pas le programme. C’était ce qui inquiétait le plus Sian.
« Tout va très bien se passer, lui avait répété Lucas cet après-midi avant de se moquer de son uniforme trop court. Petra est une maniaque de l’organisation, et Anton encore plus. Crois-moi, ils ne tenteront rien de spontané et s’en tiendront strictement à leur programmation. »
Sian croisait les doigts pour qu’il ait raison. Elle tira sur sa jupe pour essayer de la rallonger un peu, s’empara d’un plateau de canapés et s’aventura dans le jardin.
Mais elle n’avait pas fait dix pas qu’elle retint son souffle et plongea derrière un buisson. Là, juste devant elle, il y avait Nick, le frère de Lola. Il tenait par la taille une grande brune maigre au regard vide, sans doute un mannequin ; sa voix perçante, plaintive et arrogante fendait le brouhaha ambiant comme un bruit de tronçonneuse.
« Tu vois, disait-il, je suis tout seul. Mes parents vivent reclus, et ma sœur est trop occupée à regarder son feuj dans le blanc des yeux pour s’intéresser à quoi que ce soit d’autre. »
La fille rit consciencieusement. Toujours accroupie derrière son buisson, Sian sentait son cœur battre la chamade. Que Nick soit là était déjà une mauvaise nouvelle suffisante en soi. Mais s’il la voyait, elle serait aussitôt repérée. Et depuis quand Lola était-elle également à East Hampton ? Lucas ne lui en avait rien dit et, aux dernières nouvelles, toute la famille Carter fuyait les Hamptons comme la peste…
« Viens, dit Nick à la grande brune en la tirant par la ceinture. Allons voir ce que le glaçon russe nous a fait comme tentative de La Mamounia. Je parie que c’est nul. »
Après s’être assurée qu’ils étaient partis, Sian se releva, et ôta la terre et les feuilles de son tablier et de ses jambes. Mon Dieu ! Pourvu que Lola et Marti ne viennent pas ce soir… Encore un coup de stress comme celui-là, et elle deviendrait folle.
 
De l’autre côté des jardins, près de l’un des nombreux bars extérieurs, Petra brillait au côté d’Anton. Elle nota non sans satisfaction que Saskia était toujours coincée derrière le podium, à résoudre les problèmes de sonorisation. Elle se faufilait entre les techniciens telle une mère poule fuchsia, dans une robe qui n’avantageait nullement ses formes plantureuses.
Petra aurait bien voulu la regarder se débattre dans ses ennuis toute la soirée, mais son attention fut bientôt attirée par une autre blonde plantureuse, néanmoins beaucoup plus jolie. En compagnie de sa sœur, elle faisait une entrée remarquée en minaudant devant les caméras et les appareils photo dont les flashs crépitaient sans relâche.
« Je n’en reviens pas, marmonna-t-elle d’un ton furieux à l’adresse d’Anton. Tina Palmer est là. Avec Honor. Tu m’avais pourtant dit qu’elles ne viendraient pas, il me semble… »
S’excusant auprès du P-DG de Viacom, Anton la prit à part. « C’est ce qui était prévu, assura-t-il. Honor a refusé. Quant à Tina, autant que je sache, son nom n’a jamais figuré sur la liste. Mais je ne vois pas quelle importance cela peut avoir. Et toi ?
— Hum… aucune, sans doute », concéda Petra à contrecœur. Mais, au fond d’elle-même, elle ne pouvait se défaire de l’idée que si, cela en avait une. Et peut-être une grande. Que la présence surprise des deux sœurs Palmers constituait un signal d’alarme à ne pas ignorer. « Ça ne te paraît pas bizarre, tout de même ? J’aurais pensé que c’était le dernier endroit où Honor voudrait se montrer ; pas toi ? Et regarde comme elles ont l’air copines… Je croyais qu’elles se détestaient, toutes les deux. »
Anton haussa les épaules. « Et alors ? Elles ont dû se réconcilier. Qu’est-ce que ça peut faire ?
— Elles ne sont pas les seules, on dirait, commenta Petra dont l’inquiétude grandissait. Regarde-moi ça. »
Lucas venait d’arriver, fringant dans son costume Paul Smith. Il alla tout droit à Honor, qu’il embrassa sur les deux joues avant de saluer sa sœur. Mais, là encore, Anton n’y prêta pas attention.
« Tu savais que nous avions invité Lucas, ronronna-t-il tout en promenant le doigt le long de la colonne vertébrale de Petra avant de lui masser la nuque. Oh, mais c’est toi qui es un peu tendue, maintenant…
— Je savais qu’il viendrait, confirma-t-elle d’un ton irrité. Mais regarde-les, tous les trois ; ils ont l’air de s’entendre comme larrons en foire. Qu’est-ce qui a pu changer ?
— Aucune idée. Enfin, Luxe est en train de se casser la figure, et il paraît que Tina Palmer est pleine aux as, en ce moment… Peut-être qu’il lui passe de la pommade pour obtenir un prêt ?
— Et Honor ? »
Anton haussa de nouveau les épaules. « Peut-être qu’elle en fait autant. »
Petra parut sceptique. « Ça ne me dit rien qui vaille, déclara-t-elle.
— Tu es parano, affirma Anton. D’ailleurs, que veux-tu que je fasse ? Que j’appelle la sécurité pour les virer ?
— Ne sois pas simpliste », répliqua-t-elle. Elle prit une flûte au passage sur le plateau d’un serveur et la vida d’un trait avant de la reposer. « Tu les as invités, rappela-t-elle. Il me semble seulement que nous ferions mieux de les avoir à l’œil. »
 
Soudain, Lucas se retrouva enlacé par Tina, et asphyxié par les effluves de son parfum sucré.
« Shalom, lui murmura-t-elle à l’oreille d’une voix sourde. Cela fait trop longtemps, mon ami. »
Tina, qui avait le don de toujours tomber au plus mauvais moment, était arrivée six heures plus tôt au Palmers. Mais Lucas ne l’avait pas encore vue.
Comme toujours, elle avait débarqué à l’improviste. Elle était entrée dans le hall de l’hôtel, pieds nus et vêtue d’un caftan, mais curieusement suivie par deux laquais chargés de six valises Vuitton, et avait bruyamment réclamé sa sœur.
« Je suis désolée, lui avait répondu la réceptionniste, mais Mlle Palmer n’est pas là. Elle est dans sa petite maison en ville.
— Très bien, avait déclaré Tina d’un air serein. Donnez-moi l’adresse… Et trouvez-moi des chambres pour mon personnel, s’il vous plaît, avait-elle ajouté en désignant ses porteurs. Il leur faut à boire et à manger.
— Mais… mais nous ne sommes pas encore ouverts, avait bégayé Agnes. Nous n’avons pas de chambres, nos cuisines ne sont pas en service… Mademoiselle Palmer ? »
Tina ne l’écoutait plus. Elle avait déjà pris la direction du village, en quête de Honor.
Elle finit par la découvrir, assise en tailleur sur le sol du salon, avec une fille brune inconnue. Elles étaient entourées par toute une jungle d’appareils de montage, de graveurs de CD et de câbles, et scrutaient d’un air impatient un écran de télévision.
« Paix ! »
Sur le seuil, Tina ouvrit grands les bras. Mais Honor et son amie étaient tellement absorbées par ce qu’elles faisaient qu’elles ne levèrent même pas la tête.
« J’ai dit : Paix ! » répéta-t-elle plus vivement. Comme toujours personne ne bronchait, elle finit par crier : « Quelqu’un veut bien me dire ce qui se passe ici ? »
En fin de compte, Honor avait jugé plus simple de la mettre au courant du plan que d’essayer de trouver une explication de dernière minute.
« Elle a autant de raisons que nous d’en vouloir à Anton, avait-elle rappelé par téléphone à un Lucas très réticent. De toute façon, quoi que je puisse dire ou faire, elle va venir à la soirée. Alors, autant nous servir d’elle ; elle n’est pas aussi bête qu’elle en a l’air, tu sais.
— Il est impossible d’être aussi bête qu’elle en a l’air, avait-il rétorqué. Tu ne peux pas la renvoyer à Los Angeles ?
— Oh, mais bien sûr. Comme si elle faisait ce que je lui dis… Écoute, elle est ici, à présent. Que cela nous plaise ou non. »
Cela ne plaisait pas du tout à Lucas, mais il accepta à contrecœur que Tina soit informée.
À la voir maintenant, habillée à peu près aussi discrètement qu’une drag-queen pour le mardi gras, ses doutes le reprirent de plus belle. Il se dégagea lentement de son étreinte.
« Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir », mentit-il. Ce n’était pas la première fois qu’il se demandait ce qui lui avait pris de coucher avec elle. Même si elle devait être assez jolie, sans tout ce maquillage et toute cette laque.
Par contraste, la robe blanche très simple de Honor et son visage presque sans fard étaient bien plus séduisants. Elle s’était métamorphosée, depuis son époque garçon manqué irritable. En l’embrassant un peu plus tôt, Lucas avait senti qu’elle portait un parfum légèrement citronné, frais et naturel. Il avait adoré.
« Tu sais, mit-il Tina en garde, il ne faut pas que nous passions trop de temps ensemble ; pas ici, en tout cas. Petra nous surveille déjà. Elle doit se douter qu’il y a anguille sous roche.
— Franchement, intervint Honor, elle me dégoûte. Regarde-moi ça ! Elle reste collée à Anton ; on dirait la Faucheuse. » Mais elle suivit le conseil de Lucas, prit Tina par la main et l’entraîna sur la pelouse pour se joindre à la foule.
Quelques secondes plus tard, quelqu’un tapotait sur l’épaule de Lucas.
« Tiens, tiens, tiens… » Cette voix masculine qu’il reconnut aussitôt, avec sa pointe d’accent allemand légèrement menaçant, lui fit froid dans le dos. « Voyez-vous ça… »
C’était la première fois que Lucas se retrouvait en face d’Anton depuis près de cinq ans. Malgré lui, son pouls s’accéléra sous l’effet de la nervosité.
« Anton », articula-t-il en lui tendant la main. Après un instant d’hésitation, ce dernier la serra. « Félicitations, enchaîna Lucas. Cette fête est magnifique.
— Ravi que vous appréciiez, répondit-il en souriant. Même si je dois dire que Petra et moi avons été surpris que vous trouviez le temps d’abandonner votre propre… empire quelques heures. On va vous accuser de chanter pendant que brûle Rome. Ou Paris, en l’occurrence. Comment se passe votre procès ?
— Oh, vous savez ce que sont ces lois contractuelles de l’UE, répliqua jovialement Lucas, bien déterminé à ne laisser voir aucune faiblesse. Ce genre de chose a tendance à traîner en longueur. Mais je suis convaincu que, au bout du compte, nous gagnerons. Par chance, pour l’instant, Winston, mon nouvel associé, se montre très patient. Cela va finir par s’arranger.
— Voilà qui reste à voir », riposta Anton d’un ton glacial, et avec un mépris que l’action du Botox pour rendre son visage en grande partie inexpressif ne suffisait pas à dissimuler.
Lucas sentit la haine qui l’habitait redoubler de férocité. Mais il parvint à conserver son sang-froid et sourit affablement.
« C’est vrai, concéda-t-il. Aucun de nous ne peut prédire l’avenir. Même un grand hôtel comme celui-ci pourrait un jour tomber en disgrâce. »
Anton se rendit compte qu’il le provoquait, mais il ne savait pas comment réagir. Il laissa échapper un vagissement agacé.
« Si j’étais vous, finit-il par dire, je me concentrerais sur ce qui reste de mon affaire minable avant de jeter la pierre aux autres.
— Excellent conseil, affirma Lucas. Que je vais m’empresser de suivre. »
Sur quoi il donna son verre vide à Anton, qui en resta bouche bée, et s’éloigna.
 
À 22 h 35, Saskia décida de ne plus attendre. Anton montrait des signes d’impatience grandissants. Certes, tous les VIP n’étaient pas encore arrivés. Mais si elle tardait, elle risquait de voir ceux qui étaient là commencer à s’en aller. Elle ne ferait pas ce plaisir à cette garce de Petra, qui était déjà en partie parvenue à retourner Anton contre elle – sans qu’elle sache comment. Pas question de lui offrir davantage de munitions.
« Mesdames et messieurs… »
Montée sur le podium, micro en main, elle s’efforçait d’attirer l’attention de l’assistance. « Mesdames et messieurs ! répéta-t-elle un ton plus haut en faisant signe à l’ingénieur du son de monter le volume. Si vous voulez bien regarder par ici quelques instants… »
Lentement mais sûrement, le brouhaha commença à diminuer et un énorme écran multiplex surgit derrière la scène.
« Comme vous le savez, nous sommes réunis ce soir pour fêter la place de numéro un du Herrick au classement mondial des palaces. » Quelques applaudissements polis et quelques cris ponctuèrent cette annonce. « Mais certains d’entre nous ont souhaité profiter de l’occasion pour rendre hommage à un homme remarquable », minauda Saskia.
À son signal, un projecteur balaya la foule ostensiblement jusqu’au moment où il s’arrêta sur Anton, qui faisait celui qui ne s’était douté de rien.
« Un homme dont la vision, le travail et surtout la générosité ont fait non seulement du Herrick mais de toute la famille des hôtels Tischen une success-story d’envergure planétaire », poursuivit-elle.
Lucas éclata de rire devant l’affectation de surprise comique d’Anton. Il aurait voulu saisir le regard de Honor mais ne la trouva pas dans la foule. En revanche, il repéra Sian qui se faufilait discrètement entre les invités, plus blanche que son tablier de femme de chambre. Pourvu qu’elle ne se dégonfle pas !
« Le film que vous allez voir maintenant, Un magnat magnanime, œuvre du réalisateur souvent récompensé Bowen Langford, est un hommage à notre hôte, et mon ami, M. Anton Tisch ! »
Manifestement, la production n’avait reculé devant aucune dépense. Un magnat magnanime s’ouvrait sur une musique entraînante à la John Williams. Les photos défilaient. Anton bébé dans son landau. Anton portant un chapeau de soleil en dentelle. Puis, vers huit ans, au pied d’une piste de ski, étrangement touchant avec son sourire auquel il manquait quelques dents. Bien coiffé, impeccable, à seize ans, sur une photo de classe. Très vite, les clichés firent place à une série d’interviews de personnalités qui, toutes, chantaient les louanges du grand homme. Après les témoignages de chefs d’entreprise et de politiques plus ou moins connus, au moment où l’assistance commençait à se lasser, Saskia faisait appel à l’artillerie lourde. Arnold Schwarzenegger raconta une histoire très drôle sur les talents de golfeur – ou plutôt l’absence de talents de golfeur – d’Anton, avant de louer ses actions caritatives des deux côtés de l’Atlantique. Puis ce fut au tour de Brad Pitt et d’Angelina Jolie, rayonnants. Enfin, les paroles chaleureuses de Kofi Annan et du président de la Croix-Rouge internationale, entrecoupées d’images d’enfants souriants qui remerciaient Anton de son généreux soutien aux associations, aux hôpitaux et à la recherche.
« M. Tisch n’a pas d’enfants à lui, concluait une adorable tête blonde avec un léger cheveu sur la langue, mais il est comme un père pour moi. Merci, monsieur Tisch. Je vous souhaite une très belle fête. »
Sur quoi l’écran s’éteignit et un tonnerre d’applaudissements retentit. Anton, forçant toujours son numéro de surprise et d’embarras, fut appelé sur le podium par Saskia. À un autre signal qui avait été répété à l’avance, la presse s’approcha, en ayant soin de laisser une place aux équipes de télévision et aux perches des preneurs de son. Anton attendit que tous les médias soient bien en place pour prendre la parole.
« Je ne vais pas vous raser avec un long discours, promit-il en saisissant le micro, d’abord parce que je n’étais absolument pas au courant de ce qui se tramait. » En le voyant agiter un doigt de fausse réprimande en direction de Saskia, Lucas, Honor et Sian, chacun à son poste, firent la grimace. « Je n’ai donc rien préparé. Mais j’aimerais néanmoins improviser quelques mots de remerciement. À vous tous, d’abord, qui êtes là ce soir pour fêter avec nous la magnifique réussite du Herrick. » Ces premières phrases furent saluées par une ovation. « À mes fidèles employés, ensuite, et notamment Mlle Petra Kamalski, qui dirige cet hôtel de main de maître et dont le travail acharné est pour beaucoup dans la récompense qui nous réunit ce soir. »
Malgré elle, Petra rosit de plaisir. Il l’avait désignée publiquement alors qu’il n’avait même pas prononcé le prénom de Saskia. Savoir combien sa rivale allait en souffrir l’emplissait d’un profond bonheur.
« Mais, surtout, ce sont les enfants, comme cette petite Leïla que nous venons de voir, que je tiens à remercier. C’est un grand honneur et un privilège que de travailler avec eux, pour eux, depuis vingt ans. Je peux vous dire sincèrement qu’ils m’ont donné beaucoup plus que ce que j’ai pu leur apporter.
— Et comment ! » marmonna Sian.
Anton tira de sa veste sa pochette blanche parfaitement repassée et se tamponna les yeux d’un geste rapide. Viril, mais plein de compassion. C’était un véritable morceau de bravoure. Même Lucas, au dernier rang, était impressionné.
Les applaudissements d’abord modérés qui retentirent à la fin de son discours allèrent crescendo, pour atteindre un niveau assourdissant. Toujours sur le podium, savourant son triomphe, Anton mit plusieurs secondes à comprendre que ce n’était pas à lui qu’ils s’adressaient, mais à Tina Palmer qui était apparue derrière lui sur la scène. Son look de drag-queen qui avait tant écœuré Lucas faisait merveille à distance autant qu’à l’écran. Elle portait un énorme bouquet aux couleurs criardes, qu’elle offrit à un Anton plus que perplexe. Très contrarié de se voir voler la vedette, mais contraint de faire bonne figure parce que tous les regards étaient encore braqués sur lui, il se força à sourire et à prendre les fleurs, qui le cachèrent presque complètement. Tina en profita pour le débarrasser adroitement de son micro.
« Qu’est-ce que c’est que ça ? siffla Saskia en s’avançant d’un air zélé. Vous n’avez rien à faire ici. »
Mais Tina ne broncha pas. Saskia évalua rapidement la situation et se retira dans l’ombre. Ces temps-ci, la notoriété de Tina Palmer valait celle de bien des VIP. Elle ne pouvait pas demander à la sécurité d’intervenir.
Petra, qui assistait à la scène dans le public, partageait le sentiment d’impuissance de Saskia. Manifestement, Tina Palmer mijotait quelque chose mais il n’y avait rien à faire tant qu’elle ne passerait pas vraiment les bornes.
« Je vous prie d’excuser cette diversion impromptue, commença Tina d’une voix un peu rauque. Mais, compte tenu de mon action auprès de l’Unicef, j’ai estimé que cela s’imposait. Je crois que la plupart d’entre vous connaissent déjà mon travail… »
Soudain, une image de sa célèbre vidéo pornographique apparut sur l’écran derrière elle. L’assistance retint son souffle, puis éclata de rire.
« Merci. C’est trop gentil », dit-elle en riant avec affectation.
Honor, qui s’était glissée dans les premiers rangs, piqua un fard, même si c’était elle qui avait eu l’idée d’utiliser cette image. Elle était soulagée de constater que Sian avait réussi à prendre le contrôle du projecteur, ainsi que c’était convenu. N’empêche que voir sa sœur nue et dans cette posture suggestive la gênait énormément.
« Quoi qu’il en soit, poursuivit Tina, du fait de mes activités caritatives et de l’implication de M. Tisch – dont nous reparlerons plus tard, précisa-t-elle avec un sourire mystérieux –, il m’a semblé que je ne pouvais pas laisser cette soirée continuer sans lui rendre un hommage personnel. Alors, si je peux vous demander encore quelques minutes d’attention… Sian ? »
Dans le pavillon d’été transformé pour la circonstance en salle de projection par Saskia, Sian avait les mains qui tremblaient. Grâce à l’organisation impeccable de Honor, tout s’était déroulé comme prévu. Dès le générique de la biographie d’Anton, elle avait pu s’introduire dans le pavillon et s’y enfermer. Mais maintenant qu’elle y était, le doigt sur le bouton dans tous les sens du terme, un trac fou la saisissait et lui donnait la nausée. Les médias du monde entier assistaient à la scène. Les caméras étaient braquées sur l’écran derrière Tina. Sur son film à elle, Sian. Son enquête. À Londres, News of the World était déjà à l’imprimerie et ne tarderait pas à être mis en vente, avec son reportage exclusif sur les trois premières pages. La vie d’Anton Tisch n’était pas la seule à être sur le point de changer. La sienne aussi.
Mon Dieu ! Pourvu qu’elle n’ait pas raté le montage…, songea-t-elle. Intégrer les images supplémentaires dans le film avait exigé le plus grand soin. Or, elle avait travaillé dans l’urgence avec Honor, cet après-midi, dans la petite maison de location. Et si elle avait coupé quelque chose d’essentiel ? Et s’il y avait eu un problème technique ? Certes, elle possédait des notions de base de montage, mais ce n’était pas son métier…
Quelques secondes plus tard, elle connut pour la première fois l’expérience irréelle de voir apparaître son propre visage sur grand écran.
« Bonsoir, mesdames et messieurs. » Installée dans un grand fauteuil de cuir, en un lieu anonyme, elle s’adressait directement à la caméra. « Je m’appelle Sian Doyle, je suis journaliste, et j’aimerais vous montrer l’autre facette de la personnalité de M. Tisch. »
La caméra se braqua alors sur une très jeune fille assise en face d’elle dans un fauteuil identique. Les yeux exorbités, tremblante de timidité, elle était d’une beauté bouleversante mais ne devait pas avoir plus de quatorze ans.
Sur scène, Anton serra convulsivement les mains sur son bouquet. Il ne se rendit même pas compte que les épines des roses lui entraient dans la chair et qu’il s’était mis à saigner.
« Trouvez Petra ! ordonna-t-il à voix basse à Saskia en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Il faut que cela cesse. Tout de suite ! »
« Au début, racontait l’adolescente en murmurant, j’ai cru que M. Tisch était simplement gentil avec moi. Je lui étais très, très reconnaissante de vouloir m’aider. Les premières photos, ça allait. Elles étaient jolies, même. Et puis il y a eu cet autre homme – Bill ou Billy, je crois – qui travaillait pour M. Tisch sur son site Internet. Il a voulu que je fasse… d’autres choses. » Elle baissa les yeux avant de reprendre. « Il m’a montré des photos que d’autres filles du foyer avaient faites. »
Trois images se succédèrent sur l’écran. Toutes représentaient des filles nues, mineures, dans des poses explicitement pornographiques. Un cri de dégoût jaillit spontanément de l’assistance.
« Ces images ont été publiées sur un site Internet qui appartient en totalité au groupe Tischen, précisa Sian face à la caméra. Ces trois jeunes filles ont vécu dans des foyers financés par Anton Tisch. Il les a connues personnellement toutes les trois. »
— C’est grotesque ! » bafouilla Anton. Il lâcha les fleurs et voulut arracher le micro à Tina. Celle-ci l’esquiva à la manière d’un torero.
Elle ne savait pas très bien de quoi il s’agissait. Les explications de Honor, un peu plus tôt, à propos d’un reportage, ne lui avaient pas paru très claires. Mais, tout compte fait, elle commençait à bien s’amuser.
Les spectateurs, qui s’étaient remis du choc, riaient de la voir échapper à Anton Tisch. Conscient que, en plus de passer pour pédophile, il devenait la risée du public, celui-ci limita les dégâts en quittant la scène.
« Où est Petra ? gronda-t-il à l’adresse des techniciens et des employés derrière le podium. Personne n’est capable d’éteindre cette saloperie d’appareil ?
— La personne s’est enfermée dans le pavillon d’été, Monsieur, expliqua un courageux. Saskia y a envoyé une équipe de sécurité. Ils essaient de forcer la porte, en ce moment. »
Dans le pavillon, Sian n’entendait plus sa voix enregistrée, tant les gros bras qui s’acharnaient à vouloir entrer faisaient de bruit. Elle avait non seulement verrouillé la porte, mais l’avait bloquée avec de lourds meubles. Cependant, les autres ne semblaient pas décidés à abandonner. Se doutant qu’elle allait manquer de temps, elle prit une décision radicale : elle sauterait la partie suivante et passerait directement à la fin. Elle se servit de son talkie-walkie pour la première fois de la soirée, afin de transmettre le message à Lucas.
Au fond du jardin, la main sur l’oreille, ce dernier s’efforça de saisir ce qu’elle disait, malgré les grésillements. «… faut une minute… deuxième bande… est-ce que… Tina… occuper les gens ? »
Comprenant l’essentiel, il monta sur une caisse à champagne vide et fit à Tina le signe convenu. Pourvu qu’elle s’en souvienne !
En réalité, il avait tort de s’en faire. Pendant que Sian mettait la seconde bande en place, Tina s’avança et, imperturbable, s’occupa de distraire l’assemblée avec un petit numéro de son cru.
« L’histoire ne s’arrête pas là, mesdames et messieurs, annonça-t-elle. Dans un instant, notre charmante Sian va revenir avec d’autres révélations encore plus choquantes. » Le public poussa des oh ! et des ah !. « Mais en attendant, j’aimerais vous parler de mon expérience personnelle avec M. Tisch. Hélas pour moi, son intérêt pour la vidéo pornographique ne se limitait pas aux adolescentes. Je sais que c’est lui en personne, le responsable de mes débuts dans le X… Mais oui, ajouta-t-elle en se tournant vers les caméras, les yeux baissés. C’est lui qui m’a piégée, et non ce pauvre Lucas Ruiz que vous avez – que nous avons tous – été si prompts à accuser sur le moment. »
Un murmure choqué s’éleva des rangs des représentants du milieu hôtelier.
« Mais la bonne nouvelle, poursuivit Tina malicieusement, c’est que nous en sommes à ce jour à deux millions de dollars, mesdames et messieurs – enfin, j’imagine que c’est surtout les messieurs que je dois remercier. Alors, je vous en prie, continuez à regarder ! »
L’assistance était partagée entre le rire et l’émotion. Star du porno malgré elle, ce soir, Tina Palmer était avant tout la petite fille chérie d’East Hampton.
« Au nom de l’Unicef et de tous les pauvres enfants d’Afrique, conclut-elle, j’aimerais porter un toast à M. Anton Tisch – un véritable philanthrope ! »
Le tonnerre d’applaudissements s’était à peine calmé que l’écran derrière Tina se ralluma.
« Bravo ! » murmura Lucas. Il avait perdu le contact radio avec Sian, mais elle avait réussi.
« Nous allons maintenant passer au dernier aspect, le plus dérangeant sans doute, du film de ce soir, annonçait-elle sur l’écran, dans son fauteuil noir. La plupart d’entre vous ne savent sûrement pas grand-chose de l’Azerbaïdjan. Alors, permettez-moi de vous rappeler la situation dans ses grandes lignes. Cette ancienne République soviétique possède beaucoup de pétrole. Pour les vingt prochaines années, on espère en effet que cette ressource rapportera près de vingt milliards de dollars. Et ce pays est dirigé par l’un des régimes les plus corrompus de la planète… Ah oui, continua-t-elle en souriant comme si elle avait failli oublier de le mentionner. C’est là qu’Anton Tisch a démarré sa fortune. »
Suivirent quelques images de montagnes arides, de côtes enchanteresses, et des immenses pipelines construits pour exporter le pétrole à l’Ouest. Au moment où les gens commençaient à se demander où Sian voulait en venir avec son petit cours de géographie, une photo effrayante envahit l’écran. Il s’agissait du corps d’un jeune garçon – il ne devait pas avoir plus de onze ou douze ans –, le torse criblé de balles et serrant encore dans ses bras une vieille kalachnikov.
« Nous ignorons son nom, précisa la voix sombre de Sian dans les haut-parleurs tandis que défilaient d’autres clichés d’enfants morts, dont certains avaient subi des tortures et des brûlures telles qu’ils étaient méconnaissables. Et le sien. Et le sien… » Les images défilaient inexorablement. Certains spectateurs se détournèrent.
« Ce que nous savons, et que j’ai les moyens de prouver, c’est qu’Anton Tisch a fourni des armes à des garçons comme ceux-ci, à des enfants forcés de combattre le régime impitoyable du président Aliev. Et voici ce que les bénéfices lui ont permis d’acheter… »
Suivaient plusieurs clichés de la magnifique maison de Tisch à Genève ; puis d’un autre enfant soldat, vivant, celui-ci, souffrant de malnutrition, les yeux agrandis par la terreur et l’incompréhension. La série se poursuivait : le yacht d’Anton ; une pile de corps de rebelles. Tisch souriant et serrant la main au président Bush ; un camp de travail d’Aliev, des visages émaciés qui se pressaient contre les barbelés. C’est alors que l’écran s’éteignit d’un coup.
« Ils ont dû entrer dans la salle de projection », murmura Lucas pour lui-même en tentant vainement d’entrer en communication avec Sian ou Honor. Ah, la technologie moderne… Mais peu importait. L’essentiel, c’était qu’ils soient parvenus à diffuser suffisamment longtemps pour faire passer le message. En quelques secondes, ce fut le chaos. Tout le monde cherchait Anton, mais il avait l’air de s’être évaporé dans la mêlée. Par chance, Tina était encore sur scène, et elle voulut bien essuyer la tornade médiatique.
« Tina, êtes-vous en mesure de prouver tout cela ? Qui est cette Sian Doyle ? Comment la connaissez-vous ? » Les questions pleuvaient de tous côtés. On lui brandissait des micros sous le nez. On braquait des caméras sur elle.
« S’il vous plaît, dit-elle en levant une main et en se composant un air un peu stressé et perdu. Chacun son tour, d’accord ? Ne m’étouffez pas.
— Pourquoi n’êtes-vous pas allés directement trouver la police ? s’enquit une jolie journaliste asiatique de la télévision locale en essayant de se frayer un chemin jusqu’au premier rang. Si vous aviez des preuves d’activités criminelles, pourquoi avoir attendu ?
— Pour être tout à fait franche, je ne suis que… disons… la présentatrice. Il vaut mieux poser ce genre de question à ma sœur.
— Quoi ? C’est Honor qui est derrière tout cela ?
— Euh… non. Ce n’est pas ce que je dirais… » Tina paraissait déstabilisée.
« Où est-elle, en ce moment ? Est-elle présente ce soir ? »
Au même instant, Saskia fendit les rangs des journalistes et se jeta sur Tina qu’elle fit tomber à la renverse. « Espèce de garce ! hurla-t-elle en cherchant à la frapper, pour la plus grande joie des équipes de télévision, mais pas de Tina qui commença à avoir peur. Je me suis donné un mal de chien, pour cette soirée ! J’ai travaillé comme une folle ! »
Par chance, elle fut vite maîtrisée par deux gardes du corps qui, sur ordre de Petra, l’emmenèrent à l’intérieur. « Aidez Mlle Palmer à s’asseoir », demanda-t-elle ensuite. Deux malabars – pas vilains du tout – s’approchèrent de Tina. Elle décida de n’opposer aucune résistance.
Comme elle était provisoirement sur la touche, l’intérêt de la presse ne tarda pas à se reporter sur Petra.
« Mademoiselle Kamalski, j’imagine que vous avez été très surprise des révélations de ce soir sur votre employeur…
— Je ferai une déclaration quand j’aurai pu m’entretenir avec M. Tisch, répondit-elle calmement. Pour l’instant, vous comprendrez que, ayant à m’occuper de plus d’un millier d’invités, je ne sois pas en mesure de répondre à vos questions.
— Mais vous avez malgré tout dû être choquée par ces révélations… Les abus subis par ces très jeunes filles… Le sort épouvantable de ces pauvres enfants… »
Elle écarta ces remarques d’un geste de la main. « Tout cela ne concerne en rien M. Tisch. Pour tout vous avouer, je ne suis pas étonnée d’apprendre que Honor Palmer a orchestré cette machination. Manifestement, Lucas Ruiz et elle n’ont pas réussi à trouver mieux comme forme de sabotage industriel.
— Cela paraît un peu extrême, quand même, fit valoir un journaliste expérimenté du Los Angeles Times d’un air peu convaincu. Pourquoi auraient-ils inventé un tissu de mensonges aussi élaborés ?
— Parce que le Herrick est numéro un, bien sûr, lâcha-t-elle d’un ton cinglant.
— Mais, selon Mlle Doyle…
— Mlle Doyle ? » Sa politesse de façade craquait déjà. « Sian Doyle est une ancienne serveuse poussée par l’appât du gain, rien de plus. Au moment où nous parlons, la police est en chemin pour venir l’arrêter. Il ne faut pas la prendre au sérieux.
— Et ses preuves ? insista la jeune journaliste de la chaîne locale. Et les accusations proférées par Tina Palmer ? On ne peut quand même pas les ignorer.
— Quelques prostituées mineures et une actrice porno qui défend ses intérêts personnels ? Pour ma part, je n’ai aucun mal à les ignorer. C’est n’importe quoi. Il revient à M. Tisch de décider comment réagir à ces accusations diffamatoires et ridicules. Quant à moi, ma priorité est de faire en sorte que les gens qui ont gâché cette soirée rendent des comptes… Ah ! s’exclama-t-elle en jubilant. Voici la police. »
Après s’être garés devant l’hôtel, huit ou neuf hommes en uniforme se dispersèrent dans la foule. Deux d’entre eux se dirigèrent tout droit sur Petra qui les accueillit avec un sourire professionnel.
« Dieu merci, vous arrivez ! Mlle Doyle est dans le pavillon d’été, sous la garde de notre service de sécurité. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous y conduire. Mais elle n’a pas agi seule : Lucas Ruiz était de la partie, ainsi que Honor Palmer. Cela dit, je crains qu’ils ne soient partis. Je…
— En fait, mademoiselle Kamalski, c’est à vous que nous aimerions parler, répondit le plus âgé des deux policiers en lui posant une main sur l’épaule. Il faut que je vous emmène au commissariat pour vous interroger, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
— Ne dites pas n’importe quoi. Je ne peux pas quitter l’hôtel, protesta-t-elle d’un air méprisant. Si vous avez des questions à me poser, vous pourrez le faire en marchant. Mais je tiens à ce que Sian Doyle et ses complices quittent les lieux au plus vite. »
Le policier le plus âgé fit un signe à son collègue. Sans avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, Petra se retrouva menottée. On la fit descendre du podium.
« Nous aurions pu faire cela plus discrètement, regretta le policier. C’est vous qui l’avez voulu, mademoiselle… Petra Kamalski, récita-t-il, vous êtes en état d’arrestation. Vous êtes soupçonnée d’avoir allumé l’incendie criminel du Palmers. Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz…
— C’est grotesque ! s’insurgea Petra d’une voix tremblante. Je n’ai rien à voir avec cet incendie. Vous ne pourrez établir aucun lien entre lui et moi.
— Si, mademoiselle. Nous avons des preuves formelles, et deux témoins qui affirment vous avoir vue sortir des cuisines de l’hôtel ce matin-là.
— Anton ! » Apercevant Tisch au bout du jardin tandis qu’on lui faisait descendre les marches, Petra l’appela au secours. À mesure que le temps passait et que la police allait de fausse piste en fausse piste, elle avait commencé à se croire à l’abri. Mais c’était pour Anton qu’elle avait agi. Pour eux deux. Il allait le comprendre, non ? Il allait l’aider ?
Après s’être volatilisé depuis vingt minutes, Anton était donc reparu, mais au côté de son avocat, Bob Singer. Et, tout en étant entourés par des nuées de gens, ils étaient eux aussi escortés avec une fermeté polie par des policiers les conduisant à leurs voitures.
« Anton ! appela-t-elle à nouveau quand ils furent plus près. Chéri ! »
Il leva brièvement la tête et croisa son regard. Il n’y avait encore jamais lu de peur, ni, d’ailleurs, la moindre faiblesse. Cela le troubla tant qu’il s’empressa de baisser les yeux. Quelques secondes plus tard, il prenait place avec Bob dans l’un des véhicules de police.
Sur les conseils de son avocat, Anton n’avait pas prononcé la moindre parole, ni pour la presse ni pour la police. Au demeurant, ces conseils étaient superflus. Il n’aurait su que dire : il était encore en état de choc. Était-ce un cauchemar ? Allait-il bientôt se réveiller ? Il commençait aussi à se douter que, à long terme, la police américaine serait le cadet de ses soucis. Même si, par miracle, Bob parvenait à le faire acquitter, Aliev n’avait pas la réputation d’être tendre avec ses ennemis. Anton avait soutiré ce qu’il pouvait à son gouvernement les premières années. Et il s’en était d’abord contenté. Puis, voyant ses anciens copains russes le dépasser sur le chemin de la fortune, il avait cédé à la cupidité : il avait repris du service, mais en changeant de camp pour passer dans celui des rebelles qui avaient semblé un temps contrôler les pipelines à l’est de l’Azerbaïdjan. Le trafic d’armes était le moyen le plus simple et le moins coûteux de se tailler une part du gâteau. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire, si un gamin recevait une balle de temps en temps ? De toute façon, l’existence à laquelle ils étaient promis était si misérable que cela ne changeait pas grand-chose.
Par le pare-brise, Anton vit que l’on faisait monter Sian dans la voiture de devant. Elle n’était pas menottée, contrairement à Petra. Pourquoi celle-ci l’était-elle, au fait… ? Petra n’avait rien à voir dans tout cela, et pourtant, elle semblait bien être en état d’arrestation. Alors que cette Sian Doyle avait l’air non seulement détendue, mais heureuse. Il eut d’ailleurs l’impression qu’elle lui adressait un sourire de triomphe.
Cette fille s’était désormais fait un nom dans le monde sordide du journalisme d’investigation, songea-t-il, quelle que soit l’issue de cette histoire. Et elle allait gagner une petite fortune. Jamais, sans doute, il n’avait autant haï un être. Bon sang ! Mais pourquoi n’était-elle pas venue lui parler de ce qu’elle avait découvert ? Il aurait payé son enquête cinquante fois ce qu’on lui en offrait. Ils auraient pu être riches, à l’abri et libres tous les deux !
« Vous la connaissez ? » s’enquit Bob en surprenant leur échange de regards.
Anton secoua la tête. « Non, répondit-il, je ne l’ai jamais vue. Même si elle, elle a l’air de bien me connaître.
— Taisez-vous, lui ordonna Bob en faisant un signe de tête en direction des policiers assis à l’avant. Non, elle ne vous connaît pas. C’est une affabulatrice, compris ? Et, surtout, laissez-moi parler ! »
Cachée dans l’ombre d’une des haies parfaitement taillées du Herrick, Honor regarda les voitures qui emmenaient Sian et Anton démarrer, suivies par la meute des journalistes. Grâce à Tina, qui s’était occupée de la presse et du public, elle avait pu rester dans l’ombre et se concentrer sur le déroulement du plan. Ainsi, tout s’était passé au mieux – jusqu’à l’arrestation de Sian. Cela, ce n’était vraiment pas prévu.
« Hé ! »
Honor sursauta comme si elle avait reçu une décharge électrique. Lucas s’était approché d’elle par-derrière et l’avait enlacée pour l’entraîner un peu plus loin dans l’ombre.
« Lâche-moi ! protesta-t-elle avec colère en se débattant.
— Chuut, lui murmura-t-il à l’oreille en lui plaquant une main sur la bouche. On va nous entendre. Tu n’as pas envie d’avoir la presse sur le dos, si ? »
Honor frissonna. Il était tard et il commençait à faire très frais. D’autant qu’elle était restée un moment immobile, cachée. Le souffle de Lucas dans son cou la chatouillait.
« Tu as la chair de poule… C’est moi qui te rends nerveuse ? »
Honor lui jeta un regard cinglant. « Non, répliqua-t-elle, j’ai froid. Et je suis inquiète pour Sian. Tu as vu ? La police vient de l’embarquer. »
Il hocha la tête.
« Je crois qu’elle a été arrêtée, poursuivit Honor. Mais pourquoi ? Il faut aller au commissariat tout de suite pour arranger ça. »
Elle voulut avancer, mais Lucas la retint par le bras.
« Non, décréta-t-il avec fermeté. Quoi qu’il arrive, Sian se débrouillera. Elle savait dans quoi elle s’engageait.
— Comment cela ? » s’indigna Honor. Quel égoïsme ! C’était du Lucas tout craché. « On ne peut quand même pas l’abandonner ! »
Au même instant, l’essaim de journalistes s’écarta et une Petra livide, menottée, fut poussée sans cérémonie dans la troisième voiture.
« Oh, mon Dieu ! » Honor se retourna vers Lucas. « Petra aussi ? Mais c’est dingue ! Qu’est-ce qui se passe ? »
Lucas haussa les épaules et la regarda de son air le plus innocent. Mais Honor ne fut pas dupe.
« Il y a quelque chose que j’ignore, devina-t-elle en plissant les yeux d’un air soupçonneux. Qu’est-ce que tu me caches ? »
Lucas inspira à fond. Bah… ce moment en valait sans doute un autre.
« Viens avec moi, dit-il tout bas. Il faut qu’on parle. »
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« Vous ne pouvez pas me faire ça ! hurla Sian. Je suis journaliste ! Et la liberté de la presse, alors ? Et lui, où va-t-il ? »
Toujours rivé à son avocat, Anton traversait le hall pour sortir par la porte à l’arrière du commissariat d’East Hampton. Les sourcils froncés, il ne semblait pas entendre le vacarme qu’elle faisait dans la cellule derrière lui, ni sentir les regards furieux qu’elle lui jetait par la petite ouverture dans la porte.
« À New York, répondit patiemment le policier. Grâce à vous, il a un petit rendez-vous avec le FBI. C’est ce que vous vouliez, non ?
— Ce que je veux, répliqua Sian, c’est la clé de cette porte. Ou, à défaut, un avocat, un téléphone et quelque chose à manger. Un Big Mac, tiens, ce serait bien. » Il n’était pas facile de se faire prendre au sérieux, dans cet uniforme de serveuse trop court, mais elle s’efforça d’afficher la mine de quelqu’un qui ne plaisantait pas du tout. « Ah oui. Et aussi un numéro de News of the World.
— News of the quoi ? » Manifestement, le policier ne voyait pas du tout de quoi il s’agissait. « Écoutez, ma petite, vous allez sortir d’ici dès que l’un de vos riches copains sera venu payer la caution. »
Ce commissariat avait un petit air rétro et pittoresque que Sian aurait trouvé charmant dans d’autres circonstances. Mais il ne fallait pas se fier aux apparences. Alors que la ville paraissait calme, au cours des deux dernières années seulement, elle avait été le théâtre de trois meurtres qui avaient fait les gros titres de la presse, et du démantèlement d’un réseau mafieux qui avait envoyé deux frères derrière les barreaux pour la vie. Anton Tisch n’était donc pas le premier gros poisson – et sans doute pas le dernier non plus – à passer entre ces boiseries.
Le policier retourna à son sudoku, et Sian alla s’asseoir sur la chaise au fond de sa cellule. Quel ennui ! Le flic qui l’avait fait sortir de la salle de projection, au Herrick, avait parlé d’entrée par effraction, d’usurpation d’identité, de fraude, etc. Mais ils avaient une idée de ce que c’était, mener une enquête secrète ? Elle se voyait bien, tiens, aller trouver Petra Kamalski et lui dire : « Bonjour, je m’appelle Sian. Cela vous ennuierait beaucoup que je gâche votre fête, que je dénonce votre petit ami qui est trafiquant d’armes et pédophile, puis que je vous fasse arrêter pour avoir mis le feu au Palmers l’année dernière ? Non ? Génial. Merci ! »
Si la police avait convenablement fait son travail, elle n’aurait pas eu besoin de commettre tous ces délits et de prendre les choses en main. Mais, curieusement, le flic qui l’avait arrêtée n’avait pas été ébranlé par la logique de son argumentation, et il l’avait coffrée. Pire, ce salaud ne l’avait autorisée à passer que deux coups de fil avant de l’enfermer. Elle avait essayé le portable de Honor puis celui de Lucas, mais les deux étaient éteints. Comment allait-elle faire pour payer la caution, si elle ne pouvait appeler personne à la rescousse ?
Une demi-heure s’écoula. Son estomac se mit à gargouiller bruyamment. Elle avait été trop nerveuse pour avaler quoi que ce soit de la journée, et maintenant que tout était terminé, elle mourait de faim. Là, si on lui donnait le choix entre un coup de fil et un hamburger, elle choisirait sans doute le second…
Dehors, elle entendait le brouhaha provoqué par le bavardage des équipes de télévision, qui guettaient sans doute la sortie de Tisch pour tourner de bonnes images.
« Ma place est là-bas, avec eux, se plaignit-elle sans s’adresser à personne en particulier. C’est mon scoop qui est en train d’éclater. Ce n’est pas juste ! »
Quelques minutes plus tard, elle fut distraite par l’arrivée de Petra, qui, figure macabre dans sa robe noire, ne tourna la tête ni à droite ni à gauche. Elle fut aussitôt emmenée dans une salle d’interrogatoire au fond du bâtiment. Suivit une autre femme en tailleur sombre, sans doute une avocate.
Sian se mit à faire les cent pas dans sa cellule en pestant de plus belle.
« Vous savez, finit par lui dire le policier, le temps passera plus vite si vous dormez. Il y a des couvertures et un oreiller, dans le coin. Il est presque minuit.
— Oui, c’est ça, grommela-t-elle. Comme si je pouvais dormir. J’ai bien trop faim pour réussir à fermer l’œil. »
 
« Eh ! la Belle au bois dormant… »
Voilà que quelqu’un la réveillait sans ménagement en la secouant énergiquement. C’était un nouveau policier, découvrit-elle en ouvrant les yeux. L’autre avait dû terminer son service. Combien de temps avait-elle dormi ?
«… debout, ajouta-t-il. On dirait que le Prince charmant est arrivé. » Un instant, un instant d’espoir et de confusion, elle crut qu’il parlait de Ben. Mais quand elle se retourna et découvrit qui était là, elle fut presque aussi heureuse.
« Ne dis rien, d’accord ? lui enjoignit Lola. Je sais que je suis à faire peur. »
En survêtement vert avec un gros pull marin de Marti et chaussée de bottes franchement dégoûtantes, elle sortait visiblement du lit. Cependant, même sans maquillage et les cheveux emmêlés, elle dégageait un tel sex-appeal que tous les hommes la regardaient en bavant littéralement.
« Oui, eh bien je ne vaux pas mieux », remarqua Sian avant de rejeter les couvertures, révélant sa minijupe et son tablier blanc.
Mais Lola était bien trop émue pour en rire. Elle s’avança vers elle, les larmes aux yeux, et Sian se jeta dans ses bras. « Je suis désolée ! » dirent-elles à l’unisson avant d’éclater de rire.
« Comment as-tu appris que j’étais ici ? voulut savoir Sian.
— C’est Nick qui me l’a dit. Marti et moi dormions quand il est rentré et… Oh, pardon, lança Lola au policier en dégainant sa carte de crédit et le fameux sourire Carter. Il faut que je paie sa caution. Vous prenez l’American Express ?
— Pas de problème, ma petite dame, répondit-il avec un sourire lubrique. Eh bien, je vois qu’on a des amis haut placés », ajouta-t-il à l’adresse de Sian.
 
Les filles passèrent les dix premières minutes du trajet à semer de leur mieux les journalistes. Par chance, Lola connaissait les ruelles et les chemins comme sa poche, et seuls les plus têtus les suivirent dans le labyrinthe de petites routes et de sentiers côtiers, à son train de pilote de rallye.
« Tu sais, je pourrais sortir leur dire un mot, suggéra Sian, le cœur au bord des lèvres, au bout d’un enchaînement de virages particulièrement périlleux. Je t’en prie, Lola, ralentis. Bien sûr, Simon m’a fait jurer de ne pas parler aux autres journalistes, mais ça ne vaut pas le coup de se tuer pour autant.
— Nous n’allons pas nous tuer », promit Lola. C’est alors qu’elle éteignit les phares, les plongeant dans le noir, elles, la route et tout ce qui les entourait. « Essayez de m’attraper, à présent, gros malins », lança-t-elle avec un coup d’œil dans le rétroviseur.
Comme on pouvait s’y attendre, cette technique lui permit de se débarrasser des derniers poursuivants. Alors, elle se gara sur le parking désert d’une cafétéria pour qu’elles puissent parler.
« Merci, dit Sian, un peu nerveuse, quand Lola eut coupé le contact. Merci d’être venue me chercher. Et d’avoir payé la caution.
— Pas de problème, assura Lola en souriant. Maintenant que tu es une journaliste de renommée mondiale, tu ne vas pas avoir de mal à me rembourser… Alors, tu as vendu l’exclu à Satan, finalement ? Combien as-tu réussi à lui extorquer ?
— Davantage qu’il n’aurait voulu, sans doute, mais moins que ce que cela ne valait. J’ai su que je tenais un gros scoop dès que les filles des Enfants de l’espoir ont accepté de se confier. Mais le trafic d’armes, c’est bien plus que je n’espérais. Ces pauvres petits garçons…, fit-elle en secouant tristement la tête.
— En tout cas, les emmerdeurs qui nous ont suivies ont l’air de penser que c’est énorme », constata Lola.
Un silence un peu gêné s’installa. Sian le rompit la première. « À propos de Lucas, dit-elle en regardant droit devant elle. Ce que tu as vu… Crois-moi, je n’avais pas plus que toi envie qu’il vienne à l’appartement ce soir-là. Quant à ce baiser… ça s’est fait totalement par surprise. Il n’y a rien entre nous, je te le jure. »
Lola leva la main pour l’arrêter. « Laisse tomber, lâcha-t-elle.
— Non, vraiment. Il est important que tu saches tout. Je ne suis pas du tout amoureuse de Lucas, mais je dois dire qu’il a été phénoménal dans l’organisation de ce que nous avons fait ce soir. Et – je t’en prie, ne hurle pas – il a aussi un bon côté. Moi-même, jusqu’à maintenant, je ne le croyais pas mais…
— C’est sûrement vrai, admit Lola. Il me fallait quelqu’un à accuser de la liaison de mon père, voilà tout. Et de l’effet que cette histoire a eu sur ma mère.
— Oh, je t’en supplie, ne pleure pas…, s’écria Sian en voyant les larmes lui monter aux yeux.
— Ce n’est pas grave, répondit-elle en reniflant et en s’essuyant les joues d’un revers de main. Lucas a été un bouc émissaire très pratique, mais la vérité, c’est que cela n’a jamais été sa faute. Le seul coupable, c’est mon père.
— Hum… Je ne suis pas sûre de te suivre jusque-là. Honor n’y est pas pour rien non plus ; dans ce genre d’histoire, il faut être deux. Et c’est Anton qui a livré l’info à la presse.
— Certes, mais il n’y a pas que cette histoire de liaison, précisa Lola en secouant la tête avec colère. Toute ma vie, j’ai vu mon père se donner des airs moralisateurs et se poser en exemple. Il accusait ma mère d’être superficielle – et peut-être l’est-elle – mais, au moins, elle est honnête, tu vois ? Finalement, mon père n’est qu’un imposteur. Pourtant, à l’en croire, ma mère était futile, moi j’étais une enfant gâtée et mon frère un parasite.
— Ton frère est effectivement un parasite, objecta Sian.
— Très juste, concéda Lola en souriant. Dire que mon père a toujours fait semblant de s’en étonner… Comment un type génial comme lui avait pu avoir un fils aussi égoïste ? Mais, au fond, Nick et lui se ressemblent. C’est Marti qui m’en a fait prendre conscience.
— Ah bon ?
— Oui. J’ai toujours su que j’avais des parents conservateurs. Et snobs. Mais le fait d’amener Marti chez eux m’a vraiment ouvert les yeux. Mon père le regarde de haut. Tu te rends compte ? Il ose regarder Marti de haut ! Pour qui il se prend ? Enfin bref, Lucas n’y a jamais été pour grand-chose – et toi encore moins. Je suis contente qu’il t’ait aidée à mener à bien ton enquête.
— C’est vrai ? » Le visage de Sian s’éclaira.
« Bien sûr, affirma Lola. À l’évidence, Anton Tisch est vraiment la dernière des ordures. Et c’est toi qui l’as chopé ! »
Elles s’embrassèrent de nouveau. Il ne subsistait plus entre elles la moindre gêne.
« Bon, qu’est-ce qu’on fait, à présent ? demanda Sian avec méfiance. Je ne peux pas retourner au Palmers ni dans la petite maison de Honor : il doit y avoir des journalistes partout.
— Tu peux venir chez nous, dans la maison d’amis. C’est discret, et il y a les chiens et l’alarme.
— Génial », accepta Sian. Soudain, elle rêvait d’un lit – n’importe lequel. Elle aurait tout le temps de savourer son triomphe, et de voir Lucas et Honor demain matin. Au bout de cinq minutes, alors que, épuisée, elle avait laissé aller sa tête contre la vitre, elle se redressa d’un coup. « Attends ! Ce n’est pas par là, chez toi… »
Lola sourit. « Euh… non. Nous faisons un petit détour.
— Un détour ? Maintenant ? Mais pourquoi ? Je ne veux pas avoir l’air ingrate, Lola, mais ça ne pourrait pas attendre demain ? Je suis claquée.
— Non, on ne peut pas vraiment, répondit son amie. Tu vas voir. »
Elles arrivèrent au bout d’un chemin de terre mal éclairé. Sian baissa sa vitre et entendit le ressac. Pas très loin, elle distinguait aussi des bavardages et des bruits de moteur. Les derniers invités du Herrick partaient.
« Lola ! Espèce d’andouille, la morigéna-t-elle sur le ton de la plaisanterie en sortant de la voiture pour faire quelques pas sur la plage déserte. On a tourné en rond ! On est juste devant le Palmers, c’est ça ? Je croyais que tu voulais éviter les journalistes. Dans cinq minutes, ils vont tous débarquer ici, si ce n’est déjà fait.
— À vrai dire, intervint derrière elle une voix masculine qu’elle reconnut aussitôt, ils sont presque tous partis quand ils ont su que Honor et Tina n’étaient pas là… »
Sian se figea, incapable de se retourner. Elle chercha Lola du regard, mais son amie s’était mystérieusement volatilisée.
« Et toi, bien sûr, continua la voix. Ils veulent tous te parler. Mais une sorte de génie a réussi à les convaincre que tu étais allée à New York pour des entretiens. Je ne sais pas comment il s’appelle. Il paraît qu’il est anglais, charismatique et qu’il ressemble à Brad Pitt – en mieux gaulé. »
Sian crut que son cœur allait exploser dans sa poitrine.
« Tu n’es pas à Londres ? » s’étonna-t-elle. Elle se retourna en affichant son sourire le plus platonique.
« C’est agréable, comme accueil, commenta Ben en s’approchant lentement d’elle. Tu aimerais mieux que j’y sois ? Charmant. Moi qui ai traversé la moitié du globe pour te voir… »
Il portait le même vieux short que le jour de leur rencontre et un T-shirt des Rolling Stones qui avait connu des jours meilleurs. Il avait l’air fatigué. Il était très pâle, avec des cheveux dans tous les sens. Mais son sourire était toujours comme un rayon de soleil. Grand, joyeux, radieux, il éclairait non seulement son visage, mais tout son être. À le voir ainsi, Sian se sentit plus folle de lui que jamais.
« Je ne t’ai pas vu, à la soirée, bredouilla-t-elle. Tu y étais ? »
Il lui paraissait plus facile de s’en tenir aux faits que de parler de sentiments. Elle n’osait pas lui demander pourquoi il était venu.
« Non. »
Alors qu’il s’approchait encore, elle entendit la voiture de Lola redémarrer. Bonjour la solidarité féminine !
« Tout s’est très bien passé, raconta-t-elle. Mieux que je ne pouvais l’espérer. Même s’ils m’ont arrêtée pour effraction.
— C’est ce que j’ai entendu dire. » Il tendit lentement le bras et posa la main sur sa hanche pour l’attirer à lui.
« Ils ont emmené Anton directement à New York. Le FBI veut l’interroger – tu dois déjà être au courant. Et je suis sûre qu’Interpol ne va pas tarder à se manifester. Moi aussi, ils souhaitent me rencontrer, mais la police d’ici est tellement nulle qu’elle m’a laissée partir avec Lola. Au moins, je vais avoir droit à une vraie nuit de sommeil avant de braver la tempête. En tout cas, j’ai vu Anton partir avec son avocat. Et ensuite, ils ont amené Petra et…
— Sian, l’interrompit-il en lui posant un doigt sur les lèvres, je m’en fiche. »
Son cœur cognait encore plus fort. Elle se tut enfin.
« Je me fiche de ce qui arrivera à Anton ou à Petra. Je me fiche d’Interpol. Je me fiche même de mon fonds. Si tu n’es pas à mes côtés, rien ne m’intéresse.
— Mais…, se força-t-elle à articuler. Et Bianca ?
— Bianca est adorable, dit Ben en lui caressant tendrement la joue pour en écarter une mèche folle. J’ai essayé de l’aimer. J’ai vraiment essayé. Mais je n’y arrive pas.
— Oh… » Elle savait que c’était mal de sourire, mais ne pouvait pas s’en empêcher. « Je vois. Ce n’est peut-être pas l’idée du siècle de se marier, dans ce cas, si ? »
Ben éclata de rire et la prit dans ses bras pour la faire tournoyer. « Non, grosse maligne, sans doute pas. D’ailleurs, je me demande si j’ai raison de courir le risque avec une aventurière comme toi… »
En riant, elle lui donna une tape sur la tête. « Figure-toi que je n’ai pas besoin de ton argent ! annonça-t-elle. J’ai une carrière toute tracée : parcourir le monde pour dénoncer les injustices. »
Ben se rembrunit et la reposa dans le sable. « Tu ne peux pas », déclara-t-il.
Elle le considéra d’un œil interrogateur. Elle n’arrivait pas à dire s’il plaisantait ou non. « Et pourquoi cela ? s’enquit-elle.
— Parce que, répondit-il en fronçant les sourcils. Parce que c’est dangereux. Il y a des terroristes. Tout ça… Et aussi parce que tu auras trop à faire à Londres.
— Qu’est-ce que j’aurai à faire, à Londres ? s’enquit-elle.
— Des bébés avec moi.
— Ah bon ? Voyez-vous ça…
— Oui, affirma Ben. Et comment ! » Sur quoi il se pencha vers elle et l’embrassa si fort, si longuement que la tête lui tourna. « Au fait, ajouta-t-il en détachant les lèvres des siennes, c’est une idée de qui, l’uniforme de soubrette ?
— Anton, avoua-t-elle en rougissant. Pour la soirée, tout le personnel devait être en uniforme. Quel pervers !
— Tu sais, remarqua-t-il en glissant la main sous sa minijupe, on a peut-être été un peu durs avec ce brave vieil Anton. Je commence à me dire qu’il n’avait pas que des défauts. »
 
À une dizaine de kilomètres de là, sur le siège passager de la voiture de location de Lucas, Honor commençait à s’inquiéter.
« Tu es sûr de savoir où nous allons ? lui redemanda-t-elle. Parce que, moi qui viens ici depuis toujours, je n’en ai pas la moindre idée. »
En quittant la soirée, Lucas avait pris la direction de la ville puis tourné à droite en direction de terres agricoles isolées, dans lesquelles il s’enfonça, avant de se diriger vers la côte.
Le trajet avait été mouvementé. Dès qu’ils s’étaient éloignés du Herrick, il avait révélé à Honor que c’était Petra la responsable de l’incendie du Palmers. « Comment le sais-tu ? lui avait-elle demandé d’un air plus choqué qu’accusateur.
— Sian me l’a dit ce matin, en venant de l’aéroport. Et nous avons prévenu la police au moment où Tina montait sur scène. Je lui avais demandé d’enquêter, à Londres, mais, franchement, je ne croyais pas qu’elle allait trouver quelque chose – et encore moins ça.
— Mais, Petra… elle aurait pu me tuer, avait murmuré Honor pour elle-même. Elle aurait pu tuer beaucoup de gens. Alors que le Herrick avait déjà une telle avance sur nous… Pourquoi prendre un risque pareil, surtout inutilement ? »
Lucas avait haussé les épaules. « Il y a des gens qui n’ont pas de mal à atteindre le sommet, mais que la perspective de ne pas s’y maintenir affole complètement. Petra a toujours été d’une ambition obsessionnelle. Et elle te déteste. Peut-être voulait-elle impressionner Anton. Ou se débarrasser de toi. »
Honor avait frémi. Qu’entendait-il par « se débarrasser d’elle » ? La tuer ? Cela faisait peur.
« Sian pense que Tisch n’était pas au courant. Pour une fois, voilà donc une sale affaire dans laquelle il ne trempe pas… »
Mais Honor l’écoutait à peine. « Tu as dit que c’était toi qui avais demandé à Sian d’enquêter sur l’incendie ? remarqua-t-elle, soupçonneuse. Pourquoi ?
— On est arrivés ! s’exclama Lucas sans répondre à sa question. Tu viens ? Allez, hop ! dehors.
— On est arrivés ? » Honor sortit prudemment de la voiture et releva sa longue robe pour l’empêcher de traîner dans le sable. « Oh, mon Dieu… On est là ? » Ils se trouvaient au bout de l’un des nombreux chemins qui conduisaient à Water Mill, la plage de leur première rencontre, qui s’était si mal passée, il y a des années.
La nuit noire était piquetée d’étoiles, mais la lune, réduite à un mince croissant, n’éclairait presque pas. Il fallut un temps à Honor pour s’habituer à la pénombre.
« Suis-moi ! lui enjoignit Lucas en lui saisissant la main.
— Tu ne veux pas ralentir un peu ? Je vais me casser la cheville. » Elle s’arrêta, le temps d’ôter ses escarpins à talons.
« Tu n’as qu’à pas mettre des chaussures aussi ridicules, la taquina-t-il en la prenant dans ses bras pour la porter sans même changer de rythme.
— Ce sont des chaussures de soirée ! se défendit-elle. Je ne pouvais pas savoir que j’allais faire une balade au clair de lune. »
Cependant, elle se laissa porter sur les quelques mètres qu’il restait à faire jusqu’à la plage et ferma les yeux, réconfortée par la chaleur de son corps.
« Et voilà ! » annonça-t-il.
Il la posa sur le sable et recula légèrement pour voir sa réaction. À leurs pieds, un grand plaid bleu marine était maintenu par deux lourds bougeoirs d’onyx. Rien d’extraordinaire, sans doute, mais c’était un geste d’un romantisme indéniable.
« Qu’est-ce que tu as apporté d’autre, Casanova ? plaisanta-t-elle. Des CD de Barry White et un shaker pour faire des cocktails ?
— Bien sûr que non ! rétorqua-t-il, sur la défensive.
— C’est ton repaire ? C’est ici que tu amènes toutes les filles ?
— Ne dis pas n’importe quoi, grommela-t-il en s’asseyant d’un côté de la couverture, si bien qu’elle fut à peu près contrainte d’en faire autant. C’est un coin tranquille où je me suis dit que nous aurions la paix pour parler.
— D’accord. » Honor ne paraissait pas très convaincue. « Alors, maintenant que tu m’as attirée ici, de quoi veux-tu me parler ? »
Lucas s’absorba dans la contemplation de ses mains comme s’il espérait y trouver des réponses. Il avait tant à lui dire… La bouche sèche, il déglutit avec difficulté.
« Tu m’as posé une question, tout à l’heure… À propos de la raison pour laquelle j’avais dit à Sian d’enquêter sur l’incendie…
— Ah oui. » Elle feignit l’indifférence. Elle regrettait déjà de s’être montrée vulnérable en le laissant la porter jusqu’ici. Un peu de distance l’aiderait peut-être à reprendre la main. « Je me demandais… c’est tout. Aucune importance.
— Je l’ai fait parce que je savais que tu avais des difficultés financières.
— Comment ça ? riposta-t-elle. Tout va très bien, merci. Tu ferais mieux de t’inquiéter de tes affaires à toi. »
Lucas se mit à rire. « Après ce qui s’est passé ce soir, nous n’avons plus de souci à nous faire, affirma-t-il d’un air sûr de lui. Connor va couper les ponts avec Anton. Il va renoncer au procès, vendre ses parts sans broncher, et la vie va reprendre son cours.
— Tant mieux, tant mieux. » Honor était de plus en plus déconcertée.
« Écoute-moi ! » Lucas était exaspéré. Une fois de plus, les choses ne se déroulaient pas du tout comme prévu. Comment se faisait-il que, chaque fois qu’il tentait quelque chose pour impressionner Honor, cela se retournait contre lui ? « Si tu voulais bien arrêter de t’énerver cinq minutes et écouter…
— Je ne m’énerve pas ! s’énerva Honor.
— Ce que j’essaie de te dire, c’est que j’ai fait ça pour t’aider. Je voulais t’aider à récupérer ton argent. Maintenant, les assureurs vont être obligés de te payer, non ?
— Oh, arrête ! Tu ne fais jamais les choses que quand tu as à y gagner. Là, c’est quoi ? Tu voulais te venger de Petra pour t’avoir pris le Herrick ?
— Non. Pourquoi refuses-tu de croire que je sois capable de faire un truc bien sans arrière-pensée ?
— Hum… parce que je te connais, peut-être. » Elle ne plaisantait qu’à moitié.
« Parfait, la défia-t-il. D’accord. C’est toi. Ce que j’ai à y gagner, c’est toi.
— Moi ?
— Oui, espèce de casse-pieds. Toi ! » hurla-t-il si fort qu’elle sursauta. Il se leva et se mit à aller et venir comme un lion en cage. « Est-ce que ça t’étonne vraiment tant que cela ? Que je cherche à t’aider parce que je tiens… à toi ? »
Il sembla avoir toutes les peines du monde à lâcher cette dernière phrase.
« Tu tiens à moi ? répéta Honor. Mais tu es Lucas. Tu ne tiens à personne.
— Merci bien, lâcha-t-il avec un rire amer.
— Oh, tu sais parfaitement ce que je veux dire. Tu es tellement ambitieux… »
Il la regarda, incrédule. « Ambitieux ? Moi ? Et pas toi, peut-être ?
— Hum… si, admit-elle. Peut-être un peu. Mais ce n’est pas pareil. Je suis responsable du Palmers. Ma famille… Mais peu importe ! s’exclama-t-elle pour repasser à l’offensive. Si tu tiens tant à moi, pourquoi t’es-tu conduit comme un salaud à Las Vegas ?
— Un salaud ? » Lucas paraissait sincèrement blessé. « En quoi me suis-je conduit comme un salaud ?
— Tu as profité de moi. »
Elle eut au moins la décence d’avoir l’air penaud en prononçant ces mots.
« Oh, arrête ! Tu dis n’importe quoi », s’écria-t-il. Il la saisit par les poignets, la fit se lever et, sans réfléchir, l’embrassa. « Tu avais tellement envie de moi, à Vegas, que tu m’aurais presque supplié de te faire l’amour. »
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il l’embrassa de nouveau, avec tant de force qu’elle tituba en arrière, se prit les pieds dans un bougeoir et tomba assise dans le sable. L’instant d’après, Lucas était sur elle, en appui sur les coudes, et elle essayait en vain de se dégager.
« Avoue-le, dit-il en souriant pour la première fois depuis qu’ils étaient arrivés là. Tu as envie de moi depuis notre première rencontre, ici, sur cette plage. À l’époque où tu essayais encore de convaincre le monde entier que tu étais un mec. »
Honor secoua la tête avec véhémence. « Ça ne va pas, la tête ? Si quelqu’un a eu envie de quelqu’un ce jour-là, c’est toi qui as eu envie de moi.
— Oui, admit-il, non sans la déstabiliser. C’est vrai, j’ai eu envie de toi. Pourtant, tu étais moche !
— Non, je n’étais pas moche !
— Mais tu étais trop occupée à perdre ton temps avec ce vieux beau de Devon Carter pour t’en rendre compte. »
Honor rougit. « Peut-être, mais toi, tu étais trop occupé à te taper ma sœur et tout ce qui bougeait.
— Très bien, convint Lucas en sentant l’atmosphère se détériorer de nouveau. Disons que nous avons été idiots tous les deux, ça te va ? Et si on rattrapait le temps perdu à présent ? »
Une fraction de seconde, Honor envisagea de prolonger la dispute. Elle faillit l’envoyer promener et lui passer un savon pour s’être mêlé des affaires du Palmers. Mais alors, il inclina la tête et posa les lèvres sur son épaule, puis descendit lentement, très lentement, vers ses seins. C’est là qu’elle changea d’avis.
« Je suis trop fatiguée pour me disputer avec toi, murmura-t-elle en fermant les yeux et en soupirant quand il glissa la main entre ses jambes. Je n’ai vraiment pas assez d’énergie. »
Lucas fit un grand sourire. « Ah bon ? Je n’en suis pas si sûr. Voyons un peu ce qu’il te reste comme énergie… »
 
Trois heures plus tard, nus dans les bras l’un de l’autre, enroulés dans la couverture, ils écoutaient le bruit des vagues qui roulaient sur le sable. Honor s’étira longuement.
« Ça ne sera pas simple, tu sais, de faire en sorte que ça marche, murmura-t-elle tout contre son oreille. Avec la distance…
— Quelle distance ? » Il se tourna sur le côté pour la regarder.
« Eh bien, tu vas être à Paris, non ? Ou à Ibiza ?
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
— Eh bien…, répéta-t-elle en bafouillant, Luxe America est… est mort, non ? Il n’y a donc pas de raison pour que tu restes ici.
— Au contraire, corrigea-t-il en souriant. Comme je te le disais, maintenant qu’Anton et Petra ont de gros problèmes à régler, je m’attends à un dénouement miraculeux du côté de mon procès. Du moment que je suis sur place pour faire avancer le chantier, je ne vois pas ce qui peut m’empêcher d’ouvrir d’ici un an.
— J’admire ta ténacité, mon chéri, assura-t-elle en l’embrassant chastement sur les lèvres. Mais il faut que tu le saches : tu perds ton temps.
— Ah oui ? fit-il en refermant la main sur son sein droit. Et pourquoi ?
— Parce que, répondit-elle sans la moindre trace d’ironie, le Palmers est le plus grand hôtel du monde et que nous, nous allons ouvrir à Noël. Je suis certaine que tes Luxe sont très charmants, dans leur genre. Mais tu ne peux pas sérieusement espérer rivaliser avec moi. »
Lucas se remit à rire. « Au contraire, mon amour. J’espère bien passer le restant de mes jours à ça. »
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